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} Qui ont paru les plus propres à rendré 
les Jeunes-Gens curieux, & à leur 
former lefprit. 

TOME CINQUIÈME. 
CONTENANT CE QUI REGARDÉ 
l'Homme confidéré en lui-méme. 

NOUVELLE ÉDITION; 
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DE LA DERNIERE PARTIE 
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SPECTACLE 
DE LA NATURE. 


Uand un grand Roï donne un 
Or à fa Cour, ou une ré- 

jouiffance à fon peuple; on fe 
plaît quelquefois à tourner les yeux fur 
des fpectateurs mêmes qui ne font pas le 
moindre ornement de la fête. Après nous 
être fufifamment occupés, Monfieur , du 
fpectacle de la nature entière, & des in- 
tntions de celui qui le donne, arrétons 
n0s regards fur l'HOMME, que nous y 
Voyons fi honorablement admis, & qui 
eft ici le feul fpectareur capable de fentir 
 lerichefle de la décoration & la beauté 
de l'ordonnance. 

Tome V, À 
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Mais n’affoibliflons point le bien que 
nous avons réçu, En ny voyant rien de 
plus qu'un amulement paflager : il y au- 
rOit à méConnoître nos-avantages réels ou 
une faufle modeftie, ou une grande in- 
gratitude. La nature.n’elt pas lee 
un beau fpectacle, ni une réjouiflance 
d'un jour. C'eft un magnifique donaine 
dont l'homme eft mis en polleflion pen- 
dant une fuite d'années. Il jouit de l'afpect 
des aftres & de l’ordre du ciel :1l et le 
pofñleffeur des tréfors de la terre & de 
tout ce qu’elle chante, Il femble même. 
que Dieu P appell lé a quelque cholfe de plus 
grand que d’être le JS & l’ufufrui- 
tier de {es œuvres. Il les a foumiles non- 
feulement à à l'ufage de l'homme, mais 
mème à fon gouverhement. Le globe 
qu'il habite eft en effet couvert des pro- 
ductions de fon indultrie à des ouvrages 
de fes mains: c’eft réellement fon opéra: 
tion qui mêt toute la terre en valeur. 

Mais n'a-t:il pas encore des préroga= 
tives fupérieures à à toutes les précédentes : 3 
Gardons-nous de le flatter : évirtons de le 
Re par des attributions préfom- 
ptueufes. I eft beau d'étudier homme & 
de connoiître {es droits : mais vérifions- 
les {ur des titres certains, 


e  ” 


#S 





n At LES arme 


WE LA DERNIERE PARTIE. 3 
S'il n’eft point ufurpateur, s’il difpole 
de tout parce que tout Jui a été fourmis; 
ileft clair que l'étude de {es privilèges de- 
vient la {cience de la deltination de notre 
monde. Pouvons-nous pour finir nos en- 
retiens {ur lanature, faire choix d’un ob- 
* jet plus noble, eu d’un plus grand intérêt? 
. Mais d'une autre part, l'étude de l’hom- 
me eft une étude immenfe. Les feuls 
déréglemens de fon cœur rempliffent des 
bibliothéques entières. C'eft donc uné 
néceffité de nous prefcrire des bornes 
dans une matière {1 abondante. 

Lorfque les Ecrivains les plus:célébres 
nous. ont donne le portrait de l’homme, 
ils ont fasement tourné toutes leurs vües 
du côté de fes mœurs, dans la perfua- 
fion qu’il falloit commencer par le rame- 
ner de fes éaremens pour le conduire à 
h fageffe *. Ils nous l’ont peint avec tous 
fes vices, & l'ont copié tel qu’ileft devenu 
par la cupidité. En cela ils lui ont rendu 
un fervice important. Il eft néceflaire de 
lui montrer {es défauts afin qu’il en rou- 
ofle; & de lui faire connoître fa pro- 
fonde mifère, afin qu'il défire d’en fortir. 
Mais le fuccès avec lequel” ces habiles 

“452. Sapientia prima eft 
dtyltitià caruile, :Horat, 
L À ij 
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4 PL A N 
| eintres lui ont retracé ou: reproché fes 
F1 etitefles, & lui ont mis en évidence 
« tous les déguifemens de fon amour-pro- 
| pre , nous difpenfe de rémanier ce fujet : 
| il a été mis aflez de fois dans tout fon 
| jour, par les payens mêmes, qui ont 
| quelquefois infifte beaucoup fur la mi- 
{ère & {ur les défordres de l’homme. 
| Il y à un autre {ervice à lui rendre : 
|] c'eft de lui moniter fa véritable grandeur. 
| On peut fans l’enfler lui apprendre fes 
| aÿantages légitimes : & bien loin qu'il y 
ait du rifque à lui faire voir les preu- 
ves de fa noblefle , il y acquiert fans 
préceptes & fans leçons la connoiffance 
de fes devoirs, ou y trouve le falutaire 
avis de s’en inftruire. 
Tel eft le point de vüe fous lequel 
nous allons confidérer l'homme. Nous 
nous abftiendrons paréconomie de voir 
& de cenfurer de nouveau fes défordres, 
| En féparant l'ouvrage du péché d'avec = 
1 l'ouvrage du Créateur, nous verrons 
| l'homme tel qu’il eft forti des mains de 
| Dieu : ou fi nous n’entreprenons pas de 
mettre dans fon portrait leéclat & la 
beauté dent il jouifloit dans les jours de 
fon innocence, nous efpérons du moins 
en détournant nos yeux.de: deflus fes 
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DE LA DERNIERE PARTIE $ 
défauts, l’amener à faire” lui- même la 
comparaifon de fa difformité préfente 
avec les reftes précieux qu’il conferve de 
fa première origine , & à s'informer des 
moiens que Dieu lui a préparés pour 
le rétablir dans l'ordre. Les traits que la 
fagefle divine a imprimés fur lui peuvent 
être altérés : maïs.ils font ineffaçables, 
& fon bonheur eft de les fentir, 
L'homme ne fauroit ignorer qu'il jouit 
des produétions de toute la nature & qu'il 
en peut glorifier l’Auteur. Il {e trouve 
placé entre Dieu & fes créatures. Tout 
ce qui eff fur la terre obéit à l’homme : 
mais l’homme obéit à Dieu. En le con- 
flituant maître & gouverneur de rout!, 
Dieu exige de lui ladoration & la re- 
connoïllance. C’eft à cette double qua- 
lité de gouvétneur & d’adorateur que 
je rappellerai tout ce quife peut dire de 
l'homme : & pour y mettre quelque fuite 
qui aide à fixer les idées, | 
Commençons par éxaminer ce qu'eft _Swiét dur. 
l'homme en lui-même, à quoi il eft vifr- 7 PRE 
blement appellé, en quoiilexcelle, & en lui-même, 
de quels ouvrages il eft capable. Sujèt des VE. 
Après cette agréable étude, nous fui- & 7 11. Te- 
vrons l’homine dans les différentes liai- 7° nom 
{ons où il entre avec fes femblables:, avec fon fem. 
A i blable, 
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6 PLAN | 

pour le voir concourir avec eux à met- 
| tre en valeur toute l'étendue de fon do- 
maine. Confidéré de la forte, foit en 
luimème, foit en fociété, il nous pré- 
fentera également les preuves du gou- 
vernement auquel Dieu l'a deftiné. C’eft 

{a vocation. 

Suit du Mais ‘bornerions -nous -Ià fa gloire, 
FINE HE s'il eft appellé à quelque chofe de plus 
ei grand: 2 nous le verrons donc entrer en 
seu correfpondance & en fociété avec Dieu 

méme. 

Ceci devient , mon cher ami, un fpe- 
étacle nouveau, & plus intéreffint que 
gui qui précéde. Il s’agit de nous-mé- 
mes : il s'agit de nos droits & de nos 
É FES Mais c:s objèts fi propres à 
toucher un bon efprir, auront ici l’a- 
vantage de ne | atllig er en l'en par lin 
certitude des dif. putes. Par tout nous laif 
ferons de coté ls opinions litigieufes, 
pour nous en tenir aux profits certains 
de l'expéric nce. Cette façon de procéder 
eft fur-rout néceflaire en fait de re! igion. 

SA La revelation eft un œuvre de la très- 
ee le Low libre volontc de Dieu , Qui pou voit nous 
fauver par des voies dHéronecs de celles 
qu'il a choifies. C’eft un ordre de faits 
que la raifon ne découvre point par elle- 


bn . 
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DELA DERNIERE PARTIE. 7 
même, & qu'elle n'apprendra jamais 
fans le fecours d’un témoignage extérieur: 

Quoïque:la foi foit en nous louvrage 
de la grace, cette grace nous détermine 
à Croire très-raifonnablement, &' con- 
formément à la nature de homme par 
des motifs fenfibles , par des témoignages 
toujours fubliftans, par une ambaffade 
immortelle qui vient à nous depuis dix- 
fept fiécles, & qui porte avec elle les 
preuves populaires d’une miffion divine. 
Dieu eft l’auteur &'le confommateur de 
notre foi. Mais quand, pour notre pro- 
pre confolation , ou pour Faffermifle- 
ment de ceux qui chancélent, nous vou- 
drons confidérer combien les témoigna- 
ges de la vérité font'croyables, & com- 
bien l’incrédulité qui les rejette eft inexcu- 
fable , nous trouverons que ce n’eft point 
proprement dans la raifon, mais dans la 
fociété que font les monumens, les té- 
moins, l’ambaflade non interrompue , 
& les preuves convaincantes de Fœuvr 
falutaire. Si je puis donc , comme je 
Pefpère, vous convaincre-de la réalité 
des actes & des témoins en vous les 
produifant ; que deviennent alors Îles 
difcours de l’incrédulité ? Ils méritent 
aufl peu d’être lüs ou écoutés que des 

| À iiij 








8 PLAN DELA DERN. PARTIE. 
{onges. Quand ôn nous montre par des 
monumens fubfiftans , & par des attefta- 
tions décifives que Dieu a fait une chofe, 
peu nous importe qu'il y ait des gens 
qui nous viennent dire que Dieu ne Pa 
pas dû faire. 
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Comenant ce qui regarde l'Homme. 
Re Rs M RU 
LIVRE PREMIER, 


L'Homme confidéré en lui-même. 





PREMIER ENTRETIEN, 


La deflination de L'Homme [ur La terre. 


= HISTORIEN des œuvres de 
-| Dieu ne fe contente pas de nous 
À] inftruire en détail de la créa- 
"+ tion qui fut faite de chaque 
être fpécial non par le mouvement qui 
né peut rien oïganilér ; mais par une 
À Y 
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volonté & une ordonnance exprefle du 
Tout-puiffant , laquelle feule peut don- 
ner à chaque étre fa ftruéture propre, & 
mettre de l'harmonie dans le tout. IL 
nous apprend enfuire l'ufage qu'il faut 
faire de toute la nature : il nous difpofe 
à conformer nos études & nos actions 
aux intentions de la Providence, en nous 
montrant le but univerfel qu'elle s'eft 
topofé dans l’arrangement de notre fé- 
jour ou du globe que nous habitons. 
Tout fon-récit tend. à nous inftruire- du 
doùble deffein de Dieu fur l'homme, qui 
eft de l'exercer par le travail, & de le 
perfectionner par la religion. 

Après la création des fphères céleftes &c 
de notre terre; après la création de la lu- 
mière & la féparation des eaux de l'Océan 
d'avec celles qui fe font volatilifées au 
loin autour de la terre; après la créa- 
tion des plantes & des. animaux de toute 
efpéce; le monde fe trouve fi magnifi- 
quement paré, qu'on le pourroit croire 
accompli. Mais ce fcjour eft encore im- 

arfait, parce que l'habitant qui-en doit 
prendre polleffion n’y eft pas introduit. 
- Tout ce que le globe terreltre en- 
ferme de richefles , demeure jufqu’à pré- 
fent dans fon fein , entiérement inconnu 
& inutile, Il en et de même d’une infinité 


DE LA NATURE: Enir, I. 1 
d'excellentes produétions auxquelles les LA prsTr- 
animaux ne peuvent atteindre , ou pOur NATIONDE 
lefquelles ils témoignent la plus parfaite L'HOMME. 
indifférence. Non- feulement: tous. cés 
aprèts font fuperfus faute d’un habitant 
qui les connoifle & qui en veuille faire: 
ufage : mais toute:lai nature demeure 
deftituée de fentimens & de: reconnoif- 
fance. Les animaux qui patoiflènt les: 
feuls_ êtres capables de quelque difcer- 
pement, difcernent leur nourriture fans: 

Connoïître la main-qui la-leur diftribue : 
& l’auteur de tant de bienfaits n’eft nt 
Joué ni remercié. Le monde eft dans un: 
état d'imperfection, parce qu'il. ne s’y 
trouve ni gouvernement pour en mettre: 
en œuvre-les différentes partiés ; ni reli- 
gion: pour en glorifier le Créateur. 
Faifons, l'homme \4: notre image: Ô* à Ginef: vi 26. 
notre reffemblance,. dit alors le Seigneur, 
C'que les hommes dominent fur Les: poif. 
fôns de la mer, [ur les oileanux du ciel. 
fur toute la terre:,\ Gif tout ce qui y: 
rampe. Enfin. la terre: a un. maître ,; & 
il eft l'image du Souverain: puifqu'il eft 
‘ci fon lieutenant. 
” Cette vérité, dont nous:allons tâcher- 
de développer l'étendue &les fuices, s’eft: 
confervée.dans le,paganifmemême., L’au+ 
icux des.métramorphofes ; après: avoir: 
À: vi, 





12 LE SPECTACLE 
La Desti- amêné la création du monde jufqu’a celle 
NATIONDE des plantes & des animaux, reconnoit 
L'Homme. qu’il falloit à la nature un habitant capa- 
ble de plus grands fentimens , & d'une 
plus profonde intelligence ;" qu’il y man- 
quoit un maître *. 

Conformément au titre que lEcriture 
nous a confervé, nous nous trouvons 
par l'expérience en pofieffion de tout. 
Le ciel en effet nous rend fervice, & 
toute la terre eft à notre ufage. S'il plaît 
à la philofophie de contelter nos droits; 
nous la laiflerons plaider feule. 

Non-feulement Dieu voulut faire de 
homme le poflefleur & le gouverneur 
de ce qui eft fur la terre ; mais fon deflein 
principal fut d’en faire un adorateyr, un 
être capable de connoïître & d’honorer 
fon bienfaiteur, Tout eff à vous, dit:il à 
Gen. II 16. Adam : Voyez tous les arbres du jardin où 
th je vous ai placé.: vous en pouver manger 

Le fruit ; fenlement vous vous abffiendrez de 
toucher au fruit d'un tel arbre. 

Cette réferve , dont l'incrédulité a tant 
fait de plaintes, loin d’appauvrir lhom- 


* Sanétius his animat, mentifque capacius 
altæ 
Deeratadhuc,&quod dominariin cæterapoller: 
Natus homo ef, Ovid, Metam. 2, 
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» me, eft dans l’exacte vérité fa principale La DEsrE 
+ gloire. Sans doute il lui eft très-hono- NATIONDE 
» rable de fe voir conftitué le maître de r' Homme: 


| URPAUÉEHS, 
2 


"x made 


» 
4 


D tout ce qui eft privé de vie, & de tout 
» ce qui refpire. Tous les animaux ont déja 
» comparu devant lui. Il vient d’en exa- 
+ miner en détail les inclinations, les ma- 
> _nières, & linduftrie, Le nouvel infpeéteur 
leur a donné à tous un nom propre qui 
ét Pexpreffion jufte de leur caractère ou 
de leurs opérations : & tandis qu'il voit 
toutes les efpéces vivantes bornées à 
quelques-unes des ffoduétions de la ter- 
» re pour fe nourrir, & à une feule forme 
de travail pour s'exercer; il {e fent pourvu 
d'une intelhgence qui juge de tout, qui 
mèt tout à fon ufage, & qui, auffi bien 
que fon domaine , embrafle l’univerfalité 
de la terre habitable. Ces priviléges font 
grands & très-Hateurs pour lui. Mais en 
Voici un autre qui mèt encore plus de 
diftince entre l’homme & les animaux. 
Le difcernemen® de ceux-ci les difpofe à 
fe nourir & à éviter l'hommeavec frayeur, 
Où à le fervir avec zèle. Si leur crainte 
peut quelquefois fe tourner en fureut 
contre lui, c’eft parce que ce font des 
efclaves qui fentent leur force & que là 
Paffion tranfporte ; mais la prudence du 
Maitre {aura bien modérer leurs faillies 
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4 LE SPECTACLE 
Lapestr ou les prévenir. Toutes leurs démarches 
NATIONDE. au refte font a au prélent. Le 
L'Homme. corps cft leur unique obièr.…. Aucun d'eux | 

ne connoût fon origine ni fon bienfaiteur. : 

Nultémoignage de reconnoiffance : nulle. 

ombre de religi on. L'homme feul a été 

élevé jufqu’à favoir à qui il doit tout, & 
jufqu’à être averti de s’en montrer re. 
connoiflant.. Nous..ne ferons pas appa- 
remment confifter fa gloire dans lirrés 
lipion ou dans une ftupidité beftiale. 

Nous avouons l'avantage qui lui elt pro- 

pre, d'etre inftitués#l'ufufruitier de la 

terre : mais ii cit infiniment plus grand 

& plus honorable pour lui de pouvoir 

plaire à. {on bienfaiteur & d’adorer la 

main qui le comble de bien. Pour celui 
que Dieu a établi fon lieutenant. fur la 
terre, il nya point de milieu entre fe 

AalreS par l'indépendance, ou recon- 

noître fon fouverain par l'hommage. 

L’Etre fuprême n’avoit befoin ni des 
fruits d’un. certain arbre, ni.des fenti- 
mens. de l’homme. Mais l'homme avoit 
beloin de faire une profeffion exprefle 
de {a reconnoiflance &: de {es refpecks. 

L'unique exception que Dieu. mit. aux 

pouvoirs de l'homme, étoit donc tout à 

la fois le mémorial 4e fa fubordination: 


& Faéte public. de fa piété, 





 l 


DELA NATURE, Enr L #5 

On peut même dire que fi la juftice eft 
fenfble dans cette réferve, l’indulgence 
ne s’y fait pas moins appercevoir. Ilétoit 


infiniment plus avantageux à l'homme 
: d'être aflujetti à certe confeflion de la 


fouveraineté de fon Créateur, que d’en 
être affranchi. Par un tel afranchiflement 
il rentroit dans la condition des plus vils 


‘animaux , & couroir le rifque, à la vüe de 
{es richelles & defes prérogatives, deleur 


devenir. inférieur par l’orgueil. Mais le 
témoignage de fa fubordination, fi propre 
a l’avertir de fon devoir & à l’y maintenir, 
ne pouvoit être borné à une pratique 
moins, génante , ni à un appareil de 
religion plus facile. Se détourner refpec- 
tueufement de l’arbreinterdità l’homme, 
c'étoit reconnoitre par la privation d’une 
{eule chofe , qu’il jouifloit de tout , quoi- 
qu'il n'eûg. droit à rien. C’etoit publier 


lui même. Dieu attacha l’immorralité à 
une religion fi jufte & fi peu chargée, 
Mais il avertit l'homme qu’au moment 
Où il refuferoit l'hommage , il feroit de- 
chu de fes avantages.les plus grands, & 
livré comme le refte des animaux à la 
généralité des mouvemens par lefquels 
Dieu change & renouvelle la nature. 
Demandons ici, non aux philofophes 


LA DESTH-- 
NATIONDE 
L'HOMME. 


. qu'il avoit un maître, fans cefler de l'être . 
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16 LE SPECTACLE 
LA pesrr- Chrétiens, mais à ceux qui croyent tout 
NATIONDE trouver dans leur taifon , quelle eft la de- 
L'Homme, ftination de la terre & de l’homme : ils 
n’en connoiflent point. La terre eft, di- 
fent:ils , une malle de lumière, obfcurcie 
jar une croute de molécules groffières : 
homme & la bête s’y trouvent logés à 
titre égal : point de prééminence : leur 
appétit eft leur régle commune; & Dieu 
ne leur promèt rien, ni ne leur prefcrit 
rien. L'homme eft ainfi fans culte, fans 
devoirs, & fans frein, abandonné à un 
amour propre purement beftial. Si nous 
\. ouvrons feulement la Genèfe, elle nous 
apprend que tout ce qui eft fur la terre 

a cté mis pour l’homme, & qu'il en 
eft le polleffleur né, à condition feule- 
ment de publier par une fimple réferve, 
qu'il tient tout de la main de Dieu. Telle 
eft la magnifique philofophie des premic= 
res pages de l'Ecriture. Elle met le germe 
de la religion dans la reconnoiflance, & 
nous en inftruit par la néceflité de l’ex- 
primer au dehors. 

Mais fi cet aveu public du fouverain 
domaine elt Je premier culte qui ait été 
exige de l’homme, l’idée en a dû faire 
une puiflante impreflion fur fon efprit, 
Ce témoignage de Religion auroit dû 
pafler d'Adam aux Nations defceñidues 
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ver par-tout, *NATIONDE 
Cette objection eft très- judicieufe, L'Homme. 

Quittons donc lhiftoire du peuple de 
Dieu, & confultons là-deflus les idées 
qu'en ont eues toutes les nations. C’eft en 
tout tems & par-tout que l’homme , mé- 
me en fe méprenant fur l’objèt de fes ado- 
rations, a reconnu fa dépendance & le 
domaine de la nature divine, par quel- 
que ab{tinence volontaire, par l’offrande 
publique de quelques fruits, ou de quel- 
ques produétions de la terre qu'on met- 
toit en réferve avec appareil & d’une fa- 
çon marquée. Cet hommage rendu à la 
fouveraineté d’un Etre à qui tout appar- 
üent en propre, & qui remplit tous les 
jours les ER de fa créature par un re 
nouvellement perpétuel, a été le même 
par-tout, & toujours exprimé par une 
confecration publique, quoiqu’avec quel. 
que variété dans l'expreflion. Tantôt ga 
été,en abandonnant par refpect les prc- 
mices des campagnes & les premières dé: 
pouilles des arbres nouvellement plantés, 
Tantôt ç’a été en confumant par le feu, 
foiten tout, foit en partie, ce qu’il y avoit 
de pes ras dans le troupeau ; ou bienren 
Pofant fur une table, publiquement éle- 
Vée, du pain, du vin, de l'huile, du fels 
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La pesrr- ou d’autres Clémens de la vie, pour ef 

NATIONDE lailler lufage aux pauvres , Ou aux Mint 
4. . . .\ 

L'Homme. ftres de la Religion ; & quoique la prière 


publique fût ordinairement fuivie d'un 
repas commun en figne de fraternité, 1 
y avoit tOUJOUrS Une portion diftinguée à 
laquelle les afhftans s’abftenoient de tou: 
cher. Ils reconnoifloient & remercioient 
par-cette action parlante, l’auteur de là 
vie, l’auteur des nouritures & de‘toùs 
les biens. En un mot, l'expreflion detla 
religion de tous les fiecles à été dès lé 
commencement, & elt encore, une pro: 
feffion de reconnoiffince *.Cet hommage 
public, ufité dès les premiers tems; qué 
tous les cœurs droits ont trouvé finoble & 
fi raifonnable , qui s’elt enfin tranfmis de 
Ja première fource à tous les peuples 
même les plus égarés dans leurs voies; 
c'eft précifement ce que le Seigneur exi- 
gea du premier homme, Ainfi les Payens 
comme les Hébreux, par ce premier fond 
d’idces univerfelles , nous indiquent-la 
fource commune d’où elles font provE= 
nues ; & atteltent conjointement la vérité 
de ce premier culte ;: qui eft la bafe de la 
révélarion. 

A Evyapisio Euchariftie, A@ion de graces, La 
nôtre elt beaucoup. plus que l'aveu-de-n'avoir droirt4 


nien  C'eft une ation qui annonce que nous n'avons 
la'vie qu'en celui qui a été fair vitime Pour ROUES | 
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SECOND ENTRETIEN. 


[ nous commencions par l’œuvre du 

falut & par les efpérances auxquelles 
l'homme eft appellé , tout ce qu'il pofféde 
{ur la terre pourroit paroïtre fi inférieur 
à ce qui auroitprécédé, que l'étude en 
deviendroit froide & languiflante : réfere 
vons donc pour notre dernier travæl 
l'honneur que Dieu fait àl'homme d'a- 
grcer fes adorations & fa reconnoiflance, 
Commençons par la moindre de fes qua- 
lités qui eft celle de gouverneur & de 
maître. : 

Ceft le caractère propre de l'Ecriture 
de préfenter avec fimplicité , & fans le 
moindre appareil, les vérités les plus fu- 
blimes & les plus fécondes ; parce qu’il 
n'appartiént qu'a celui qui eft l’auteur 
de nos biens d’en parler tranquillement 
& fans adiniration., La première leçon 
quelle nous donne fur laupériorité qui 
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20 LE SPECTACLE 
Le Dpo-eft accorde à l’homme fe trouve dar ! 
MAINE DE l’ordre même dans lequel Dieu a fait” 


L'Homme. {es œuvres. 
Il prépare un logement. Il y fufpend 
tous les luminaires dont l'habitant aura 
befoin. Il y diftribue différens genres de 
beautés & de commodités : il y affigne 
à un grand nombre de domeftiques leurs 
laces & leurs fonctions. Il finit par y in- 
troduire l’homme. Cet arrangement n’elt 
pas équivoque : & le repos du Seigneur, 
ou la ceflation de toute œuvre nouvelle 
après avoir mis fur la terre une créature 
intelligente , nous apprend affez que c’é- 
. toit à celle-ci que l'héritage ou la poffef- 
fion dé toutes choles étoit réfervée, 
Mais l’Ecriture n’a pas abandonné cette 
importante vérité à l'incertitude de nos 
raifonnemens. Elle ne veut pas que l’home , 
me allonge une main timide {ur les ri- 
chefles dont {on féjour elt plein, mais 
qu’il en ufe avec la fécurité d’un maître 
qui connoît {a Seigneurie & {es droits. 
Elle nous inftruit nettement des inten- 
tions du Créateut en nous apprenant 
ue Dieu a fait l’homme à fon image, 
pui{qu’il le deftinoir à commander , à gou» 
verner, à mettre tout en ordre fur la 
terre. 
Ce que les philofophes ont accumulé 
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h de définitions, de recherches, & de dif Le po- 
À ferrations {ur l’homme, n’âpproche pas MAINE De 
» dé la profondeur de ce peu de paroles : L'Homm. 
» Dieu fi l'homme à [a reffemblance. C'eft 

un mot plütôt qu’un difcours, employé 

pour nous faire concevoir ce que nous 

avons le plus d'intérêt de ne pas igno= 

rer. Ce n’eft qu'um mot : mais tout eft 

tenfermé dans ce mot. 

La manière dont Dieu exécuta fes vües 
dans ce dernier de fés.ouvrages achéve 
d'en rélever l'excellence & d’en montrer. 
la première deftination. Dieu ne tira pas 
l'homme du néant par une parole conîme 
le refte des animaux. Maisil employa une 
mafle de terre pour en conftruire les ot- 
ganés de fon corps. Il en forma une belle 
flarue , & la laïfla quelque tems fans vie, 
fans intelligence, & inutile à tout. Ce 
n'elt point là l'image de Dieu : ce n'eft 
point à le gouverneur qu’il deftine à la 
terre, 

Jufqu'ici le bélier qui bonditfurl’herbe 
& le-cer£ qui s’élance dans la plaine {ont 
pis eflimables que-cette mafle imme- 

ile: Elle auroit même comme les ani- 
maux la refpirationt& la vie , qu’elle leux 
feroit encore’inférieure, Prefque tous la 
dévanceront à la courfe, Nuë & fans ar- 
Mes, comment pourra-t-elle fe garantie 
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LE po- des ferres de l'aigle, de la dent du lion, 
MAINE DE & de la trompe de l'éléphant ? 
L'Homme, Tout change au moment où Dieu ani- 
me cette ftatue, & qu’il lui accorde le” 
don de la raïon. Ce que je vois dans, 
tous lés animaux eft un principe d’in- 
duftrie ajoûté au corps, mais borné aux 
feuls beloins particuliers de ce corps , & 
renfermé dans l'exercice uniforme de 
quelques organes , fans efpérance de 
Changement ou de perfection. Il n’en eft 
pas ainfi de l'homme. Il vient de recevoir: 
la raifon : par elle il eft pourvû de tout: 
par"elle il ne reconnoït de fupériorité 
que celle de fon Créateur, & il en exerce 
une véritable {ut les dehors & fur les 
dedans de la terre qui l'invite lui feul à 
tout examiner &c à tout eflayer. S'il en 
eft retiré, ce font toutes richefles per- 
dues. 

Quand on dit d’un roi que tout eft 
{oumis à fon gouvernement d’un bout 
à l’autre de fes Etats, on ne veut pas 
dire que les peuples dépendent de lui 
pour prendre leur nouriture, ni les fo=. 
rèts pour croître ; ni les -bètes pour S'y 
multiplier. En difant que tout lui eft fou- 
mis, On entend qu'il peut faire ufage de 
out & y mettre de l'ordre: C’eft ainfi 
que l’homme eff le roi de la nature. C’eft 





DE LA NATURE, Entr. IL 23 
on bonheur que fans agitation & fans LE bo 
? précaution de fa part les poiffons trou- MAINE re 
vent leurs nouritures le long des côtes , L'Homme. 
 & tous les animaux dans la campagne. 

Sil n'étoit déchargé de ces foins, 1l en 
leroit accablé. Tous ont. été pourvüs de 
Lfens & d’adrefle pour fe conduire eux- 

| mêmes: Des générations régulières & in- 

. Variables multiplient tous les jours les 

diverfes productions de la terre. L’hom- 
me trouve ces richeffes renouvellées fans 

qu'il s’en mêle. Mais il en régle lufage : 

left à fon option de les mettre en œu- 

vre ou en réferve. Il va porter la guerre 
_ dans “les retraites des animaux malfai- 
. fans, & les extermine ou les contient. Il 
» diminue la quantité de ceux qui devien- 

droient nuifibles : il augmente & nourit 

pat troupes les efpéces dont il a beloin : 

il éprouve tour, -& en diverffie l'utilité 

tn y mettant une forme nouvelle. Rien 

néchape à fon gouvernement. 

C'eft lui qui a lâché ces chèvres que 
nous voyons gravir fur les pendans des 
montaones ;. chercher le long du jour 
quelques pointes de verdure jufques fur 
l cime des rochers, &srevenir le foir 
au fignal qu'il leur donne. N’eft-ce pas 

| lui qui-a choifi-le chien pour étre {on 
licutenanc auprès des-brebis qui fe dif 
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LE Dpo- perfent fur la plaine ? C’eit la voix de 
MAINE DE l'homme qui régle la marche des grands 
L'Homme. troupeaux. On l'entend qui commande” 
par-tout. Les chemins, les bords des ri- 
vières , les ports & les villes retentiflent 
du bruit des bêtes de charge qui travail 
lent fous lui & pour lui. Depuis le fom- 
mêt des montagnes jufqu’au fond des en: 
trailles de la terre, tout eft plein de riches, 
matériaux qui n’attendent que fon ordre, 
& qui refteront dans une éternelle oili- 
veté, fi fa main ne les mèt en action. 
Toutes fortes d’oifeaux & d'animaux à 
quatre piés viennent par troupes fe ran- 
ger autour de lui comme des bandes d’ef 
claves toujours prêts à lui améliorer fon 
fonds ou à courber leurs épaules fous {es 
fardeaux. S'il arrive qu’une force fupé- 
rieure l'emporte fur {es défirs & fur fes 
précautions ; par exemple, f1 une armce 
de mouches eft quelquefois plus forte 
que lui; c’eft parce qu'il a un maitre, & 
qu'il doit s'en fouvenir. 

L'homme eft donc né pour gouver- 
ner. Celui qui porrele fceptre & celui qui 
manie une houlette font de véritables 
gouverneurs. Prenons un homme qui 
{e donne pour le dernier de tous : pre- 
nons célui qui à fait le facrifice de {a 
liberté, & qui craignant d'être er 
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DE/LA NATURE, Entr. I]. 2$ 
la propre conduite s’eft abandonné à celle LE pb o- 
d'autrui : dira-t-on pour cela qu'il a re- MAINE DE 
-noncé à fa qualité de gouverneur? n’eût-il Home. 
que le gouvernement d’une porte, le foin 
dune Cuifine, celui du linge ou des lé- 
gumes; il exerce fa prévoyance, fa pa- 
üence & fa dextérité : il gouverne : il eft 
utile & eftimable : c’eft un homme. Mais 
dès qu'il cefle de gouverner, il dégénere. 
La raifon & la vertu deviennent ftériles 
en lui. Il rentre alors dans le premier 
état de l’homme : il n’eft plus qu'une 
mafle de boue, ou tout au plus une 
belle ftatue , une vaine idole. 

Ces idées fi honorables pour l’homme 
découlent d’une part très-naturellement 
des deux mots par lefquels Ecriture 
nous inftruit de notre prééminence & 
de notre refflemblance avec le fouverain 
Maître de toutes cholfes : & de l’autreelles 
font évidemment conformes à l’'expc- 
rience qui foumèt à l'homme feul les poif- 
fons, les oifeaux , les animaux terreltres 
& toute la généralité des productions de 
lnature. Mais il ne fuit pas de faifir ces 
Yérités d’une première vüe. C’eft en def- 
Cendant avec attention dans le détail des 
différens exercices du domaine de l’hom- 
Me; que nous apprendrons à connoïtre 
OS droits & à les faire mieux valoir. 

Tome F’, B 
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26 LE SrECTACLS3 
Le po- Ici je me trouve arrêté par un fcru- 
MAINE DE pule philofophique. Si l'homme elft un 
L'Homme. médiateur placé entre Dieu & la ma- 
tière ;- s’il elt chargé de rendre à Dieu 
la gloire que des êtres ftupides ne peu- 
vent lui rendre; s’il reflemble à Dieu par 
fon intelligence & par fon domaine, 
tandis qu'il reflemble aux créatures infe- 
rieures par fon corps; l’ordre ne feroit- 
il pas de commencer par traiter de la 
nature fpirituelle & de la nature corpo- 
relle en général, pour faire mieux com: 
prendre par le développement de ces 
deux fujèts, ce que c’eft que l’homme 
qui les réunit ? 

Il eft vrai que les philofophes pro: 
cédent avec beaucoup d’ordre dans les 
titres des matières dont ils s'occupent, 
Un livre traitera dela fubftance penfante: 
un autre nous apprendra ce que C’Elt 
eflentiellement que le corps : un autre 
nous dira ce qui fait le lien de la penfce 
& de la matière. Oh , qu'il eft aife d’ars 
ranger des promefles | Mais quelle elt, 
je vous prie, l'exécution de ces grandes 
annonces ? Quelle lumière & quel profit 
nous en elt-1l revenu ? L’etendue dont 
Defcartes a fait tant de bruit, confond\ 
le corps avec l'étendue pénétrable &avecw 
l'étendue folide. Mais quelle différençe 
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entre l'une & l’autre ? apparemment la Le vo- 
méme qui eft entre un corps & le néant. MAINE LE 
Malbranche trouvoit des clartés raviflan- L’Homms. 
tes dans {on étendue intelligible. D’autres 
la trouvent fort téncbreufe. Avant Def- 
cartes & Malbranche , on favoit très-bien 
que les penfées de l'ame étoient fuivies 
des actions du corps, & que les impref- 
fions corporelles étoient fuivies de quel- 
ques penices dans l'ame. Defcartes & 
Malbranche prétendirent qu’on n’enten- 
doit pas la matière, & que le point eflen- 
tiel Ctoit de reconnoître que cette corref- 
pondance du corps & de l'ame fubliftoit 
en vertu d’un ordre du Créateur, en 
vertu d’une loi établie dès le commen- 
ment. Cette loi eft un mot qu'on ne 
difoit point avant eux. Mais qui eft-ce 
qui ignoroit que la penfée de l'efprit & 
les actions du corps fe fuivoient récipro- 
quement par l’ordre de Dieu > & qu'eft- 
ce que cette lo nous a appris de plus 
Qu'un mot? Après tant de préliminaires 
& de débats fur routes ces queftions, qui 
eft-ce qui nous apprendra ce que c'eft 
qu'un corps , ce que c'eft qu’un cerveau , 
Une poute de fang? Nos vües demeurent 
Cpalement courtes. 

Il n'en eft pas des lumières que nous 
Puilons dans la religion & dans l'expés 
| Bij 


22 


EE  — mer t = 


Es VON CNE NT 


er 
FE 


Hans GE 


ET gr SNS 
FR -+ lee 


ee * 


| M 
À 

Al: 
(| 
| 


EE em. 14, ht RUE 


"20 


= * remet ape 
seras 








ag à 


a 


28 LE SPECTACLE 

LE po- rience comme de celles que la philofophie 
MAINE DE NOUS promet fans nous tenir parole. L'E- 
L'Homme. criture, il eft vrai, ne nous définit pas mé- 
thodiquement un corps &un efprit par le 
‘genre & par la différence : apparemment 
la chofe étoit peu néceflaire : mais elle 
nous apprend dès les premières pages que 
l'homme eft l’image de Dieu, parce qu'il 
doit comme Dieu exercer un domaine 
ul univerfel, & que fon gouvernement s’é- 
Ml tend à tout ce qui eft fur la terre, Rien de 
fi clair : rien de fi grand. A cette première 
vérité elle en ajoûte aufli-tôt une autre 
qui n'eft pas de moindre importance & 
qui perfectionne la première ; favoir quel 
l’homme peflédera tout, à condition d'ho: | 
norer publiquement celui qui lui a tout | 

donné. Où trouvera-t-on une doctrine 
plus touchante, plus courte & plus intel 
ligible 2Inya perfonne qui n entende ce 
que c'eft qu'un domaine , & quine fente 
la juftice de la reconnoiffancé. Il eft vrai 
que fi vous propolez la chole à ceux qui 
ne font que philofophes; ils pourront { 
partager fur la réalité de la polleffion, & 
(| fur la néceffité de l'hommage, ou em- 
| brouiller le tout par des raifons plus ob= |! 
{cures que la chofe même. Les uns vous | 
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diront : ce domaine eft une ufurpation, 
L'homme eft un animal fans privilege , & 
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ilne doit pas monter d’un dégré au-deffus LE D o- 
du beuf & de l’oifon. Les autres diront : MAINE DE 
vous avez tort de méconnoître les droits L'HomM. 


de l'homme : nous les revendiquons en 
vertu de l’excellence de la fubftance pen- 
fante, & des idées que nous avons de la 
fagelfe divine. C’eft-à-dire qu'ils vont em- 
ployer la métaphyfque, & des penfées 
fort fujettes à conteftation, pour faire en- 
tendre ce qui eft très fimple, & que l'ex- 
périence nous fait fufifamment connoi- 
tre à tours. 

L'incrédulité demande s’il convenoit à 
Dieu d’affujettir Adam à un hommage, & 
dordonner qu’au refus de cette foumif- 
fon Adam & fa poftérité devinflent mor- 
tels. Ce n’eft pas une petite commiffion 
que celle d’arranger les décrets de Dieu, 
& certains philofophes f'héfitent pas à 
Séncharger, comme s'ils avoient miflion 
pour nous en inftruire. L’Ecriture & lex- 
Périence ne nous en difent pas tant : 
mais nous pouvons nous contenter de 
Ce qu'elles nous difent., Elles fe prêtent 
une lumière mutuelle. D'une part lEcri- 
ture nous apprend que le premier culte 
exige de l’homme a été le témoignage de 
fa reconnoilfance, pat un aveu extérieur 
d'avoir tout recû ; & que le refus de l’o- 
béiflance du premier homme a été puni 
B ii 
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30 LE SPECTACLE 
L& po- par laflujettifflement de fa poftérité à {a 
MAINE DE mott. Nous retrouvons d’une autrepart 
L'Homme. dans l’expérience de tous les fiécles , que. 
toutes les nations ont connu la néceflité 
de mettre quelques produétions de la 
terre en réferve pour honorer le domaine 
de la nature divine de qui nous les rece- 
vons. Nous n'éprouvons pas moins la 
commune nécefhité de mourir, comme 
une peine terrible à laquelle nous fommes 
tous condamnes.L’Ecriture & l'expérience 
nous conduifent donc aux mêmes vérités! 
& quoiqu'elles ne nous apprennent pas 
tout ce qu'il nous plait de demander, cé 
u'elles nous apprennent eft certain, & 
d'une utile inftruction. Au lieu qu'il n’y à 
aucun fonds à faire {ur les réponfes d’une 
raifon pleine d'elle-même : & pourquoi 
la fuivré fi elle peur nous Cgarer ? Elle 
veut aller plus loin qu'il ne nous eft pof 
fible de pénétrer, & nous devons régler 
nos recherches fur nos forces. Or en 
toùt & par-totit nous avons trouve juf- 
qu'ici que nous avions la vûe aflez dis 
ftinète pour ne point confondre une 
chofe avec une autre, & pour en con- 
noïître peu-a-peu le vrai mérite, l'ufages 
& les proptiétés ; mais que nous n'avions 
aucune idée claire de la nature même 
des étres, Gardons-nous de nous jetter 
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ici dans un abîme de difputes fur la na- 
ture de Dieu, {ur l’ordre de fes décrets, 
fur l’effence de l'ame, fur celle du corps, 
& fur la nature de leur union. Conten- 
tons-nous de ce qu'il nous eft poffble 
d'en favoir fans controverle & avec fruit, 

Nous connoiflons l’exiftence de Dicu 
par ce raifonnement-ci, qui eft auffi court 
& auffi fatisfaifant que celui par lequel 
on démontre l'égalité des trois angles 
d'un triangle à deux droits. 

De toute éternité il y a quelqu’étre 
qui exifte, ou bien le néant auroit en- 
pendré les êtres que nous voyons : ce qui 
ne fe peut, puifque le néant ne produit 
rien. Or ce qui a toüjours été, ou bien 
c'eft une intelligence Toute-puiffante la- 
quelle à arrangé le monde quand & 
Comme elle a voulu; ou bien c’eit le 
monde même , lequel s’eft arrangé dans 
le grand & dans le petit fans fagefle & 
fans deflein. Mais le monde n’a pu s’ar- 
ranger de lui-même, ni établir un ordre 
& des générations conftantes fans intel- 
ligence & fans deflein. Il y a donc une 
Sagefle éternelle qui a fait tout ce que 
nous voyons, quand & comme elle a 
voulu. Je fai que tout le monde ne rai- 
{onne pas, Mais fans aucun raifonnement 
nous fentons tous l’impreffion inévitable 
B üiij 
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d’une Puiffance qui nous domine fouve 
rainement , & d’une intelligence qui mêt, 
en correfpondance tout ce qui nous en“ 
vironne, | 

Apres l’exiftence de Dieu, nous pou- 
vons étudier fa fagefle & fes bienfaits.“ 
Mais {a nature eft inacceflible à notre: 
raifon. 

Nous connoiflons notre ame, nos dé- 
frs, nos joies, & nos penfées, parce 
que rien ne nous eft plus intimement pré: 
{ent.C’elt nous-meêmes.Nousconnoiflons 
notre COrps, parce que nous y tenons. 
Mais ne nous tourmentons pas inutile- 
ment pour favoir ce que c’eft que la na: 
ture divine, ce que c'eft que la penfce, 
la vie, Pefpace pénétrable , l'étendue fo- 
lide, ce que c’eft enfin que le lien qui 
unit une intelligence avec un corps. Les 
Philofophes ne ceflent de nous tournet 
de ce coté-là , & il eft fenfble que nous 
avions toute autre chofe à faire. Carà 
quoi bon de porter perpétuellement nos 
yeux fur ce que Dieu retient fous un 
voile impénétrable ? Rien au contraire 
n’eft plus prudent ni mieux récompenfé 
que la methode de fuivre la lumière que 
Dieu nous montre, & de porter auf 
loin qu'il nous elt poflible le difcerne* 
ment par lequel Dieu permét que nous 
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diftinguions une chofe d’une autre, & LE Lo- 
que nous apprenions à en perfection MAINE Ds 
… ner l'ufage. Il ne nous faut rien de plus : L'HOMME. 
. & de même que nous connoiflons fuf- 
… ffamment l'eau quand nous favons la 
 diftinguer d’un autre élément, la faire 
bouillir , la faire geler, la deflaler, l'é- 
vaporer , l'épaifiir, la faire couler ; la 
fire jaillir en telle quantité qu'il nous 
plaît, fans pouvoir dire ce que c’eft que 
cette eau; avançons de même dans tout 
ce qu'il eft poflible & avantageux de 
hvoir de Dieu, de notre ame, de notre . 
Corps, de notre vocation, & des def: 
leins de Dieu fur nous. Notre condi- 
tion étant très-fenfiblement de ne pas 
tour ignorer, & de ne pas tout favoir : 
Nec mihil, neque omnia ; au lieu de tour- 
ner nos pas & nos recherches, vers Ja 
hature des êtres, c'elt-adire , vers le 
Coté ténébreux où tant d'efprits fe plai- 
lent, n’eft-il pas plus prudent pour nous 
de nous arrêter du côté d'où nous vient 
la lumière : Or il n’eft point d’idées ni 
plus lumineufes, ni plus propres à nous 
lever l'ame, ni qui coütent moins d’ef- 
forts, que celles qui fe préfentent coni- 
Jointement dans la révélation & dans 
la nature fur le domaine ‘de. l'homme, 
Quand il fera tems de paffer de fon do- 
| B v 
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LE DO- maine aétuel à l'attente d’un état plus & 
MAINE DE heureux , nous trouverons encore que la 
L'Homme. religion & les témoignages publics diffi- 
qe pent par des lumières füres, les doutes 
| que la raïfon affecte de multiplier. 
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HOMME; 


Prouvé par les proportions & par 
lPexcellence du corps humain. 














ENTRETIEN TROISIEME 


Æ E deffein de Dieu fur l’homme étant 
d’enfaire fonrepréfentant{ur laterre, 
tout ce qui acté mis en lui doit tendre 
a l'exécution de ce detléin, & fournira 
l'homme des moyens d'exercer un pou- 
voir univer{el. Le corps humain qui eft 
des deux parties de notre être, celle qui 
fe préfente la première, a été admirable 
ment conftruit dans cette vüe. j 
L’anatomie des piéces qui compofent la 
machine du corps humain , n’eft pas ici Ce 
qui dois nous occuper. Quoique çeue 
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ftiencé Loit une des plus fatisfaifantes, LE c o u- 
& peut-être celle où l’on a fait le plus de VERNE- 
progrès depuis le renouvellement des MENT DE 
fciences; fon principal objèr eft la diffec- L'Homme. 
tion des organes intérieurs par lefquels 
le corps humain convient dans fes fonc- 
tions avec celui des animaux, & notre 
recherche doit rouler ici {ur ce qui di- 
flingue Fhomme de la bête, fur ce qui 
mêt fon corps en état de maïtrifer les 
animaux les plus agiles & les plus forts. 
I ne nous faut ni fcalpel ni étude, pour 
appercevoir dans l’ufage feul de fes or- 
ganes l'exercice d’un domaine étendu 
comme la terre, & pour fentir que Dieu 
a imprimé fa reflemblance fur le corps 
même de l'homme auffi bien que fur fon 
ame. 

Celui qui a fait l'œil, voit fans le fecours 
de l'œil. Celui quia fait la langue , entend 
& {e fair entendre fans le fecours de la 
parole. Ce ne fera donc pas dans la } 
lorme des organes que nous cherche- 
rons la reflemblance de l'homme avec 
Dieu : c’eft au contraire par où il ne 
lui refemble pas. Mais l’impreffion de 
l'image du Tout-puiflant fe retrouve 
dans l'excellence des effèts de ces Orga- 
nes. Ils font tels, que par leurs fecours 
l'homme eft vraiment le Roi de la nature, 

B vi 
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TA LE SPECTACLE 


LE 6 ou- imite l’activité du Créateur, & régit tout 


VERN E- 
MENTDÉE 
L'HOMME, 


{ur la terre, 

En nous occupant particulièrement du 
corps de l’homme , & enfuite de fon ame, 
fouvenons-nous toüjours que nous pats 
lons d'un corps qui eft fous le gouvers 
nement d’une intelligence; & que l'in 
telligence humaine elt fecondee ou {ervie 
par des organes corporels. Quand nous 
admirerons l’adrefle de fa main, ce n’elt 

as en excluant le principe de cette adref- 
fe. Quand nous admirerons la fcience de 
cet homme qui invente tant de pratiques 
utiles, ce n'eft pas en excluant la main 
qui les exécute. Seulement nous donnons 
pour procéder avec ordre , une attention 
plus particulière à une puiflance, & en- 
fuite à l’autre ; mais fans les rendre indé 
pendantes. Nous ne féparons pas ce que 
Dieu a conjoint fi étroitement. 

Lorfque nous voyons dans aigle des 
inclinations carnacières , avec des {erres 
& un bec propres à failir fa proie & à la 

ù, Rx 
mettre en piéces , nous jugeons avec rai- 
fon & fans recourir à la diflettion des 
organes intérieurs, que l'intention du 
Créateur n’a pas été que cet oileau {e 
nourit des menues graines, fur lefquel+ 
les fon bec n’a point de prife; ou de 


quelques brins d'herbe pour lefquels 
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l'aigle n’a que du dégoût. Quand au con- LE GO uv: 
taire nous remarquons les inclinations V ER N E- 
du ferin & de la colombe avec des pat- MENTPE 
tes menues & avec un bec fans vigueur , L HOMME, 
nous aflurons, fans crainte de nous trom- 
per, que l'intention du Créateur n’a pas 
te que ces oïfeaux fe nouriflent de {ang 
& de carnage. L’intention de Dieu fur la 
brebis & fur le lion paroît fenfblement 
dans la docilité qui retient lune auprès 
de l'homme, & dans la férocité, qui 
envoye l'autre peupler les bois & les dé- 
(erts-fans rien demander à l’homme. La 
corne qui affermit le pie du cheval & la 
force de fon jarrèt, nous indiquent les 
Voyages & les fervices auxquels il fera 
“propre. Nous ne fommes point tentés 
de mettre la dent dans un morceau de 
craye ou dans un bloc de marbre, ni 
d'employer les fruits des arbres dans la 
Maçonnerie de nos murailles. C’eft en 
tout que la proportion qui fe voit entre 
une efpéce ou un organe & un effèt 
conftant, nous inftruit fuffifamment de 
li deftination de ces corps. Nous pou- 
Yons donc juger par la taille, par les 
fens, & par l'harmonie où le concert 
des organes de l’homme dans la pro- 
duction d’une multitude d’effèts , qu'i 
St né pour faire ufage de tout ce que 
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LE GOuw- la terre produit, & pour en mettre tot 
VERNE- tes les parties fous fa direction. | 
MENTDE 19, La prééminence de l'homme san: 
L'Homme. nonce d’abord par la dignité même de fa? 
La taille & la tête , & par l'avantage que lui donne la | 
S dFhom: fituation droite de tout {on corps. Il nY# 
: a rien de fi beau dans la nature que le . 
vifage de l'homme. Les titres de fa Sek# 
gneurie ne paroiflent nulle-part avec plus 

d'éclat, quoiqu’ils fe trouvent dans Je 
refte de fon corps avec une égale réalite, | 
Ses traits, La majefté eft fur fon front. La plus 
jufte fymétrie elt obfervée dans le tout 
de fon vifage & dans l'ordonnance de 
tous fes traits. Les arcs formés par {€54 
fourcils & par fes paupières, en déli-4} 
vrant l'œil de la fueur & des menus élé- 
mens qui les pourroient ternir , relévent M 

auf le blanc de cet œil & en font mieux 
appercevoir les mouvemens, le brillantsk 

& les intentions. On peut dire que les 

races & l'autorité réfident {ur {es levres, 

puifque d'un fimple fourire elles répan- 

dent la joie dans tous les environs, & 

que par la variété des fons qu’elles ar- 

ticulenr, elles donnent des ordres qui font 

exécutés fur le champ , ou qui feront por: 

tés à de grandes diftances, & jufqu’au- 

dela des mers 
Mais celui qui étoit deftiné à gouverne 
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ne devoit pas toûjours employer la pa LE 6 © v- 
role pour être obéi où entendu, Son VERNE- 
vilage eft le miroir de fon ame. Les ri- MENTDE 
ches couleurs dont Dieu en a réhaufñé L'Homme. 
les traits , expriment tour-à-tour ou la 
férénité de fon efprit par leur calme, ou 
fes mouvemens fecrets par une fubite 
altération. 1} aboutit à fes joues, à fes 
Évres, & dans toute l'étendue de fon 
vilage un nombre inconcevable de pe- 
tits mufcles & de filèts diftribués dans ces 
mufcles, qui forment autant d’expreffions 
que de mouvemens. Les uns élévent {es 
fourcils, élargiflent l'ouverture de fes 
yeux, & lui donnent un air de fierté 
ou d’indignation, D’autres rabaïflent fes 
fourcils jufqu’à dérober la vüe des yeux, 
& par la multitude des plis qui fllon- 
nent Je bas du front, caractérifent ou 
fätrifteffle où fon recueillement. Il en 
eft de deftinés à faire fuccéder tout d’un 
coup le rouge le plus vif ou une paleur 
extrême à {on coloris ordinaire, & à mar- 
Qüer tour-à tour fa joie, fes allarmes , fon 
approbation ; fon refus, fon dépit , fon 
découragement , où fa fecurité. Les ani- 
maux ont quelques-unés des paflions de 
l'homme. Mais la grande variété des 
fignes qui les manifeltenr eft particulière 
à l'homme : & pourquoi fuflit-il que fon 
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LE Gou- vifage paroifle à découvert pour laiffet 
VERNE- voir s’il eft gai ou trilte; s'il médite , ou 
MENTDE s’il {e délafle ; s’il menace ou s’il carefle; 
L'Homme. s'il eft irrité ou content ? Neft-ce pas 
afin que fes femblables & les animaux 
même foient informés fur le champ des 
défirs ou des ordres de celui qui a droit 
d'être écouté ? Il feroit avili ou fatigue 
par la néceffité perpétuelle d'employer le 
difcours pour fe faire entendre: Onilit 
fes penfées dans fon air, & il éprouve 
autour de lui le filence & le repos, où 
des actions & une conduite conformes à 
ce qui l’intérefle. 

La tête, ou plütot l’homme entier, 
tire un puiflant avantage de la -pofture 
droite du corps pour l'exercice de {on 
domaine. Tous les animaux font panchés 
vers la terre & y rampent. L'homme {eul 
marche la tête haute , & fe maintient 
par cette attitude dans toute la liberte de 
Paction & du commandement. 

Cette tête deftinée à régler les mouves 
mens du corps qui la foutient & à veiller 
{ur l'ordonnance de tout ce que la terre 
produit, ne tire pas feulement avantage 
de {a fituation &'de {a dignité. Elle eft le 
fiége de l'intelligence. Elle à des fens 
exquis, & tous les organes néceflaires 

pour recevoir des avis de toute part, Où 
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» pouren diftribuer par-tout. Ses yeux font LE 6 o vw: 
en fentinelle dans l'étage le plus élevé, & VERNE- 
apperçcoiventde plusloin.Lorfquelesyeux MENT DE 
fepofent fous leurs paupières, les oreilles 1’ HoMME. 


demeurent ouvertes & font ayerties de 
tour. Ce que n1 l'œil ni l'oreille ne peut ap- 
prendre à l’homme, c'eft fouventl'odorat 
qui le lui décéle. Sa langue avec le dif- 
» cernement des cributs que toute la terre 
lui paye , jouit du privilége d’appeller par 
un nom tout ce qui eft dans fa demeure, 
& d'expédier tous les ordres néceflaires 
pour en faire la régie. Cette tête elt vi- 
fiblement faite pour gouverner, puif- 
qu'elle eft la feule qui puifle entretenir 
dés relations avec tout l'univers. 


Les mouvemens des animaux font bot- Le caratite 
/ » . 
nes dans chaque efpéce à un allez petit des mouve- 
nombre : ils reviennent prefque tOÜjOUTS l'homme, 


ls mêines , patce qu'ils n’ont tous qu'une 
méthode qui leur eft propre. Les mou 
Yemens & les actions de l’homme font 
fans nombre, parce que fa prudence & 
{es Opérations devoient s'étendre à tout. 
Si l'homme tenoit à la terre comme 
les quadrupedes , par fes deux.bras aufli- 
bien que par fes pieds, il perdroit en ce 
moment la multiplicité de fes actions, 
Il cefferoit de pouvoir gouverner : & la 
faculté d’embellir la terre de différens 
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Le 6 o u- ouvrages ne lui fera rendue qu'avec ll 
VER N'E- gilité que lui donne la fituation droite del 


MENTDE 
L'HoMMe. 


{on corps & la liberté de {es mairis: 
Mais au lieu de l’abaiffer en le faifant 


ramper avec les animaux terreftres;ià 
élevons-le dans le ciel, & que de-là il dos 
mine fur tout. Suppofans que fes br 


à 





foient couverts en entier d'un long & 


épais plumage : les voilà convertis en 





deux.ailes. Il commence: à les étendre! 


il part : il fend l'air, & va viliter. d'un 
vol rapide les autres parties de fon fe: 
jour. Voyons sil {e trouve mieux du 


fervice des deux aîles , que de celui de” 


deux bras. Gagne-t-il beaucoup au chan- 
ge? Il y perd fon domaine. Ses bras & 
fes plumes font un inftrument de tranf 

ort : il ne les étendra plus que pour 
voler : & dès lors il perd fes plus beaux 
avantages. S'il quitte fon ciel pour pren- 
dre terre, il commence par abaiïfer fes 
plumes , & pour les preferver de la fange 
il les colle fur fes côtés. Le voilà donc 
entièrement eftropic & inutile à tout, 
Lui rendez vous {es bras > vous lui ren- 
drez tous {es talens & toutes fes richefles, 
Son champ fera labouré : fa vigne fera 
taillée ; fes forêts abatues, & fes provi- 
fions faites. Je le vois qui allonge ces 
mêmes bras dans les entrailles de la terre, 
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_& jufqu’au fond des eaux où fes aîles LE Go w- 
étoient moins un fecouts qu'un obfta- VER N E- 


cle à {és entreprifes. Dieu n’auroit-il. pas MENT DE 
* dû ;-. vont dire quelques philofophes , L'Homme, 


Dnous donner enfemble & des aîles & 
des bras 2? Je leur réponds qu'il nous 
a mieux pourvûüs. On n'a jamais vü les 


” oïfeaux d'Amérique traverfer deux mille 


lieues pour venir rendre vifite à ceux de 
notre continent :.mais l’homme pafle en 
{oixante jours de l’une à l’autre Cartha- 


gène. Il a donc de meilleurs aïles que le 


… Tanquechul (4) & le Toucan (b). Lorf- 


qu'il voudra recevoir {es plantations, ou 
recueillir ce que le Pérou lui donne, 
l'Océan qui eft fermé aux aigles ne l’ar- 
étera pas. Le Créateur n’a point voulu 
que l'homme füt femblable à un oifeau, 
parce qu'il en vouloit faire un roi. 


La liberté de gouverner tout & de La proportions 


Vatier {es actions felon le beloin des cit- 


conftances, eft le premier fecours que lenvironne, 


lhomme trouve dans la noble pofition 
de fon corps. Mais la proportion de fa 
taille avec ce qui l’environne, eft pour 
lui une nouvelle fource de facilité à fe 


( a} Oifeau pefcheur du Méxique & du Bréfil , qui à 
Un bec plat, très-long, & s'élargiflant par le bout en 
forine de cuillère, cnmime la Palette de Hollande. 

(b) Pie du Biéfl qui a le bec auili gros que le corps 
14: Wilnghb Ornilhel, 
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Lecou-rendre maître de tout. Avec une taille. 
VERNE- enfantine il ne pourroit ni confommer! 
MENTDE les dns de fes terres, ni même 
L'HoMmMe. les exp! loiter, Avec une Ph ge. 

gantefque il fe trouveroit dans la diferte,# 

& la terre manqueroit à fes befoins. 

Bien loin de porter envie aux animaux 
plus légers que lui, .ouilles fait coutit 
pour lui, où a "& les vents lui prés 4 
tent des le qui le tranfportent autour 
du globe entier. Il ne fouhaite point d'au 
voir les épaules plus larges pour porter 
de plus lourds fardeaux. Il laifle cette 
gioire à fes hrs tels que fonts 
Je cheval, le beuf, le chameau, & l'élé 
phant. Il ne fe plaindra point de n'avoir. 

as été pourvû de griffes comme le lion, 
ni de défenfes comme le fangli ier. Il fied- 
bien au Roi de la nature d’être né défar=« 
mé. La douceur. & la paix font fes véris 
‘ tables biens. Mais s'il a befoin de fe 
défendre, les animaux viennent à {on 
aide. Le Dh & la pierre pol des. 
remparts à {es ennemis. Le fel , le foufre, | 
le feu, le fer, & toute la lite cons. 
fpirent pour le mettre hors d’infulte. 

Il n’a dans l’exacte vérité qu'une lége: Ÿ 
reté médiocre , qu'uné vigueur mCdiosi 
cre, qu'une taille médiocre. Cependant 
par là liberté de fa figure, & Ps le juite 
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tempcriment de fes facultés , il eft obéiLe cou- . 
Li& fervi par tout ce qu'il y a de plusverne- 
h léger, de plus vigoureux, & de plus ter-mENTDE 

! rible. Nous fentirons encore mieux cette L'Homme. 
Vérité par un examen plus particulier de 

È quelques-uns de fes organes. 

D 20, Ce que nous venons de remarquer Sa jambe. 
à de laftruéture entière du corps de l’hom- 

me & de la jufte proportion qui a été mife 

ù entre fa taille & le domaine univerfel qui 

… lüiétoit deftiné, nous le pouvons obfer- 

> er de nouveau dans fes jambes & dans 

n {es bras. | 
î La jambe de l'homme, du premier Le fpport du 
… coup d'œil, paroîc plûrôr un beau fupport “PP: 
ñ qu'un inftrument de légèreté. La plü- 

part des quadrupedes & des oifeaux ont 

cn effet une apilité plus grânde que celle 

| de l'homme. Les premiers étant portés 
‘ 
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für quatre jambes, foürienhent mieux 
que lui la fatigue des longues traites , & 
Yoyagent plus promtement. Les oifeaux 
Jipnant à la mobilité des piés le fecours 
deux aîles, jouiflent encore d’une li- 
 berté plus parfaite. Au contraire à juger 
désjambes de l'homme par leur ftructure 

+ & par la plante des piés qui les termi- 
ent, elles paroïflent des colonnes & des 
afes plus propres à lui fervir d’appui qu'à 
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46 L'RCS PEC T'AOLE 4 
Il eft bien vrai qu’à force d’exerciceil 
peut parvenir à une affez grande agilite, 
Mais cette fouplefle, que la Gréce ad: 
miroit dans Achille ou dans fes Athlétes, 
& qui peutencore aujourd’hui furprendte, 
dans un bafque ou dans un voltigeur 
n’eft point le privilége naturel de l’hom- 
me. Lui eft-:il honteux d’en être privé 
Pas davantage qu’il ne le lui eft de n’avoit 
pas les doits armés d'ongles crochus , où 
de n’avoir pas deux dents allongées hots 
de la bouche comme l'éléphant. a proms 
titude de la courfe eft le vrai mérite d'u 
meflager : & l’homme eft fait pour gou- 
verner. Auffi fes jambes le foutiennentM 
elles avec un air de dignité qui le reléve; 
& qui annonce un maitre. Si elles lui 
fourniflent par leur déplacement alter: 
natif une voiture commode & expédi- 
tive, c’eft quand il ne s’agit que de tra” 
verfer des diftances légères & de porter 
{es ordres ou fes foins dans les lieux qui 
lenvironnent. Mais quand il veut tras 
verfer les régions entières, ou atteindre 
les animaux qui lui échappent ; c'eft alors 
qu'il eft fervi, & que fa courfe eft celle 
d’un Seigneur. Des chiens de toute taille 
& de différente induftrie, percent les 
broflailles , traverfent les plaines , paflent 
les rivières à la âge, & s’élancent à fon 
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ordre fur le gibier qui lui fait plaifir, LE co u- 
où lui rapportent avec refpect la proie V ER N E- 
tombée fous la foudre dont fes mains MENTDE 

» font armées. Le chameau, le cheval, le L'Homme, 

.beuf, la renne & d’autres animaux éga- 

, lement utiles ou par leur agilité, ou pat 
leur force , ou par leur patience, fe pré- 

* fentent à lui tour-à-rour pour aider la 
culture de fa terre, pour tranfporter fes 
récoltes, & pour le conduire lui-même 
où il veut arriver. Les rivières lui mè- 

: nent d'une province à l’autre de longues 
files de barques dont chacune peut por- 

M Ler trois, quatre cent mille livres, & 
beaucoup plus. La mer enfin lui facilite 
… l'accès de tous les climats. 
Mais quoiqu'il foit plütot porté, qu'il 
ne fe porte lui-même à des diftances fi 
grandes , fa jambe , par une forme parti- 
Culière & par des mufcles qui lui font 
propres, exécute une infinité d’aétions , 
&de fituations convenables aux befoins 
+ de fon gouvernement; mais inutiles & 
refufées à fes efclaves. 
La jambe de l'homme va toûjours en 
Saminciflant vers la terre où elle fe ter- 
Mine à une bafe applatie pour appuyer 
le corps par une contenance noble & 
aflurée , fans nuire à la liberté des mou- 
Vemens par la largeur du volume ; & 
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Lzcou- quoique les bêtes de charge aïent fa 
YVERNE- jambe affermie fur une furface platte,. 
MENTD E l'avantage qu'elles en tirent pour leur 
L'Homme. Ctat fe réduit à la folidité de l’afféte.4 
Leur fabot eft informe. Il n’a ni artict- 
lations, ni reflorts. Mais la plante de 
lHorre aidée par la mobilité RS doits 
qui en bordent l'extrémité & par les 
nerfs, pour ainfi dire fans nombre, qui 
{e di (perfent dans le talon & dans toute 
la mafle , fournit une prodigieufe divet- 
fité de mouvemens; foit que l’homme 
y ait recours pour la néceflité de fa con 
{ervation; foit qu’il veuille remplacer où 
méme Ro les fonctions des ani: 
maux qui le fervent. 11 n’employe pas 
toûjours les jambes du cheval, & il s'en 
tient fouvent à fa propre lécèreté, Tan: 
tot il dégourdit tous fes Hobabes en bon: | 
diflant comme le bélier, Tantôt il se: 
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lance comme la chévre, ou commele 
chamois , & franchit d’un faut le paflage 
où il ne peut afleoir fon pié. rs {ou- 
vent 1l fait porter tout le poids de fon 
corps fur un feul pié, comme fair la g grue: 
& ce qui ne fe voit dans aucun autfé 
animal , 1l fe balance, il fournit diverfes 
RUÉMORSAEREE ps )quoiqu' à peine appuyé 
{ur la pointe nee {eul pié. Il pirouctté 
{ux fon talon : ili imagine une infnité de 


pas 









































fauterelle. 


Les mufcles & les nerfs qui opèrent 
tant d'allongemens, de-retractions, d'é- 
lancemens, de gliflades, de détours & 
de fervices de toute efpéce, ont tous été 
taflemblés en un pacquet proprement 
arrondi derrière l'os de la jambe. Cette Le gras de la 
Malle devient ainfi un couflin commode }*2be: 
Pour coucher & repofer cet os délicat, 
finéceffaire, & fi fragile. C’eft en même 
{ms un rempart contre les atteintes que 
cet os pourroit recevoir du côté où l'œil 


ne peut les prévenir... 
Les extrémités de tous 


Tome F. 
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pas ; les uns graves , les autres vifs & lé- LE cow- 
ers: “illes unit tous, & les fait fuc-VERNs- 

céder à la file avec une variété & aveCMENT DE 

une cadence capables de réjouir à la fois L'Homme, 

l'œil ,loreille , & l’efprit toùjours avides +12 ane, 

de fymétrie. Plus ordinairement il né- 

glige ces efforts dont le principal mé- 

rite confifte dans la difficulté de l’exécu- 

tion, & fe contente de prendre dansla 

danfe ce qui peut aider la liberté de fes 

mouvemens ou relever fa dignité na- 

turelle, peu curieux de mettre au nom- 

bre de {es talens les gambades & les gri- 

maces du finge ou l'impétuofité de la 


les filèts def- 
h <ndent en fe croifant jufques fous la 
plante , ou s'arrêtent & s’attachent en 


C 


RCE? EE DS md 2 ete méga Tr " 
ÉSEAEISE MAOEEE S Less NN ER F 
he cé nl mmlaniinene _ 


ee 


EE 


Rare ARR de 


: PR ment 


su ot mere mm 


10 LE SPECTACLE 
LE cou- chemin aux différentes parties qui dois 
vERNE- vent fléchir & tourner felon des impul=W 
MENT Defions fpéciales. Deux fortes carnolites , 
L'Homme. femblables à des pelottes raccornies cou= 
vrent le deflous du talon & le bout de la 
plante , afin que le poids du corps étant 
appuié fur ces pelottes, les vaifleaux qui 
y font couchés ne foient ni foulés, ni 
privés de leur aétion; & que le milieum 
de la plante formant une voute concave 
ou quelque peu détachée de la terre, 
y admette aflez d'air pour faire reflott 
contre cette voute qui le foule, & dif 
pofer toüjours l’homme à de nouveaux 
mouvemens. 
Je pafle beaucoup d’autres marques 
de précaution dont cet inftrument {e 
trouve plein : mais je ne dois pas omettté 
que les colonnes du corps montent toi) 
jours en s’épaifliflant , non feulement 
pour pofer le corps fur un appui propot 
tionné ; mais fur- tout pour l’affeoir moË 
lement quand il a befoin de fe délafet 
de fes fatigues. Le bras & la main con: 
tribuent encore plus à l'exercice de {oi 
pouvoir. 
Lebras&la 3°, Puifque l’homme a un bras, jedis 
Ron qu'il eft le maître de tout ce qui eft fut 
la terre. Cela fe fuit. En effèt ce bras ell 
Ja marque & l'infttument d’un emplié 
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Wès-rcel. Voyez. les animaux. L'un eft né 
chaleur. : il a les inftrumens propres 


pour chafler, Un autre eft né pour MENT DE 
peche : c'eft pour atteindre: bien avant L'HOMME, 


dans l'eau qu'il a le cou & le-bec itrès- 
longs : c’eft pour y entrer, fans fe falir 
dans la vafe , qu'il a de longues cuifles 
écailleufes & fans plumes. La: vocation 
dun autre. eft de porter des fardeaux, 
ou de les tirer après lui: fon jarrèt & fes 
épaules ont.été façonnés pour cela. Tous 
ont leurs fonctions & les outils qui y 
conviennent. Tous ont un métier où ils 
téufhifent parfaitement : mais n’en efpé- 
rez tien au-delà, Ou fi à force de coups, 
d'amorces , & d'exercice, vous.les,dref- 
{ez à quelque: opération: moins com- 
mune; f1 vous les obligez à varier leurs 
mouvèmens.felon vos défirs, & fuivant 
les fignes que vous leur donnez; toute 
Cette adrefle réfide en vous, & né fup- 
pole en eux aucune dextérité particus 
lière: moins encore y marque-t.elleaucun 
deflein ni aucune perfection qu'ils aient 
aCquife par le raifonnement. En un mot 
toutes leurs opérations libres {ont bor- 
fes comme les inftrumens de leur pro- 
feffion : mais le bras de l'homme étant 
Ua infirument univerfel , fes: opéra- 
tons-& fon gouvernement. s'étendent 
| Ci; 





























































Le L'EVS PEÉC'TA CE 

LE sou-comme les productions de la nature 
VERNE- Ce bras en fe roidiflant fait les fonc- 
MENT pEtions d'un levier ou d’une barre. En fe 
V'Homme, pliant dans les diverfes articulations qui 
le partagent , il imite le fléau , l'arc, & 

toutes les fortes de reflort. En fermant 

le poing qui le termine, il frappe comme 

un maïllèt. En arrondiflant la cavité de 

fa main, il contient les liqueurs comme 

une tafle ; & les tranfporte comme fe: 

roit une cuillère. En courbant ou en {er- 

rant {es doigts les uns contre les autres, 

ilen fait des crocs | des pinces, & des 

tenailles, Les deux bras, en s'étendant, 

imitent la balance ; & lorfqu’un-des deux 

cft raccourci pour foutenir quelque far- 

deau ; l’autre en s’allongeant auflitôt du 

côté oppolé , fait équilibre & répare 

comme dans la balance Romaine l’excé- 

dant du poids par la longueur du-levier. 

Mais c’eft exténuer le mérite du bras 

& dela maïn , que d'en comparer les 

{érvices avec ceux de nos inftrumens of= 

dinaires. Dans l’exacte vérité c'elt le bras 

qui eft le modéle & l'ame de tous lesin: 

ftrumens. Il en eft l'ame : car l'excellence 

de leurs eflèts provient toûüjours du bras 

& de la main qui les dirige. Il en eft le 

modéle : car ils font tous des imitations 

eu des extenfions de fes: différentes pros 








be ca NaATurz2;Emtr.III. (3 

pfictés. Ce bras qui enfe roïdiflant fou- LE cov- 
Ive un pierre ou une piéce de boïs, VER N &- 
a fait naître l’idée du levier. Le bras s’akMENT D£ 
longe pour ainfi-dire lui-même , en em: L'Homme, 
poignant ce levier. Sa force peut s’aug- 
menter au centuple & davantage. Alors 
il mèt un bloc de marbre fur le côté “ou 
fait avancer devant lui une pile d'arbre 
qu'il a renverfée. Ce bras qui frappoit 
un coup aflez rude, & qui en mettant 
fa main en mafle avoit donné la pre- 
mière idée de tous les marteaux, vient.il 

à s’aider d’un maillèt ou d’une maflue?' 
un coup lui{uffit pour mettre un bœuf 

à bas. 1] fait tomber les chênes, & les 

précipite du haut des montagnes, d’où 

il poufle les uns vers fa demeure , les 

autres au voilinage de {a vigne, ou fur 

le bord d’une rivière , {elon le befoin 

qu'il a de préparer un toit, un prefloir,, 

Où une barque. 

Le main de l’homme peut tranfporter 
le feu & les liqueurs, remuer la terre, 
faifir le bois , la pierre & tout autre 
Corps : mais elle ne fait toutes ces aétions 
qu'en petit ; fouvent ayec defavantage , 
& au péril d’être meurtrie ou brûlée. Le 
fentiment des fervices qu’elle lui offre, 
& des dangers auxquels il lexpofe , lui 
à fait naître l'idée des fapplémens. Les 
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sé volume. Elle {e mèt hors d’in- 
fulte en les prélentant en fa place: & ce 
que fa délicatefle lempêche d'exécuter 
par elle-même, elle lo opère ava ntageufe- 

ment par la taillé. où par la folidité des 
outils qu'elle gouverne, 

Cette main fi foible en apparence; 
cette main qui molliroit ou fe déchire: 
roit en frappant immédiatement {ur Ja 
pierre ou fur les métaux, n'a befoin que 
de diriger quélques piéces de bois de 
de fer pour s’aflujettir toutes chofes, 
pour les rendre utiles par une juite cé 
refpondance. 

Ce bras , qui n’a pas deux coudées de 
long , fur quatre ou cinq pouces de large 
opère des'miracles sh il eft aidé par 
la vioueur des outil Ê qui le reprefentent 
& qui le mettent à couvert. Il femble 
alors que rien ne le peut arrêter. Il brife 
les fers & perce les montagnes. Il 
donne un frein aux fleuves, & les con 
duit par des routes nouvelles, Le fer & 
tous les métaux prennent le pli qu 1 leur 
donne. Il domte la rcfiftance des pierres 
& des marbres ‘il les tourne commeunt 




























LE cou-cuüillères, les tenailles, lés pinces , les | 
VERNE-pêles , es bêches , les fourches, & tous 
MENT DEles outils font add de mains qui imi- 
L'Homme. tent en grand ce qu'elle fait dans un 
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cire molle , foit qu'ilen fafle une arcade LE co vw 
pour unir les deux bords d'un large ca- VERNE- 
nal; foit qu’il les courbe en efcalier pour MENT DE 
rendre tout acceflible à l’homme dans L' Homer. 
fa maifon ; foit qu’il les pofe côte-à-côte 
& bout-à-bout, depuis Rome jufqu'à La vsie ps 
Brindes pour en faire au milieu des cam- "7" 
pagnes les plus fangeufes une voie auffñ 
dure que le fer ; une route qui fera en- 
core fréquentée après deux mille ans de 
{ervice. * | * Pr Miffon 

J À ; x voyage d'Iral, 

Mais peut-ctre la main de l’homme 
nefl-elle heureufe que quand elle agit 
fur des matières deftituées de fentimenr. 
Quelle contradiction n’éprouve- t-elle 
point de la part des animaux ? Cette re- 
fiflance bien loin -de deshonorer la main 
de l’homme en reléve infiniment le mc- 
tite & le prix. La dureté & le poids du 
marbre ou des métaux n’ont jamais des- 
honoré la main qui les faconne. Com- 
ment vient-elle à bout de déproffir un 
bloc de marbre & d’en faire {ortir une 
figure noble, une drapperie lépère, les 
traits de Louis XV? Ce qu'ellene pou- 
voit exécuter par elle-même , elle Pa fait 
a l'aide du maillèt & du cizeau. Com- 
ment at-elle ofé entreprendre d'élever 
une cloche de trente mille livres à cent 
piés de terre, ou de terminer le vate 
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LE cou- fronton d: la colonnade du Louvre par | 
VERNE-une cimaile de deux pierres ? Elle à | 
MENT pe appellé à fon fecours des leviers , des | 
L Homme. poulies | des roulettes ; des grues, & 
toute forte de dchitge dans lefquelles 

une très- petite force l'emporte fur une 

très: grande. Avec ces {ecours {4 main 

e l'homme s'allure la viétoire fur ce 

qui lui réfilte, & c'eft certe efpéce de 

magie qui Et fa gloire en lui foumet- 

tant infailliblement les matières les plus 

lourdes & les plus intraitables. La fc- 

rocité des animaux fauvages qui fert à 

pORes toute la nature fans aucun foin 

de la part de Phomme, n ’empêche pas 

non plus la main de l’homme de les met: 

tre fous le joug , & d’en tirer proft 

quand elle en a befoin. Il eft vrai qu’elle 

eft foible : elle ne pourroit tenir contré 

la dent du ugre. L éléphant la romproit 

d'un coup de fa trompe : & felle vouloit 

briderila tête du chameau , elle n’y pour: 

roit pas atteindre. C'eft pourtant cette 

main qui mêt en cage le tigre & le lion. 
C'eft elle qui fait pale r des cléphans” 

d’une ré égion dans une autre. Elle en con: 

duira, fi elle veut , une troupe nom 

DEN du fond de l'Efpagne au Cœur de 

Pltalie , comme elle méne un troupeau 

de moutons d’un päturage dans un autres 
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Si elle rencoritre le Rhône fur fa route ,LE 6 ou: 
comment pourra-t-elle raflurer Panimal v E RN E- 
cfrayé à la vûe d’un élément qu'il neMENT LE 
connoït point, ou furmonter avec cette L'HOMME 
male retive la rapidité du fleuve ? Elle 
prépare un radeau & le couvre d’un ga- 
{on verd : elle y introduit plufeurs élé- 
phans enfemble comme s'ils pafloient 
de deflus le grand chemin fur une prai- 
rie : & de quelques coups d'aviron elle 
branle la prairie, la détache d’un bord 
& la conduit à l’autre avec autant de 
facilité qu’elle y porteroit une rofe ow 
Un paflereau, La main de l’homme a 
privoife l'ours qui la vient baifer., & 
attache le chameau qui plie les genoux 
Pour recevoir fesliens , ou pour prendre 
fur Jui Ja charge qu’elle lui prépare. Bien : 
loin d'affoiblir fon éloge ; on l'acheve en 
difant qu'elle fe fair feconder par tout 
d'une force qui n’eft pas la fienne; qu’elle 
€mploye des matières qui étoient faites 
ayant elle ; qu’elle fait {e prévaloir de la 
Proportion qui fe trouve entre le poids 
de l’eau & la légèreté du bois pour chax- 
get les rivières des plus énormes trains; 
qu'elle répare fon infuffifance par des 
«Outils , par des contrepoids., par laccélé- 
Tation des mouyemens qu'elle trouve 
Par tout dans la mature, C’eften céla 
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58 Le SPECTACLE 

LE cOu- même qu'eft la merveille. Les chofes 
VERNE- inanimces, les animaux les plus forts, 
MENT De les poids les plus difhciles à ébranler, | 
L'Homme. les mouvemens les plus déterminés , lui | 


lustre 


obéiflent tôt ou tard : tout lui eft fubot- | 
donné. Non feulement elle adoucit la! 
rudefle des plus fiers animaux; mais elle | 
mèt leurs paffions , & leur violence mé | 
me , à fon fervice. Sa dextérite tire pro- | 
fit de tout : & quoiqu'en elle-même cette | 
main foit peu de chofe , quoiqu'elle n'ait | 
rien produit de ce qu'elle mêt en œu- 
vre ; quand on jette les yeux fur fes} 
victoires & fur fes produétions , of | 
la prendroit pour la main du Tout- | 
puifant. | 

Oui , nous dira celui qui fait plus de | 
cas de fes penfces que de celles de l'É- 
criture , & qui a formé le beau projtt 
d'humilier l’homme en lui Ôtant toute 
reflemblance avec Dieu. La main de 
Yhomme femble fe diftinguer dans cer- 
tains ouvrages qui ont un air d'utilité 
& de grandeur. Tel eft un palais, tel 
un vaifleau , un arcenal, un port de mer. 
Voilà quelques hardiefes jufqu’où le be: 
foin l'a pü conduire : mais trouverez- 
vous encore une grande reflemblance 
entre Dieu & l’homme fi vous defcendez 
dans [Es menus ouvrages qui l'occupelf 
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communément ? N’eft-il pas avili par des LE couv: 
métiers qui ne demandent ni force ni VE RN E- 
induftrie, comme font ceux de filer ou MENT DE 
de coudre ? La moitié du genre humain L'HOMME, 
s’en tient à ces opérations méprifables. 

L'art de filer , bien loin de mériter 
une telle injure, eft peut-être plus efti- 
mable que les occupations de ceux qui 
portent ce jugement. Comme la femme 
eft laide de l'homme , l’art de filer 
quelle prend pour fon partage, eft un 
des meilleurs fupports de leur commun 
domaine, Faifons ici ufage de la régle 
des metaphyficiens qui eltiment ce qui 
avec peu d'apprèts & de dépenfe pro- 
duit de grands effèts. Deux. ou trois 
doigts pincent les derniers fils d’un pa- 
quet de laine ,ou de foie, ou de cotton, 
ou de bourre, ou de fines écorces fuf- 
pendues à une baguette. Après avoir tor- 
du & épaifli ces fils en un , les mêmes 
doigts en attachent le bout à un léger 
morceau de bois , &°y arrèrent par le 
bas un petit cercle d'argile cuite, qu’on 
Otera quand le fufeau fe fera un peu 
appcfanti {fous une aflez grande malle 
de fil. Ce bois légèrement roulé entre 
les doigts de la main droite communi- 
querle même tour au filqui y tient ; & 
difpofe les brins encore défunis à s’ap- 
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60 LE SPECTACLE: 
LE Go v- pliquer lun à l’autre par la né icefité dé 
VERNE- tourner dans le même fens. Les extré- 
MENT DE mités des brins fuivans fe trouvent per- 
L'HOMME. pétuellement embaraflées dans les extré= 
_mités des premiers qui les entraînent, 
Tous s’avancent & fe plient du même 
train fous. les doigts de la gauche qui 
[es tire en les preflant tour à tour. La 
main droite aflemble enfuite autour du 
fufeau le fil que la gauche a formé : & 
toutes deux recommencent leurs fonc- 
tions à l’alternative : telle eft la. fimpli 
cité de l'opération. À 
On pourroit louer ici la juftefle qui 
donne à ce fil une épaifleur toûjours 

égale. On pourroit demander avec une 
furprile légitime comment les doigts 
d’une Indienne font capables de fentir 
& de régler uniformément un ‘filèt que 
l'œil a bien de la peine à appercevoif 
Ne nous arrétons cependant pas davan- 
tage fur un travail qui demande fi peu 
d'efforts. On ne voit pas, femble-t-il, 

ul $ pe revenir beaucoup d’hon- 
neur à l’induftrie-humaine , ni de profit 
au genrehumain. 

Mais c'eft la fimplicité même & la 
facilité de ce travail qui en feront le grandi 
mérite s’il en provient de grands avañ- 
sages, Nous nous en fommes déja entre: 
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) tenus; & il fuffira de rappeller ici que LE cou- 
_ ce font ces fils, ou d’autres faconnés au VER NE- 
grand rouèt * d’une manière encore plus PRANEE De 
prompte , qui ferviront par leur aflem- L HOMME, 
blage à former tons les tiffus imagina- *ywex le 
bles depuis la corde & la fangle groffière fe Me 
jufqu’à la moufleline, qui étendue fur la s4,e; de Laine 
main ne laifle voir que la main. C'eft © 4e cortex 
donc ce travail qui nous habille & qui 
nous meuble, Il nous fournit les atta 
ches fans lefquelles nous ne pouvons rien 
aflembler ni gouverner. 11 nous livre le 
cordon qui fe roidit entre les deux poin- 
tes d’un arc, & qui chafle un trait meur- 
trier dans le corps de la gelinote ou 
du faifan. Le même travail prépare des 
liens à tous les animaux térreftres , & 
façonne ces filèts par lefquels homme 
commande jufqu'au fond des eaux. Il 
doit au même travail la fonde qui dirige 
fa courfe {ur un élément où il ne refte 
acune trace du paflage des voyageurs 
qui l'ont précédé, & la voile qui lui va 
chercher les produétions des deux hé- 
mifphères. Nous avons donc droit de 
dite que l’art de filer mèt l'homme en 
pofleffion de fon domaine ; & le plus 
mince de tous les travaux amène encore 
au grand jour cette vérité que l’homme 
SR né pour gouverner, puifqu'il areçe 
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LE cou- dés bras & des doigts , ne les employätil 


VERNE- qu'à faire une toile. 


MENTDE Nous prodiguons notre admiration à | 
L'Homme, certains doigts qui montrent leur ailité 


ou fur le théorbe'‘ou fur le clavecin: 


Mais les doigts que nous méprifons, 
parce qu'ils ne favent que filer , méritent 


plütôt notre refpeét & notre reconnoif: 
fance. Que deviendrions-nous fi les da: 
mes abandonnant l’art de filer & de cou- 
dre, s’avifoient de fe vouloir faire un 
nom comme les philofophes à {yftème, 
ou de palier leur vie à gronder comme 
font les métaphyficiens murmurareurs? 
Etrange occupation ! Ni les plaintes qu'ils 
font de la Providenc®, ni les attractions; 
ni les monades, ni les tourbillons dont 
ils aiment à fe rompre la tête , ne nous 
ont procuré la jouiflance d’un feul pouce 
de terre auparavant inutile, Le travail le 
plus commun eft au contraire le pre 
mier fupport de toutes nos entrepriles; 
& juftihie fenfiblement la promefle que 
Dieu fait à l’homme dans l’Écriture, ‘de 
foumettre tout à fon empire. Ain la 
main des dames fait plus d'honneur & 
de bien à la fociété que la tête de bien 
des philofophes. 

Sinous paflons enfuite aux differens 
travaux qui nous forgent le fer, qui nou 
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-bâtiflent des maifons , qui nousfont des LE co u- 
habits ; nous appercevrons par tout de VE R N E- 
nouveaux deyrés de perfection : mais MENT E 
fans les parcourir pour le préfent , il fuf- ’'HoMMeE. 
fira de les embrafler tous dans une re- 
marque qui leur eft commune ; c’elt que 
dans tout ce qui fort dela main de l’hom- 
me la généralité de l'effèt lui montre la 
généralité de fon domaine. Prenons en- 
core quelqu’une de fes opérations les 
moins pénibles. Je vois cette main qui 
avec une liqueur noire trace quelques 
légères marques fur un morceau de pa- 
pier. Ce papier porte auffi loin qu’elle 
veut , ou des demandes ou des ordres: 
% quelques lignes de deux ou trois mi- 
nutes de travail pourront mettre en rela- 
tion deux perfonnes abfentes, où mettre 
d'accord deux familles en procès fur la 
jouiffance d’une terre, par wn acte qui 
en a réole la difpofition il y a plufieurs 
fiécles; ou faire concourir les deux bouts 
du monde à l'exécution de la même en- 
treprife. 
4°* Ces derniers rapports, par lef- RES 
quels Phomme accomplit à Batavia & à 
la Vera-cruz ce qu'il a décidé à Amifter- 
dim ou à Madrid , feront craindre à 
quelques uns que nous ne prenions des 
toits d’avidité ou des actes d'ufurpation 
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ÊE cou- pour un jufte domaine. Au lieu de dire 
VERN E- à l'homme, comme fait l'Écriture , que 
MENT pe Dieu lui a foumis les troupeaux, les oi 
L'Homme, feaux, les poiflons , & toutes les richefles 


de la terre; ne feroit-il.pas beaucoup 
plus prudent de l’humilier , en lui reproz 
chant {es vols & l’odieufe liberté qu'il 
fe donne de difpofer de tout , depuis un 
pole jufqu’a Fautre2 

Une mauvaife philofophie ne peut 
faire que de mauvaifes prédications : & 
pourquoi la philofophie s’avile-t.elle de 
précher non feulement en-préfence de 
l'Écriture, & fans fuivre l'expérience; 
mais felon des principes oppofés. à l’une 
& à l’autre? 

Quand on veut humilier l’homme , cœ 
nc doit pas être en l’accufant à faux. Le 
domaine qu’on lui reproche n’eft pas ui 
crime. La pofleffion où il eft de tout met 
tre à fon ulage n’eft pas une tyrannie. 
C’eft l'œuvre fenfible du Créateur : & lui 
ôter ce que Dieu lui donne, pour le 
mettre fur une même ligne avec lhuître 
& le limaçon; ce n'eft point le rendre 
modelte , c'eft le dégrader & l’abrutir. 


Ceux qui ont fait des lamentations ot 


des fatyres {ur la liberté que l’homme 
prend d’uler de tout ce que la terre porte 
ou produit , nç favoiçnt pas, ou on£ 
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féint de ne pas favoir, que ce qui eftau LE ec vw 
fervice de l’homme eft fanctifié par faVERNE- 
prière & par la modération de lufage MENT DE 
qu'il en fair. D'une part ils ne voyeht L HoMme, 
pas que cette grande confommation que 
fit l'homme, eft étroitement liée avec 
dés provifions immenfes qui ne font que 
pour lui , & avec le renouvellement per- 
pétuel des productions de la nature : 
d'une autre part ne fentent-ils pas au 
fond de leur cœur fans métaphyfique & 
fans difpute , que c’eft Paétion de graces 
délhomme qui fait la correfpondance 
de tout l'ouvrage avec fon Auteur ? Otez 
lhomme de deflus la terre ; elle eft fans 
uulité, & fans harmonie. * * Voyez lès 
"Après avoir entendu les lecons lumi- Loue PE 
neufes que nous donnent là deflus PÉe Litomes 
criture & l'expérience, nous pouvons fans 
rique faire ufage du raifonnement. On 
peut connoître la deftination & le pou- 
voir général de l’homme, comme on con- 
noît en particulier la deftination de l'œil 
& de la jambe. La proportion de cesin- 
firumens avec certains efièts, nous an- 
nonce l'intention du Créateur. La pro- 
pottion de ce qui eft dans l’homme avec 
tout ce qui l’environne , marque parfaite- 
ment la généralité de fon pouvoir. Ainfi 
la main non-feulement {e trouve faitæ 
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66 LE SPECTACLE : 

LE Gou- pour le fervir, mais pour mettre en œi 
VERNE-vre toutce qui eft fur la terre, parce 
MENT DE qu'il n’y a qu'elle qui puifle y atteindre | 
L'Homm:. & en régler l’ufage. La plüpart de fes or: | 
| 








ganes font de mêrne. Ils fervent l'hom 
me : mais toute la terre les aide à! 
fervir, & toute la terre fe prète à leurs 
epérations. 

On pourroit croire que fon eftomac 
le confond avec les autres animaux, puif 4 
que tous ont un eltomac & digérent 
coinme lui. Mais quoique l’homme (e 
diftingue d'eux, parce qu'il aété mis fur 
la terre pour autre chole que pour digé 
rer, fon eftomac même fert à manifeltet 
fon domaine. 

Le cormorant , le plongeon, & le 
pilèr , ont un eftomac propre à digérer la 
chair de poiflon. Auffi les trouve-t01 
toûjours en quête au bord des rivièresè 
des lacs. On ne les yit jamais Cpiéts 
comme la colombe , le départ du labour 
reur qui vient d’enfemencer fa terre. Le 
lion & le tigre ont leftomac propre ä 
digérer la chair des animaux terreltrests 
en vain voudriez-vous les attacher à 1 
crèche, & les réduire à quelques mefures 
d'avoine, ou à l'herbe de vos prairies, 
Le cheval laifle en paix la poule qui re 
tourne la paille qu'il foule, & ne jellé 
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point fur elle un œil de convoitife pen- LE cou- 
dant qu'elle recueille quelques grains vERNE- 
échappés de fa bouche. La vache qui par MENT DE 
le poids de fon pié contraint les vers à L'HOMME. 
lortir de terre , ne drefle point d’em- 
bâches à l'étourneau qui accourt auprès 
delle, & qui enfonce promptement fa 
tte pour enlever cette proie qu'il ne 
peut par lui-même faire {ortir de la re- 
traite qui la couvre. Les bêtes de charge 
quisépuifent pour notre fervice , nous 
font également chères par la modicité du 
prix de leur nouriture: & ce feroit en 
Vain qu'on voudroit récompenfer leur 
travail en leur offrant des viandes d’une 
faveur exquife : elles s’en éloigneroient 
avec dégoût. 
… Les animaux font donc bornés par la 
difpofition même de leur eftomac à ne 
Crtaine nourriture. Mais l'homme n’éft 
borné à rien : & comme il a fur fa lan- 
gue le difcernement de toutes les faveurs 
qui font partagées entre les animaux , il 
a dans fon eftomac la faculté de digérer 
tout ce qui eft bon & nouriilant. L'air, 
l'éau , & la terre travaillent également 
pour lui, & renouvellent tous les ans 
Une variété de nouritures, dont un très- 
grand nombre ne font connues que de 
lt, & ne font utiles ou même accefi- 
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65 LE SPECTACLE 
Le cov- bles qu'à lui. L’alofe & l'efturgeon qui ; 
VER N E- femblent le chercher en paflant de "44 
MENT DE mer dans le canal des rivières, ne car 
L'Homme. gnent ni la dent du loup ni le bec di 
héron. Et l’huitre quien s’ouvrant elle 
même facilite au chien les approches 
d’une belle proie, fe trouve hors d'ir 
fuite & expofe le ravifleur à une dange: 
reufe méprife. 

Si quelques animaux en petit nombre 
ou la plüpart d’un aflez petit volume, 
comme le chien , le chat , le perroqutt; 
& le paflereau peuvent également viviém 
des fruits des plantes, & de la chair des 
animaux ou des infeétes; c’eft afin que 
Jes refles les plus inutiles fe confomment; 
& que la multiplication de certaines ef 
péces ait des bornes. Tous ces appétits, 

toutes ces ftructures d’eftomac font dés 
ouvrages variés felon les vies d’une Pro 
vidence qui embraffe tout, & qui pré 
vient tous les inconvéniens , ou qui fait} 
remédier par de fages précautions. Qu 
ofera la critiquer, d’avoir attaché la vié 
d’une efpéce à la capture du poiffon, la 
vie d’une autre à la chair des animaux; 
la vie d’une autre à la chair des fruitss 
où même aux productions d’une feue 
plante ? Il y auroit une égale témérité à 
condamner ces réferves & ces départez 
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mens ; ou à blàmer l’'univer{alité des ap-LE cou- 
petits de l’homme , & à qualifier du nomvERNE- 
de tyrannie , ou de droits mal-acquis , les MENT DE 
“contributions que tous les élémens payent L'Homme. 
afoneftomac. 
J'entens des méthaphyficiens qui s’é- 
* crient: C’eft une honte de faire fonner 
fhaut un doïnaine plein d'injuftice, & 
d'infifter fi fort fur des droitsincertains, 
pendant que vous prenez à tâche d’exte- 
Auer par-tout {on plus beau privilége , 
fa 2138 Vous voulez qu’elle s’en tienne 
à l'expérience & à la révélation que vous 
regardez elle-même comme faifant par- 
tie de la commune expérience. C’eft tenir 
hraifon en braflières. Comment voulez- 
Yous que cette raifon :toüjours captive 
acquiere quelque vigueur ? Afranchif- 
fons-la de tous fes liens. Laiflons-lui 
prendre l’éflor : nous la trouverons ca- 
pable de tout. Heureux les hommes, fi 
nous les amenions à fuivre nos idées ! 
noùs pouvons du moins les faire rougir 
de leurs excès. Le domaine qu'ils s’arro- 
gent, mérite une très-ample réforme, 
Eflayons d'y pourvoir par de fages régle- 
mens, Nous ne prétendons pas réduire 
tout d'un coup l'homme à uneabftinence 
trop févère, Nous ne demanderons d’'a- 
bord. qu’un points par exemple; 1} féra 
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70 Le SrEecrACLE 


Le cou- fait defenfe de toncher à jamais aux poiffons 


VERNE- 
MENT DE 
L'Homme. 


Voilà une première ordonnance faite 
avec plus de zèle que de fcience. Ces poilu 
fons ne trouvent pas leur nouriture danëw 
les eaux les plus profondes, ni dans des! 
courans les plus rapides. Ils vivent la plüs 
part des papillons qui tombent en cer: 
tains tems dans leur féjour, des coulins 
qui en recherchent le voifinage pour 
mettre leurs œufs ; des vermifleaux & 
des infeétes innombrables qui fourmil 
lent pour le fervice des poillons furla 
vafe , le long des cotes, dans les anfess 
fous les avances des racines d’arbre où 
des rochers, dans tous les détours, dans 
les foffes, & généralement dans les lieux 
où l'eau eft dormante ou peu apitéer c'elt 
dans toutes ces retraites que les infeétes 
aquatiques fe difperfent , & que les pois 
{ons les viennent chercher. Mais depuis 
l'ordonnance qui fupprime la pêche ,1les 
poiflons fe font fi prodipieufement mul 
tipliés que les bas-fonds où ils fe rangenty 
loin d'avoir de quoi les nourir, ne petk 
vent ni les contenir niles couvrir, Ces 


eaux diminuces au retour des chaleuts; 


laiflent des monceaux de poiflons à fec: 
@ leur fécondité nous devient peftilen: 
tielle & funefte. Fe 
Les hommes feront comme ils pouts 
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ont: qu'ils s’'éloignent des lieux infectés. LE c o u- 
Ilne faut pas autorifer l'injuftice pour vERNE- 
mettre l’homme plus à l’aife. Continuons MENT DE 
notre réforme , {elon les idées du très- L'Homme. 
: age Pythagore, & des Bracmanes {es dif 
ciples. Ne faïfons rien à demi, & à la 
défenfe de manger du poiflon ajoütons 
fans miféricorde celle de toucher à rien 
de ce qui provient des animaux terreftres. 
Déformais la laine habillera la brebis 
&hnhabillera qu'elle. Le lait de Ja vache 
ne fera que pour fon petit. L'œuf de la 
poule ne lui fera pas “dérobc. L'homme 
laiffera au lion le carnage &' le fang. Il 
Et digne de l'animal raïfonnable de ne 
toticher ni à la peau ni à la liberté de 
ceux qui n'ont point la raïfon pour {e 
défendre, Le lin & le cotton fuffiront 
pour lui donner des habits. Qu'il attache 
un bout de planche fous fes piés pour les 
farantir de ce qui les peut offenfer. Il 
trouvera en {e bornant modeftement aux 
plantes , de quoi fe nourir , fe loger, & 
fe couvrir. 
Voyons les fuites & les effèts de cette 
prétendue réforme. Chez les efpéces car- 
nacières , telles que font le loup & le do- 
guess on remarque une fingularité qui 
n'eft pas fans deflein de la part du Créa- 
teur. Le male s'aflige de la fécondite 
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72 «LE SrEcTA:cLE . 648 
LE cou- de fa femelle; & comme s'il prévoyoitÿà 
VERNE- dit-on, que cette fécondité lui préparé 
MENT DE des rivaux redoutables , il cherche à dé 
L'Homme. rober les petits de fa femelle & il les mêtu 
| en picces, On trouvera la fécondité dés, 
oifeaux de proie encore plus limitée,’ 
tant par la difficulté de nourir leurs petits, & 
que par les rifques perpétuels de leur he 
belliqueufe, Les précautions du Créatelitil 
émpéchent que les efpéces redourcess 
quoiqu'utiles à certains égard, ne dés 
viennent incommodes en fe multipliant” 
trop. Rien de fi fécond-au contraire ques 
les animaux domeltiques & paifibles. Law 
poule, la colombe, la chévre , la brebis, 
& bien d’autres. Les efpéces dont la chait W 
eft fur-tout bienfaifante font faciles à | 
nourir & à élever, "He 
L'animal qui n’eft propre qu'a nourit 
les gens de travail, peut donner douze 
treize petits à la fois, & nous faire trois M 
fois le mêine prélent en une année. Siles » 
animaux domeftiques multiplioient fi fort || 
dans le tems qu'on les tuoit librement | 
tous les jours, que fera-ce à l'avenir ? De: 
uis la publication de la loi qui nous in | 
terdit l’ufage de la chair des animaux & 
de tour ce qui eft àeux ;ilsne connoiflent 
pu ni la bride, ni la houlette, ni aucun£ 


doi. La campagne qui leur eft ouverte g 
& 
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et pleine & en regorge. Nos moiflons LE co u- 
® & nos fruits {ont plus à eux qu'à nous. VERNE- 


 L'oifon , la chévre, &'la brebis , quile MENT DE 


+ croiroit ; deviennent nos plus dangereux L'HOMME. 
ennemis. Elles dédaignent l'herbe des 
» champs : & tant qu'elles trouvent des 
épics,elles prétendent jouir des avantages 
dé la belle faifon , & des agrémens de 
leutindépendance. Ne nous flattons pas 
. même de pouvoir long-tems partaper 
 avecelles’érant deftitués de tout pouvoir 
für la liberté comme fur la vie des ani- 
maux, & réduits au fervice de nos bras; 
nous ne pouvons plus ni leur Oter leur 
» colvérture , ni nous en donner une, ni 
cultiver nos terres. Ces terres font autant 
ur patrimoine que le nôtre. Quel titre 
nous autoriferoir à nous les approprier ? 
LS campagnes abandonnées fe couvrent 
de broflailles. L’anarchie & la confufion 
font de la terre un féjout affreux. Tout y 
ns régle & fans culture. On n'y joiit 
» dérien en fureté, parce que la raifon y a 
… (out mis en cominun : & l’homme en 
 conféquence de la nouvelle réforme fe 
* troûve trop heureux, pour conferver fes 
:" Jours, de courir philofophiquement avec 
LS pourceaux à la glandée. 
Si donc l’homme ne vit pas feulement 
dé gland «ni de pain, mais de: rour ce 
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TA LE SnEcCTA'C LE 


LE cou- que Dieu a créé de bon, ce n’eft point: # 


VERNE- qu'il ait rien ufurpc: c’eft parce que Dieu 
MENT DE lui a tout donné. Dieu eft l’auteur des 
L'Homme. droits de l'homme , comme il: eft auteut 


de fes befoins. Il left de ceux qui aus 


roient accompagné fon innocence , &.de 
ceux qui font la punition de fon défordre. 
1! lenvoye fur la terre avec la faim &la 
{oif; avec les dangers & les maladies; 


REY + 


re 


{ans habits & fans armes : voilà {es be: | 
foins. Mais il lui a donné des fens pour k 


difcerner promptement tout ce qui el 
bon fans le renvoyer à fa raifon-quin} 
conçoit rien : il lui a donné des mains 


pour fafir & pour façonner tout ce qui | 


peut le nourir, le gucrir, & Île défendre: 


 E 


mu 


1] lui a donné un eftomac capable de dir | 


gérer ce que la bouche a eflayc. C'elt 
ainfi que dans une entière nudité il el 
pourvû de tout. Dieu lui a montré la pro: 
portion qu'il avoit mife entre {es organés 
& tout ce qui l'environne : il l'a déret- 


mince à l'exercice de fes facultés par des, 


beloins de toute c{péce. Il l'a donc €vi- 
demmentconftitué pofleffeur de laterre; 
& c'eft fon empire feul qui y entretient 


l’ordre que l'anarchie renver{éroit. Mas 
en l’élevant à la gloire de lui refflemblet | 


par une feisneurie fi honorable, nou | 


verrons , quand il en fera tems, que Die 
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4 modéré l’ufage de fes facultés par la Le cov- 
confcience. La même expérience qui lui v E R N &- 
a fait fentir qu'il étoit fur la terre pour la MENT DE 
pofléder , lui apprend qu’il partage cette l'Homme. 
feigneurie avec d’autres hommes ; qu’il 
ne peut même en joüir fans leur fecours; 
& qu'ils ont tous les mêmes ‘dr que 
lui, puifque par leur intelligence & par 
leur activité tous font comme lui Les ima- 
ges de l'Etre qui gouverne tout. 

Il eft exactement vrai que comme le 
lion en voyant fes griffes , apprend fa vo- 
cation, & ne fe trouve arrêté par aucune 
loi qui le gêne ; l'homme en connoiffant 
{es facultés & fa propre confcience.con- 
noït auf fes droits & fes premiers de- 
Voirs, IL ne les peutignorer. Il eft en. 
Core vrai que comme le pouvoir du lion 
eft borné aux animaux terreftres , parce 
que Dieu lui a fermé les avenues de l'air 
& de l'élément humide ; le pouvoir de 
l'homme s'étend fur les oifeaux, & fur 
les poiflons , parce que Dieu lui permèt 
d'y étendre fa main, Difons tout en un 
mot. Le pouvoir de l’homme eft étendu / 
comme {es facultés, & comme fon fcjour. | 
Son domaine eft donc univer{el , & il ne / 
dépénère en barbarie que quand le mé- 
pris de {a confcience en fait un montre 
au lieu d’un homme. Nous voyons ainfi 
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76 LE SPECTACLE | 
Le c ou- l'accord parfait de l'expérience & de [a 
vVERNE-traifon avec l’Écriture. 
MENT DE Cetteraifon ne s’égare que parce qu’el- 
L'Homme.le veut marcher la première , ou même 
marcher feule. D'ou il arrive que le Phi: 
loops ndien refpeéte le fang d’une 
mouche , & le Philofophe Brafilien boit 
celui de fon femblable, 

Mais fi la révélation n’elt pas entendue 
parmi eux, l'expérience du moins & la 
confcience leur parlent. L'une & lautre 
leur difent que lhomrme eft fait pour 

dominer fur la terre , mais que tous fes 
femblables partagent le même domaine 
avec lui, au lieu que les animaux {ont 
autant d’inftrumens & de provifions que 
Dieu anime & multiplie pour notre PE 
vice , mais qui jetteront tout dans le 
défordre , fi nous n’ofons y toucher. La 
voix de l'expérience & de la confcience 
a donc toûjours enfeigné que la vert 
de l’homme n'eft pas de s’abftenir de 
tout , tandis qu'il {ent fes droits, mais 
d’ufer de tout avec modération & avec 
juitice. 
Il faut avouer cependant*que malgre 
les leçons uniformes que l’homme entend 
par-tout en lui & au dehors, la raifon 
aveuglée par fes cupidités, & jaloufe de 
fe conduire ellemême , feroic livrée {ur 
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bien des chofes à l’obfcurité, à l'incerti- Le cou- 
tude, à des délais dangereux, & à des VERN E- 
méprifes funeftes , fi la révélation n'étoit MENT De 
vénue à fon fecours. Dans les mœurs L'HoMME. 
même, & dans l’ufage de nos facultés , ke 
comme dans la détermination des vérités 

révélées , ce n’eft point notre raifon qui 

eft notre premiére régle. Elle fuit la ré 

& elle ne la fait point. Sa gloire & fon 

tepos dans fa conduite comme dans fa 

créance, eft d’être toüjours difciple de 
larévélation, Si nous avions été élevés 

parmi les Cannibales de Terre-ferme, ou 

pl les Antropophages du Bréfil, [a 

ohpue habitude , & lidée accefloire 

d'une viétoire complette , nous feroit 

trouver une apparence de droit & de 

plailir à ce qui ne peut caufer aux autres 

Nations que les plus affreufes naufées, &c 
lefoulévement de leur cœur, de leur rai- 

{on , & de tout leur être. 

.… Cette inhumanité, fuite de l’orgueil & 

de la colère , paroît avoir été univerfelle 

avant le déluge. On peut juger des défor- 

dres qui régnent dans un fiécle par [a 
Rature des loix qu’ils occafionnent. Dieu 
avoit donné plein pouvoir à Adam fur les 
biens de [a terre , & fur les animaux des 

trois élémens. Caïn s’occupoit de la cul- 

ture des fruits, & Abel de la nouriture 

& D ü 
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78: -L'E O'PÉECTACE 
LE cou- des troupeaux : apparemment ils en wi: 
VERNE- voient l’un & l’autre, commeils entt- 
MENT DE moignoient l'un & Pautre leur recon- 
L'Homme. noiïflance en réfervant pour l’offrande 
publique les plus beaux fruits, & cé qu'il 
y avoit de plus parfait dans le troupeau: 
Voilà les commencemens du domaine & 


des adorations qui ont toûjours continué 


depuis. 


Bien loin de donner à Noë un pouvoit | 
plus étendu qu'à Adam, Dieu lui renot 


1 «1 . , . / | 
vella précifément celui qu’il avoit donné 


au premier homme, le libre ufage dés 
animaux terreflres , des poiflons & des 
oifeaux : mais il le renouvella avec reftric: 
ion. E 1 Noé l’ufage d 

tion. En permettant à Not Pufage des 
chairs des animaux, il’lui defendit d'en 


manger le fang. À quelle fin cettercierve? | 


Elle tendoit à réprimer Pefprit de veñ- 


geance & d'ambition qui {e repaifloit avec | 
délices du fans d’un ennemi vaincu :coû- | 


tume exécrable qui s’eft toûjours renol: 
vellée dans les lieux éloignés du gros de 
Ja fociétc. Pour rendre en un mor le fang 
de l’homme refpectable, il ny avoit point 
de précaution plus füre que de faire ref 
pecter le fang des bêtes mêmes. Dans la 
dépravation que l'idolâtrie introduilit 
univerfellement , la même défenfe fut 
perpétuce chez le peuple héritier des 
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promefles. Avant que la grace du Sau- LE cov- 
veur vint réformer le cœur humain, on VERNE- 
exigeoit , {ur-tout , l’abftinence du fang , MENT Di 
parce que le mérite de ces loix paffagères L'Hommr. 
& de précaution, étoit de contenir les 
familles dans le culte au moins extérieur 
du vrai Dieu , en les détournant de la 
vengeance, de l’inhumanité, & des orands 
crimes. 

Mais fi par là on procuroit au moins 
une police utile , pourquoi donc l'Evan- 
pile, qui eft la doctrine la plus parfaite, 
atil anéanti uné loi fi fage? C’eft parce 
qu'il eft inutile d'employer des délenfes 
& des précautions pour empécher le 
Chrétien de fe repaitre du fang de fes 
femblables , lui qui apprend à l’école de 
la Grace à aimer non-feulément fon fem- 
blable, mais fon prifonnier & fon ennemi. 
Rien n’eft plus en fûreté que ce qu'on 
aime : & ce feul trait montre que la loi 
de Noë, la loi de Moïfe , & celle de Jefus- 
Chrift , font l'ouvrage d’une fagefle qui 
embrafloit tous les fiécles. ee 

5°, Ce n'eft pas feulement l’eftomac La bouche. 
qui en paroiflant raprocher les fonctions 
de l'homme de celles des animaux ,'4 
cependant un caraétère d’excellence qui 
le reléve au-deffus d’eux.Il en eft de même 
de fes autres organes, Contentons-nous 
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30 LE SPECTACLE 
dans une matière fi ample des premières 
réflexions que la fruéture & l'emploi de 


MENT DE la bouche nous fuggtrent. 


L'HOMME. 


Les Kvres, 


Quel concours de précautions & d’ac- 
tions différentes ! On a loué Torricellis 
Pafcal, Guerric, & Boyle, d’avoir obferve 
la prefhon viétorieufe de l'air extérieur 
fur ce qui ne renferme point. un autre 
air, ou des liqueurs capables de réfiftet 
à cette preflion. On les regarde comme 
Jes Peres de la Phyfique moderne, parce 
qu'ils nous ont conduit par l'expérience 
à des vérités fécondes en. conféquences; 
& jufqu'alors inaperçues , foit en inven: 
tant foit en perfectionnant des machines 

ui par la fouftraction de Pair contenu, 
dévoilent auffi-tôt toute la force de l'ait 
extérieur qui n’a plus de contre-poids: 
Ce que ces grands hommes ont OPÉTÉ 
ayec tant d’admiration denotre part, les 
lévres d’un. petit enfant l’opèrent d’une 
façon plus admirable. Elles s’appliquent 
{ur le fein de la mere fans laifler entrer 
aucun air dans la bouche, Le poumon 
retire a lui ce que la bouche en contenoit: 
La langue en fe reflerrant occafionne 
un vuide qu'aucun air nouveau ne remm* 
plit. Alors celui qui de toute la haureut 
de l’atmofphère exerce fa preffion fur le 
fein de Ja nourrice , ne trouve plus dé 
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téfiftance dans les ouvertures du mam- LE co'u- 
mellon que les lévres environnent. C'eit vE R N'E- 
donc une nécefité que le lait foit chaflé MENT DE 
& s'élance dans la bouche de lenfant. L'Homme. 
Souvent fes petites mains ; fans aucune 
leçon précédente , fecondent l’aétion de 
l'air & diligentent le fecours. 

Comme les lévres font la défenfe des Les gencies. 
gencives , celles-ci font la défenfe de la 
langue & du palais. Les gencives font 
deux vrais remparts talutés par le pié ; 
& arrondis en deux platte-formes faifant 
le demi cercle, non-feulement pour for- 
mer une exacte clôture autour de la lan- 
gue; mais pour fervir de bafe aux deux 
rangées de dents qui y enfoncent leurs 
racines bien avant , & y difperfent les 
petits vaifleaux par lefquels les dents re: 
çoivent leur vie & leur entretien. 

Ces inftrumens ; deftinés fur-tout à Les denis. 
btoyer & à difloudre ; font d’une fub- 
flance offeufe & parfaitement dure: Mais 
Gomme ce font des os dont la fonction 
importante & le travail fréquent, ils 
ont été revêtus d’un émail encore plus 
dur ; qui embellit la bouche par fa‘ blan- 
cheur, & qui garantit ces mftrumens pré- 
Cieux du RL a des nouritures maf- 
fes » & de linfinuation des liqueurs 
Pénétrantes. | 
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32 LE SPECTACLE 
Le cou: *Les dents incifives occupent le de: 
VERNE- Vant au nombre de quatre ou plutot de 
MENT DE huit, puifque le rang en eft double com 
L'Homme, me les machoires, Elles s’aminciflent ef 
* Les hux 1Orme de coin, & font tranchantes com- 
dents inciñ- me des lames de couteau , pour tailler 
a par ce moyen ce que la bouche peut con 
tenir & expédier. 
Les quatre Les deux canines qui accompagnent les 
dent caniner. quatre inciives, l’une à droite , & l’autre 
à gauche, font arrondies & plus allon: 
gées en pointe pour concafler & dépie- 
cer grofhièrement ce qui eft fibreux où 
capable de réfiftance. 
Les vinge Toutes les fuivantes qui font enfent: 
molaires, ble , quelquefois au nombre de feize, 
plus ordinairement de dix-huit , & de 
vinot , ont une furface quarrée qui va en 
s’élargiffant dans celles du fond. On les 
nomme molaires , parce que celles d'en 
haut appliquant leur furface contre cel: 
les d'en bas, leflèt de leur action elt 
de moudre. Elles ne peuvent manqué 
de rendre la trituration plus fine à me: 
fure que les viandes s’avancent fous des 
meules plus larges, & s’approchent du 
peint où-les machoires unies agiflent plus 
fortement. 
Les dents incifives qui fe préfentent les 
premières coupent ce qui fervira de che 
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aux autres. Les canines percent tout & LE co u- 
déoroffiffent l'ouvrage. Les molaires pul- ve R N &- 
vérifent, & par une {ufhifante maftication MENT DE 
 achévent d’epargner à l'eftomac le travail L'Homme. 
qu'il auroit de trop, fur des piéces qui 

ne feroient qu’écartelées. 

Toutes ces parties font fans intelli- 

gence. Elles ne font cependant rien à l’a- 

veugle, & travaillent au contraire avec 

unanimité pour une même fin, Quelle 

ft donc la Sagefle qui les dirige ? eft-ce 

celle de l'homme 2 Il eft fervi, communé- 

ment fans connoître l’artifice de cette 
préparation : & l'intelligence du plus ha- 

bilé anatomifte n’y entre pour rien. Ici 

comme ailleurs la bonté de l’inftrumenrt 

eftun foulagement pour la raifon humai- 

ne : mais la fupériorité de celle-ci fe re- 

trouve en ce que c'eft à la fagacité de 

cette raifon qu'il a été donne de tout 

éprouver & de faire tout valoir par la 

Cuifon, par les mélanges , & par le jufte 
aflaifonnement. 

La langue n’eft pas un mufcle, mais La fangue, 

un prodigieux aflemblage de mufcles dif- 

frens, Elle peut en uninftant, & fans 

autre apprèt que l’ordre ou l'intention 

de celui qui s’en fert , s’allonger , fe rac- 

courcir , s'enfler , s’aiguifer, s'arrondir, 

Sapplatir , fe roidir ,{e tourner, fe plier, 
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84 LE SPECTACLE 
battre tantôt contre le palais , tantôt, 
contre le bout ou contre le pié des dents, 
& faire des mouvemens d’une volubilité : 
fuperieure , à bien des égards , à celle de 
la langue du roffignol. | 

Elle eft bordée, fur-tout vers. fa raci 
ne, de glandes pleines d’une eau un peu 
falce ou favoneule , qui en étant expri- 
mée par les mouvemens de la langue.& 
des machoires , coule dans la bouche 
quand elle travaille , & facilite. la dé: 
glutition. 

À la naïffance de la langue commencent. 
deux canaux couchésd’un fur Pautre,léfo- 
phage , & la trachée artére. Le premier 
conduit reçoit les boiflons & les nouritu- 
zes pour les porter dans l’eftomac; l’autre 
plus intérieur, ou placé fous l’éfophage 
vers la poitrine porte l'air aux poumons, 
& donne l'iflue à celui qui en.fort. Dès 
qu’il entre quelque autre matière que de 
Vair dans la trachce , foit en venant de 
dehors, foit en {e détachant du poumons, 
elle fe trémoufle & fecoue auffitôt toutes 
les boucles de cartilage qui la compo: 
{ent. Elle fait effort pour fe délivrer de c@ 
Corps Ctranger par une convuilion qu'on 
appelle toux. On a peine à concevoir com: 
ment maloré le danger qu’il y a de laïfler 
tomber le moindre corps dans la trachée, 
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: £eft cependant par deflus lorifice de ce LE 6 ou 
canal que le Créateur a préparé à toutes v E RN E- 
‘ nos nouritures la route qu'elles doivent MENT D£ 
prendre pour enfiler l’éfophage & l’efto- L'HOMME, 
mac. Mais par un artifice dont la hardiefle 
elt digne de l’Auteur de toute méchani- 
que , il fe trouve au haut de la trachée 
- un petit pont-levis qui fe hauffe pour le 
paflage de Pair , foit qu’il entre par l’infpi- 
ration, foit qu’il forte par l'expiration; 
mais qui s’abaifle de manière à fermer 
exactement l'ouverture du canal, dès que 
la plus petite parcelle de folide ou de li- 
quide fe ame pour l’éfophage. La 
grande beauté de cette précaution con- 
file.en ce que la moindre portion de 
nouriture foule dans fa defcente les nerfs. 
du bas de la langue ,. dont l’action eff 
toüjours fuivie de l’abaiflement du pont 
fur la trachée , avant que la nouriture où 
k boiflon y arrive. 
Mais ces merveilles qu'on ne peut 
Entrevoir fans étonnement , {ont dans 
tout le corps humainen aufñ grand nom- 
bre que les organes, c’eft-à-dire , innom- 
brables. L’anatomie les obferve tant qu’el- 
le peut, leur affigne un nom, connoît 
l'action des plus fenfbles, difpute fur 
fufage des autres, & confeffe que-la 
flruéture de tous , quand on la. veut ap- 
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Le cou-profondir, eft un abime où la vüe & la 
VER NE-railon fe perdent, 
MENT LE Quant au refte cette ftruéture qui a 
L'Homms. bien des rapports avec celle du corps des 
animaux , nous feroît parfaitement dé- 
voilée ,nous n’en ferions pas ici notre 
objèt. Le plan qui nous régle eft d'établir 
la reflemblance de Dieu dans l’homme, 
En quoi donc la bouche carattèrife-t-elle 
celui qui doit préfider à tout fur la terre? 
La voix. La voix humaine, dont nous n'avons 
encore rien dit, ne paroit pas fort pro: 
pre à aider notre intention, puilque les 
animaux ont une voix, & qu on ne peut 
attribuer à Dieu ni bauèhe ni voix, fice 
n’eft en employant un langage figuré Il 
eft vrai que les oifeaux, les animaux ter- 
reftres, & bon nombre d’infectes ont 
une voix, des cris , des fiflemens, ou un 
bourdonnement dont ils {e fervent pouf 
s'entre-avertir, & qu'ils varient pour mat- 
quer leur colère , ou leur contentements 
leurs allarmes où lacquifition de ce qui 
les intérefle, Mais les variations de leuts 
voix font auffi bornées que le font leurs 
Laparok, intérêts & leurs relations. La parole mêt 
une diftance infinie entre l’homme & les 
animaux. l n’eft rien dans la nature que 
Ja voix humaine ne défigne par autant 
d'articulations ou d'infléxions. L'homme 
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parle de tout, parce qu'il n'ya rien qui, LE cOu- 
à quelques égards, ne foit foumisà fon vEeRNr- 
jugement & à {on commandement. La MENT DE 
parole qui s'étend à tous les objèts de L'Homme. 
lUnivers , & à leurs différens ufages, 
annonce donc l'étendue des droits de 
l'homme : & non-feulement elle mèt les 
animaux fort au-deflous de lui, mais elle 
fait de l'homme la feule image de Dieu 
qui foit fur la terre. 
Le mérite de la parole ne confifte pas 
dans le bruit, mais dans l’univerfalité de 
h fignification. L'homme peut exprimer 
fort diverfement fa penfée. Philoctéte en 
montrant de fon pi le lieu où étoient les 
fléches d'Hercule, fut fans doute infidéle 
à fon ami , puifqu'il lui avoit promis de 
ne jamais dire où il les avoit dépofces. 
Si fe faire entendre eft la même chofe que 
parler, on peut done parler du pic , de 
l'œik, ou de la main. Un homme paroît-il 
tran{porté de joie ou accablé de douleur ? 
Ilnous a° déja dit beaucoup de chofes 
avant que d’avoir ouvert la bouche. Ses 
yeux , fes traits , fon gefte , toute fa con- 
ténance fe conforment à fa penfée & la 
font très bien entendre.L’homme eft Ora- 
teur depuis la tête jufqu’aux piés. Tous 
fes mouvemens font fignificatifs + fes ex- 
Pteflions font infinies , comme fes pen- 
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88 Le SPECTAGLE 
Le cou-fces, & nous avons fuffifamment obfervé 
VER NE- ailleurs que fes fignaux ; fes affiches , fon 
MENT DEccriture, fes monumens divers s'éten- 
L'Homme. doient à tous les lieux , & portoient fes 
intentions jufques dans la poftériré la plus 
reculée. Mais fa voix, quand il veut; 
prend la place dé ces fignes : & non-feule- 
ment elle leur eft équivalente ; mais ce 
qu’ils ne peuvent exprimer tous enfem- 
ble , elle feule le fait entendre nettement: 
Elle eft de tous les inftrumens le plus 
fouple ; & par la prodigieufe variété des 
fons dont elle frappe l'oreille , elle eft le 
plus commode moyen de former uné 
fuite de fignes , & d’y faire tenir une fuite 
de penfces. Les monumens de lanaïffance 
d’un Enfant qui devoit être le Maître & 
le Sauveur du. genre humain , peuvent 
occuper d'age en âge les efprits attentifs 
à diftinguer ce qu'ils fignifient & ce qu'ils 
valent. Maisun Palteur, à la tête de quatre 
mille paroifiens, peut tout d’un coup par 
le feul mouvement de fa langue. & de fes 
vres raprocher dans leur efprit les preu- 
ves de cette naïflance ,| & réveiller tous 
les fentimens qu’elle infpire. Il les tranf- 
porte tous quatre mille enfemble près de 
dix-huit fiécles au-deflus du moment où 
il parle. Ils vont fe trouver àla compagnie 
des Prophctes, des Anges , des Bergers; 
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% des Mages. Tous font émus ou duLe eov- 
moins inftruits de l'excellence de leur vo-v ER NE- 
cation. Tel eft le pouvoir accordé à unmenr DE 
homme , à une langue , d’attacher & de L'Homme. 
remuer les cœurs de la multitude, deles 
occuper de Dieu & de fes œuvres, du 
pale & de l’avenir , de leurs égaremens 
& de leurs intérêts véritables. 

L'homme fe fait entendre en cent fa- 
çons différentes , & la parole a encore 
été ajoûtée à tous ces fiynes, afin qu’ilne 
manquat d'aucun moyen d'etre entendu, 
Mais dans ce privilège dont l’homme joüit 
feulde faire connoître fes diverfes pen- 

fées à tout ce qui l’environne , & de les 
communiquer ou à ceux qui font loin de 
lui,ou à ceux qui viendront après lui 

qui peut méconnoître l’unique image de 

Dieu fur la terre ? Dieu parle en effèt dans 

toute la nature, & elle n’eit faite que 

pour annoncer fes intentions. En vain 
ditions-nous à quelqu'un que nous vou- 

Jons lui faire du bien fi nous ne lui tenons 

parole : & lorfque nous lui rendons fer- 

vice dans un befoin preflant, notre fer- 

Vice parle. Notre amitié eft vraiment élo- 

penis. Cet homme fent qu'il eft aime 

ans qu'on le lui fafle. entendre par des 
Complimens ou par des aflurances ver- 

bales, Tout ce que nous avons remarqué 
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90 LE SPECTACLE 
Le cou- du fpeétacle de la nature , & tout ce qui 
VERNE- nous relte à y joindre n’elt qu'une fuite 
MENT DE de bienfaits , un ordre inftructif, une 
L'HOMME. chaîne de PRES ET & de témoignages 
des vérités falutaires. Toute la natureel 
donc la voix de Dieu , & lexpreffion de 
fes volontés. Qui eft-ce qui n’a pas en: 
tendu la prédication des Cieux ? où Diet 
ne parle-t-il pas à la multitude & au par: 
ticulier ? Il s’adrefle au-plus méchant & 
lui déclare fon tendre amour pour lui, 
en faifant lever {ur lui fon foleil comme 


VE her 


Lan. 





fur homme jufte , & en l’aflociant avec | 


les bons à Puf: age de {es faveurs. La Sagelle 
crie: {a voix eft diftinétement entendit 


dans le filence des folitudes comme dan | 


les aflemblées des peuples qui s’entre 
communiquent fes dons &c fes lecons. On 
Pentend fur les montagnes qu’elle couvre 
pour nous d’utiles fététe , & dans les 


ne 


laines où elle renouvelle d’année en ! 


année Ja moiflon qui nous nourit, On 
Pentend fur les eaux où elle nous ouvié 
un chemin , & dans les dns de la 
terre où elle nous prépare la pierre, 
Pardoiïle , les métaux , & toutes les ma- 
tières propres OU à nous couvrir OU à 
nous meubler. L'homme eft donc l'image 
& la feule image’ de Dieu fur la terre; 


puifqu’il eft le feul qui y juge de tout, 


DE LA NATurr,Entr. III. 01 


. & qui puifle exprimer ce qu’il en pen{e. LE co u- 
+ Voici un autre trait qui reléve l'excel- VER N E- 
lence dela parole. Dans le repos delanuit MENT DE 
qui m'aide à comparer l’univerfalité de la 'HoMME. 


parole humaine avec l’univerfalité du lan- 
gage de Dieu , d’agréables fons viennent 
frapper mon oreille? j'entends des Solitai- 
res qui s’uniflent en grand chœur dans 
mon Voifinage. À peine le fignal qui les 
aflemble a-t-1l ŒfE , qu’une voix fonore 
& éclatante leur adrefle ces paroles, 
Venez : chantons avec de faints tran{- « 
ports à la gloire du Seigneur. Pouflons « 
des cris de joie vers Dieu, vers l’Auteur « 
de tous nos biens. » Le chœur répond à 
cette Invitation. La voix recommence ,& 
je les entends fe {uccéder tour à tour. 

Ici fe préfentent deux avantages nou- 
Veaux , tous deux capables d’éclaircir en- 
Core mieux le mérite de la voix humaine; 
lun de pouvoir parler à Dieu même; 
l'autre d’ajoûrer la douceur du chant à 
l'utilité de la fignification. 

» Il feroit tems ; femble-t-il, de faire 
{oir la part que le corps prend par la 
arole & par l'union de plufieurs voix à 
lhdoration dont l'homme eft chargé en- 
vets Dieu , pour foiimême & au nom 
de toutes les créatures. Il parle a-Dieu 
Comme un ami parle à fon ami. C’eft la 
méme confiance : c’eft la même effufon : 
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92 #%LESS'P-ECACELE #. 
LE cou-& bien loin que Dieu s’offenfe d’une telle à 
familiarité ,il n’eft au contraire offen{e) 


MENT DE que de notre filence. Mais il vaut mieux 
L'Homme, laifler pour le préfent le vafte fujèt de la 


Agrément 
du chant, 


Religion ; que d'en détacher une partie 
fans traiter le refte. N’envifageons dent 

lus dans la voix humaine que cette ad: 
mirable fouplefle , qui après nous avoit 
fourni l’expreffion de tous nos befoins, 
nous livre encore un chant capable d'& 
doucir notre travail, & de nous fervir 
d'entretien dans la folitude, 

C'elt en toute chofe que l’homme re 
nit en lui feul les avantages qui n’ont ét 
accordés que féparément à telle & à telle 
efpéce. Il les poffede tous, & en joiit pat 
la réunion dans un degré fort fupérieur, 
Les oifeaux volent : mais l’homme navige 
& c'eft beaucoup plus. Tous les animaux 
fe tranfportent d'un lieu à un autre! 
l'homme {eul joüit du privilége de fe faire 
tran{porter. Plufeurs efpéces chantent: 
mais leur chant eft ftupide ou deftitue dé 
toute fignification. Il n’eft que pour l'o- 
reille, Le chant de l’homme feul eftuñ 
langage intelligible, qui charme l'oreille, 


qui occupe l'efprit, & qui eft entendu dé 


Dieu même. 

Après l'exercice ordinaire de Ja parole 
qui eft de fignifier nos intentions & nos 
befoins, c’elt un grand foulagement pour 
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nous de pouvoir encore tirer dela même LE cour 
voix la douceur d’un beau chant. Etcette VERNE- 
douceur eft telle que les inftrumens les MENT DE 
plus parfaits par lefquels nous apuyons la ’'HomMe 
Voix humaine lui font toujoursinférieurs. 
Les uns {ont fourds ou à peine entendus. 
Les autres font rauques ou nazards. Plu- 
 fieurs ne donnent que des fons momen- 
- tanés & fans continuité. Plufieurs vous 
livrent des fons fuivis, mais infléxibles 
& d'une froide égalité. Ceux qui ont le 
fonfort plein font fujèts à mugir. Ceux 
qui l'ont fort éclattant font ou aigres ou 
. Criards : & les défauts ne s’en* couvrent 
* que par l'union. Üne belle voix au con- 
traire eft un fon fuivi, pliant, gracieux, 
où plutôt enchanteur, C’elf le plus beau 
de tous les fons. Avec la fuavité qui eft 
+ Un plaïfir que l'oreille éprouve , mais que 
+ là raifon ne fauroit expliquer, ce fon a 
Rul le mérite d’être {uiceptible de tous 
JS divers accens & de toutes les expref- 
» fions touchantes. 11 n’y a proprément que 
* ce fon qui ait de l'ame. | 
Mais foit qu’on veuille confidérer par- 
. ticuliérement cette brillante harmonie 
qui réfulte de l'union de plufieurs voix 
à & de plufeurs tons; foit que fans pré- 
 Judice de l'accord on fe laiffe plus toucher 
» Par cette mélodie raviflante qui provient 
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94 LES DECTACLE 


Le cou- desinfléxions & du goût par lequel on 
VERNE- proportionne le chant au fujèt & aux 
MENT DE MOuvemens du cœur ; ce chant pour être 
L'Homme. digne de l'homme ne cefle point d'etre 


un langage : or tout langage doit étre in- 
telligible; puifqu'on ne parle que pout 
être entendu. Le chant prend le tour de 
la paflion & des fentimens de celui qui 
le mêèt en œuvre. Il en imite finement les 
caractères : mais il refpecte. toujours le 
plus grand de tous les droits de l’homme, 
qui eft celui de penfer & de faire con 


5 M 


a 


—— 


noître ce qui le touche. Le fon qui pait | 


d'un infttument inanime peut comme 
celui du roffignol amufer l'oreille pendant 
quelques momens. Mais le fon forme pat 
Ja voix humaine ne doit pas être deftitué 
de fens , ou bien il devient abfurde, Cell 
même afin que le.fens plaife & attache 
plus puiflamment , qu’on y joint l’accom: 
pagnement d’une fuite de beaux fons 


Que fi cette mufique devient fi chargée 


——_—— 


d’ornemens , ou fi précipitée que le {ens, 
“en puille plus être entendu , cenel 


plus là ce qu'on appelle la voix de l’hom- 
me. Ceft le bruit d’une machine qui fe 
joint à d’autres : & vous voyez alors une 
multitude de bouches s'ouvrir, de dents 
s'étaler , & de lévres fe trémoufler pouf 
ne vous rien dire. 
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RÉSREsEsmssmammmsua LE 6 OU: 
je VERNE- 


LE GOUVERNEMENT msnr ne 


DE 
L'HOMME; 


Prouvé par l'excellence de fes 
de: fens. 





ENTRETIEN QUATRIÈME. 


FL fied bien à .un anatomifte de dé- 
À montrer favamment par l'énumération 
& par l'aflortiment des organes, les fa- 
ges précautions qui facilitent l’action du 
corps humain ; & l'exercice même de fa 
fupériorité fur tous les animaux. Pour 
nous il doit nous fufhre de prendre nos 
). preuves dans ce qui peut être offert à 
tous les yeux fans étude 8 fans apprêt. 
Telleeft, par exemple , l'excellence ‘de 
nos. fens. Ils font les vrais:miniftres dé 
nos connoiflances., & il n’éft pas mal de 
favoir la jufte valeur des fens, fur-tout 
après les eflorts que les modernes ont 
faits pour les décrier. dr 

Soit-que Dieu veuille nous conduire 
au falut, foit qu'il veuille nouscommuni: 
Quer la connoillance & l'ufage des chofes 
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96 LE SPECTACLE 
L£s cou: créées, il inftruit la raifon à l’aide des 
y E RAN E- fens. Mais la métaphyfique dit : n’écoutez 
MENT WE point vos feris : écoutez la raifon , &n'e 
L'Homme. coutez qu'elle. Elle vous enfeignera tout: 


elle vous dévoilera toute la nature, & 4 


l’ordre même des decrèts divins. 

Ces promelles {ont vaines : & la métæ 
phylique ne nous a pu amener à aucune 
connoiflance fufhfante & propre à nous 
fixer; tant qu'elle a voulu marcher pat 
cette voie qui n’elt point celle de Dieu 
Une raifon qui va feule, & qui ne mar- 
che que métaphyfiquement , eft une rai 
fon qui s'égare ou qui eft prête à s’égarer. 
Aulieu qu'elle va de vérité en vérité ; & 

u’elle régne très-réellement {ur la terre, 
quand felon l'inftitution du Créareurelle 
marche accompagnée de rous fes {ens,& 
fe fait informer par leur miniftère de ce 
qu'elle peutoouverner enfuite | & mettre 
à profit par {on difcernemenit. 

Demandez a un aveuple-né quelles cour 
leurs doivent briller -dans le ciel quand 
il tourne le dos au foleil couchant, & 
qu'il tombe: des goutes de pluie du COtÉ 
oppofé, Cet homme , quelque judicieux 
qu'il foit , ne fait ce que c’elt ni que lu: 
miére ni que couleur. Il ne comprend ni 
h réfraction ni la néceffité du retour de 
certains rayOns dans {es veux. Il ne vous 


dira 
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dira de l’Iris que ce: qu'il en fait parle Le ç 0 v- 
rapport de fes oreilles. Mais l'oreille n’é- v E R N &- 
tant point faite pour juger des couleurs, MENT DE 
farailon demeure fans fecours à cerégard: r'Homws. 
& tout ce qu’elle prétendra concevoir de 
la beauté de l'arc en-ciel, fera peu diffe- 
rent d’un fonge. 

Préfentez à Defcartes un ananas nou- 
vellement coupé fur°le pié, & parfaite- 
ment mür. Priez:le d'examiner l'intérieur 
dence fruit qui vient d’être: cultivé en 
Europe pour la première fois , & de vous 
dire quel goût il doit avoir. On eften 
doit de tout demander à une raifon telle 
quéla fienne qui embraffe tour, &:qui ex- 
plique tout. Elle. a futirer de l'idée d’une 
matiére homogene mile en mouvement 
lpéhération du monde, la vraie {truc- 
turerdes étoiles, & des planctes : elle en 
a vü diftinétement fortir l’homme , les 
ahimau:, tous les. Ctrés vivans : & c'eft 
parce qu’elle connoit très- nettement da 
cufe, qu'elle connoit auffi par voie de 
conféquence la ftruéture des animaux & 
des plantes qui en font les efèts. Il:fera 
donc facile à Defcartes de déterminer la 
méchanique du germe d'un ananas , & de 
Yous annoncer par avance quel goût & 
quelle qualité il doit avoir. Non, Def 
cales ne découvrira jamais cette faveur 

Tome Y. E 
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Le co u- dans fa railon, ni dans le concours même 
VERNE- des élémens ou des vaifleaux, après en 
MENT DE avoir fait la difleétion & l’analyfe : 1l ny 
"L'Homme. a que fon palais qui puifle l'en inftruire, 


Mais fi fa raifon fe trouve abfolument 
impuiflante quand de la ftruéture d'un 
corps qu'il voit & qu'il diffléque en li 
berté, 1l faut déduire la nécefité d’une 
telle faveur ; quelle éntreprife eft la fienne 
d’ofer nous raconter la génération du 
foleil, & de nous dire : le {oleïil eft ceci, 
cela, & rien de plus ? Il le connoit bien 
ImOINS QUE notre ananas, 

Les Neutoniens qui, comme Wilton 
& d’autres , ont voulu conftruire des pla | 
nétes, & rendre compte de tout ce qui 
s'y pale, par des arrractions:& par dés 
calculs; ne nous donnent pas meilleure 
idée de leur phyfique, puifqu’ils fe trou 
vent également arrêtés fur un aufh petit 
objèt qu'eft la favêur d’un ananas, avañ | 
de l'avoir mis fous leurs dents. 

Srall, Béker , & tous les Chymiftes avec 
leurs difloivans y pourront trouver plus 
d'huile, plus de f{el, plus de terre, plus 
de certains principes que dans un autié 
fruit ;: encore leur raifon doit-elle cetté 
connoillance à l'œil & à la main. Mais 
ils n’aquerront non plus que nous la con” 
noiffance de la faveur qu’en y emploÿanf 
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le fens qui en doit juger. L'infpection des 
réfidus qui demeurent après l’analyfe , ne 
donne aucun droit au chymifte de prc- 
dire fi ce fruit fera nuifible ou bienfaifant. 
L'expérience , comme il eft fouvent arri- 
ve, pourroit démentir la prophétie, y 
ayant des efprits & d’autres principes 
que le feu dérobe ou ältère, & dont 
l'intégrité ou l'union fait le mérite du 
fruit. 

Voici des Phyfciens qui s’y prennent 
d'une autre forte, pour parvenir tout 
d'un coup à ce qui fe peut découvrir de la 
Vraie valeur de l’ananas.Ils fe gardent bien 
de perdre leur tems à recourir aux géné- 
ralités’que la raifon imagine, & qui ne 
tépandent jamais la lumière fur aucun 
Cas particulier. Ils débutent par porter 
le fruit à leur bouche, qui {e trouve 
auffitôt inondée d’un firop délicat, & 
Piquéc, encore long-tems après, d'un 
parfum qui l'embaume : ils s’enhardiffent 
jufqu’a foupçonner que ce fruit fera falu- 
taire, & l'expérience juftifie la prédiction. 

‘ft donc à notre goût, conjointement 
avec l'expérience, a nous apprendre en 
Premier lieu fi un fruit qui nous étoit in- 
€onnu, fera ou non une nouriture agréa= 
ble & utile. Voilà la vraie philofophie, 

” [l'en eft de même de tout autre corps 
E ij 
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00 LE SPrCTACLE 
naturel: quel que foit celui de nos fens 
auquel il peut avoir rapport, c'elt par 
le fens que nous en:jugeons. La raifon 
fans ce fecours n’en peut juger que témeé: 
rairement, puifqu'elle même , après s'en 
être inftruite par fes fens, n’en peut rien 
faire entendre à ceux qui font ou deft- 
tués des organes propres à ce difcerne: 
ment, ou placés hors de la portée nécef 
faire à l'exercice de leurs fens. 

Au lieu d’un exemple, on peuten pro- 
duire dix mille qui montrerontégalement 
que la raifon humaine s’ayanture beau: 
coup à vouloir marcher feule; mais 
qu'elle-agit prudemment & conforme: 
ment à {on état, d'attendre & de recueil: 
lir les avis de fes féns qui font. pour.elle 
les inftrumens d’une révélation conftante 
& univerfelle, 

Gardons-nous cependant de nous mé: 

rendre ici en rendant notre railon el- 
clave. Car fi elle peut faire des décou- 
vertes fans.le {ecours des fens,  n’elt:il 
pas jufte d'établir! un département pout 
la raifon, & de mettre.les.fens dans un 
autre ? N’eft-ce.pas avilir cette raifoni 
>énétrante & fi fublimie , que de faire dés 
pendre la certitude de la plüpart de {es 
connoiffances ufuelles du rapport & de 
l'expérience de {es fens ? S'ils nous avoient 
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été donnés pour inftruire notre raïfon 
& pour la mettre en etat d’agit; nos 
fens feroientiils fr'imparfaits? Nous'ne 
connoiflons par nos fens que les dehors 
des objèts : & quand'il s’agit ou des prin- 
cipes des corps, ou de la ftructure des 
petits vaifleaux, ou de l’action méchani- 
que du plus petit organe, l'accès en eft 
interdir à nos {ens. Il faut regarder com- 
me une infulte faite à la raïfon le mot 
de cer Académicien , qui difoit que les 
anatomiltes, & même tous les philofo- 
phes ; refflembloient aux cochers de place 
qui traverfent & appellent par leur nom 
toutes les rues de Paris, mais qui n'en- 
trent point dans les maifons. Cela eft 
exactement vrai fi lon parle d’ur phi- 
lofophe qui croit que fes connoiflances 
finiflent où {es fens n’ont plus rien à lui 
apprendre. Mais laiflons une pareïlle mé- 
thode aux ames wulgaires. Où les fens 
nous manquent , n'eft-ce pas à la raifon 
à fuppléer & à découvrir le relte ? N'eft- 
ce pâs même pour l’obliger à marcher 
feule, que les fens lui ont été donnés 
dans un degré moins parfait qu’à bien 
des animaux? Un oifeau difcernefur terre 
une graine qui nous eft imperceptibles 
Qu'y a-c il de comparable à l’odorat du 
chien & des oifeaux de proie? Les deux 
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102 LE SPpEcTAcC 
LE G o u- cornèts qui {e dreffent fur ne tête dur chat 
VERNE; ne rendentils pas fon ouye fenfible au 
| 148 MENT DE mouvement de la moindre fouris > Pour- 
p. L'HoMME. quoi donc relever l’homme par {es fens, 





en quoi il eft inférieur aux animaux, au 
lieu de le relever par la philof ophie pu 
rement intellectuelle, en quoi il n'a pas 
fon femblable ? voilà ce qu’on entend 
rebattre éternellement. 


Honorera qui voudra la phi'ofophie 


purement intelleétuelle. Nous faifons ici 


Péloge de homme , & nous croyons de- 
voit prendre la matière de cet éloge dans 
des avantages téels plutôt que dans la 
faculté d’avoir de beaux fonges, & de 
faire des fyftèmes : indépendans des (ens. 
Nous prenons l’homme comme il elt; 
& nous trouvons que les vrais fucces de 
{a raifon font dûs à l’ufage qu'elle fait 
des avis de {es fens. J'avoue qu'on trous 
vera parmi les‘animaux queiques fen{a- 
tions d’une finefle fapérieure à ce que 
nous éprouvons. Mais les animaux nex- 
cellent guêres qu'en un PSS qui fait 
leur partage propre. L'excel Hence de l’o- 
dorat eft pour le baflèt qui fe glifle dans 
Pobfcurité fous les brofläilless & la vüe 
perçante eft pour le lévrier qui. en fait 
ufage dans une plaine. Au lieu que: lhom- 
ses , par l'union de fes fens, peutétrein- 
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fruit de ce qui l'intérefle {ur toute la Ls & o u- 
terre, ,& de ce que Dieu a fait en fAVERNE- 
faveur dans les fiécles précédens. MENTDE 
Entre deux fortes de paille ou d'avoine, L'Homme, 
qui a l'œil & à l’odorat pourront nous pa- 
roitre également faines , le cheval diftin.. 
pue très-bien la meilleure /'& rejette con- 
flimment celle qui eft vieille ou altérée. 
La délicatefle de cette connoiflance eft 
relative à {on intérèt. Mais voïlà tout fon 
favoir : il ne connoît ni quelle plaine a 
produit cette avoine, ni quelle prairie 
fournit le meilleur foin. Il eft avec cela 
d'une infenfbilité parfaite pour tout ce 
qui n'a-point de rapport à fon état ou 
à {a façon de vivre. Il n’eft touché ni de 
l'odeur des viandes exquifes ni de la vûe 
de l'or, ni-des parfums de l’Arabie. Au 
lieu que l'homme éprouve tout, & donne 
un nom à tout. Il diftingue fouvent d’un 
léger coup d'œil ce qui provient d’une 
Province d’avec les productions d’une 
autre : & vous trouverez dans le cabi- 
nèt d'hiftoire naturelle du jardin Royal, 
les échantillons des préfens que l'hom- 
me reçoit d’un pole jufqu’à l'autre. Après 
que fes fens l’ont inftruit des proprictés 
extérieures & des qualités effectives de 
ces diverfes productions , il raifonne fur 
l'application qu’on en’peut faire : il les 
E iii; 
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104 LE SPECTACLE 
LE Go u- compare avec d’autres, ou il lessperfé 
verRNE-Ctionne lune par lautre. Il] en deter- 
MENTDE mine l'ufage, & de cette forte les effets 
L'HOMME. qu'il remarque lui fervent de: guides pour 
en découvrir de nouveaux. C'eft AT 
que fes fens :& fa raïfon , fa phy fique& 
fon domaine” - {ont SE pour avancer 
de compagnie. Ceux qui les feparent 
font quelquefois beaucoup de bruit. Maïs 
ils ne font plus dans l'ordre du Crea: 
teur : ils annoncent à leur fiécle des de 
couvertes qui font Ja : rilée du fecle lui: 
vant. Leut raifon s’év: ipore , & leur:do: 
maine leur échappe des maïns. Leibnitz 
renferme dans {es idées , enfante.des mo: 
nades, ou l'harmonie préétablie. Van: 
Helmont ,gpromettant à route. là terre la 
ss -mutation dés métaux & léremede üunt 
erfel , dontil seit fait un fyftème ideals 
s’en va fans rien effectuer ,; &:laifle {a fa 
miile dans letat le plus léplorable. Def: 
cartes a vû dans {a raifon l’or & le fer. [or 
tir de la même mafle de matière homoge: 


Q 


ie: &:Boerrhave au contraire a vû dans 
mille manipulations fenfibles, que ce qui 
n'elt pas orne le devient jamais, & quece 
qui et mercure ne ceflera jamais de l’etre. 

Quoique l’homme foit déja bien rede- 
vable à. {és fens de qui il tient ce qu'il 
peut favoir de juffe dans l'ordre du ciel; 





es 
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dans les dehors & jufques dans les en- LE co: 
trailles de la terre ; voici de nouvelles fa- vBR N £- 
veurs qu'il reçoit par la même voig, & MENTDE 
qui font comparables ou même fupérieu- L'Homme 
res aux précédentes. Ce qui s’eft pallé fur 
l terre depuis qu’elle eft habitée, & 
toutes les agréables leçons de Fhiftoire.. 
fi propres à former fa prudence & fon: 
cœur, neftce pas uniquement à {es fens- 
quil en eft redevable ? Sa railon peut 
mettre à profit les divers monumens. que 
es fens lui préfentent : au lieu qu’elle ne 
trouve en elle. meme ni les dattes, miles 
éVénemens , ni les motifs. 

Ce font encore {es fens dont Dieu em- 
ployeleminiftère, quand il veuraccorder 
à l'homme un trélor beaucoup plus pré- 
Cieux, que la fimple connoiflance des 
faits, je veux dire la grace de la foi, & 
Pobéiffance à PEvangile. La raifon par 
elle-même ne peut non plus devenir le: 
choix des moyens par lefquels Dieu à 
voulu le fauver,. qu'elle ne peut par la 
Plus. profonde méditation deviner Le 
paile, ou ce qui eft au centre de la terre, 
Mäis Dieu:ne l’a laiflée ni dans: l'igno- 
rance, "ni dans l'incertitude de ce qui lui 
fuBoit. Les monumens & les témoigna- 
ges fenfbles de ce qu'il. faut croire &: 
dé ce qu'il. faut faire, font coujours fub= 
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106 LE SPECTACLE 

LE Go u- fiftans. Quelle perpléxité pour la raifon, 
VERNE- sil faut qu'elle fe fafle à elle-même ha} 
MENT DE réple de la foi & des mœurs? Quel 
L'Homme. tranquillité au contraire fi cette régle ell 
faite, fi cette régle pafle d’une généra 
tion à l’autre, & qu'il fufffe à l'homme 
d’avoir des oreilles pour l’entendre. * 

L’aflortiment des fens & des organts | 
de l’homme eft fi bien entendu, que larat 
{on , par leur fecours , eft en relation avé 
tout l'univers; que le pañlc lui devient 
comme préfent; & qu’elle peut exerctt | 
fa prudence ou fon induftrie fur tout 
que Dieu a mis dans fon f{éjour. Ct | 
qu'elle a le plus d'interêt de favoir, ol 
ce qu'elle connoît fuffifimment pour le 
pouvoir gouverner, elle Papprend pa 
les fens. Il n’y a pour elle qu’incertitude 
& que tribulation quand elle {e renferme } 
en elle-même. Elle {ent qu’elle n’eft pat & 
elle-même que ténébres , & que bien loin 4 
de méprifer les rapports de fes fens, cell 
fon état d’en faire ufage, c’eft le moyen 
qui lui a été donné pour favoir quelque 
chofe de jufte. Elle ne fe fera donc n 
une phyfique, ni une hiftoire, ni un 
religion : maïs elle les recevra d’ailleurs. 
Il eft vrai que c’eft elle qui obferve, qui 
juge, qui opère, & qui gouverne; mas 
à condition que les fens ne ceffent d'eut 


* Fides ex 
audit, 
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les moniteurs & les miniftres de fon gou- LE G oy- 
Vérnement. Ils peuvent êire le fujèt des VIE R N E- 
plaintes d'un philofophe qui veut tirer MENT DE 
l'homme de fa fphère. Mais un efprit fenfé L'Homme. 
qui connoït les droits & les limites de la 

raifon humaine, confefle humblement, 

& pourtant avec reconnoiffance , queles 

fens, quoique bornésdans leurs rapports, 

font les premiers f upports de fon domai- 

ne, & les inftrumens même par lefquels 

Dieu l'appelle au falur. 
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LE DOMAINE 


L'HOMM E;: 


Prouvé par fes plaifirs. 
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pébrre par le concours.de fa raifon 
& de fes fens, exerce, nous le ve- 
ROns de voir , un domaine vraiment uni- 
verfel , qui eft l’image de celui de Dieu. En 
pouvons-nous dire autant de fes plailirs ? 
Faifons-en la revñe : nous trouverons que 
{es plailirs tiennent pareillement à PUni- 
E vi 
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108: .""L'EWS:PEC-r'AC LE L 
LE bo- vers entier. Cela fe peut rates dans M 
MAINE DE les plus petites chofes & dans les plus 
L'HOMME. innocentes. 

Le hochèt qui amufe un enfant, elt 
compolé d’un morceau de AE qu'on 

a taillé dans les roches les plus efcarpées 
des Alpes ou de Madagacar (a); & de gre- 
Jots d'argent dont la matière vient d Alle- 
magne ou du Perrou. Le perroquet qui 
a ete mis auprès de cet enfant pour lier 
Ja converfation , lui et envoye de Saint 
Domingue,ou du Zanguebar: & la plume 
qui orne fon bonnèt a cré tirée de l'aile 
des autruches qui traverfent les déferts 

de Le Nigritie ou du Zaara (b ). 

S'agit- il du plus léger de tous nos r€- 
pas: 2 SA de provinces fe difputent 
Ebonneit de nous préfenter le verre de 
in qui nous fufft? Aimons-nous mieux 

une tafle de liqueur’ chaude ?'le Canada 
nous offre fes capillaires ; les Caraques 
leur cacao. & leur. vanille ; la Chine & 
le Japon leur thé, & l'Arabie fon cafe. 
Ce que ces feuilles, & ces PRES ont 
de trop amer ,-fera corrigé fur le c hamp 
par le {el oracieux de la canne qui croit 
à la Martinique ou à la Cayenne. La tafie 
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(4) Une des plus grandes ifles du monde à l'Orien$ 
ge l'Afrique. 
(6) Au cœur de l'Afrique, 
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* qui reçoit cette liqueur nous vient de LE 07 
» Meaco (4) ou de Nanquin(b}, de Saxe MAINE DE 
oude Chantilli. Pour un befoin fi paflager L'HOMME, 


DELA NATURE, Estr.V. 109 


* Jhomme rapproche les faveurs de trois 


continens, & il fe peut faire qu’en cela 


ne blefle pas la plus exacte {obricté. 


” Jabrége le dénombrement immenfe 
de fes betoins & de fes plaifirs, en difant 
que s'il en veut faire la revüe dans le 
ciel & fur la terre, il peut diftinguer tous 
les points du globe par autant de con- 
Mbutions particulières. :C’eft une des 
plus agréables façons de fe faire à foiz 
même une géographie, & c’eft une oc- 
cupation bien digne de celui pour qui la 
terre eft faire. 

Mais quoi ! parce que l'homme peut 
fedonner beaucoup de fatisfactions , pré- 
tend-t-on dire encore par Voie de con 
féquence qu'il eft l'image de Dieu fur la 
terre? La multitude de fes plaifirs n’elt- 
elle pas au contraire ce qui le deshonore, 
plutôt que ce qui le reléve? C'eit dans 
Cette avidité de tout ramener à foi qu'on 
loüve vraiment l’ufurpateur & le tyran: 
Les déiftes fe donnent un air de mo- 
dération en fatyrifant nos plaifirs, Onre- 
Marque cependant qu'ils ne les méprifent 


(a) Grande ville du Japon. 
$è) Grande ville de là Chine, 
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110 Le Sr MAGIE LE 
pas, & que leur morale n'elt pas (évère: 
aufñ n’y a-t-il point de philofophie qui 
montre moins de conféquence & de juh 
ftefle que la leur. Ils regardent l'hommt E 
comme un animal fans fupériorite, & 
il n’eft rien dont on ne les voye difpofe 
fans fcrupule. Le domaine que l'Ecriture 
nous attribue leur fait pitié, & ils s'af- 
franchifent de-toutes les (ages régles qui 
Je reftraignent. Deviendront-ils plus fages 
en {e rendant Anachorètes ? Ce feroitle 
comble de l'extravagance de fe refuler 
tout ici, & de n’attendre rien ailleurs. 
À Hucémenr le déifte ne fait ni ce qu'il | 
eft, ni ce qu'il condamne , ni ce qu'il ait 
Re parce que cette raifon qu 1 prend 
pour L maitrefle eft faite pour écouter, 
& non pour inftruire. Prenons donc dés 
plailirs l’idée que la nature, l’e expérience, 
& la religion révélée nous en donnent, | 
Les plaïfirs ne déshonorent point l’hom- 
me, puifqu’ils font l'ouvrage de Dieu, & | 
ils ne le rendent point criminel, puifqu ils 
font un préfent du Créateur. Le pouvoit 
de exerce un Gouverneur de Province lui 
ut donner occafon de faire beaucoup 
à mal & de commettre bien des excês. 
Mais ce n’eft pois fon pouvoir qui eft 
honteux pour lui : il n’eit avili que par 


l'abus qu'il en fait. Cet ainf que les 
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plaifirs dans l’ordre de Dieu font fentir LE Do- 
l'excellence de la condition de l'homme : MAINE DE 
 1ln'eft deshonoré que par l'excès où il L'Homme. 
en porte l’ufage , & par l’oubli des inten- 


tions de celui qui a fait les plaifirs, & 


. quien perpétue la diftribution. 


La fagelfe qui à créé toutes choles eft 


. la méme qui eft venu réformer ce que 


notre monde avoit de défordonneé. Elle 
na touché qu'à la volonté de l’homme. 
Tout le refte étoit bon : le Sauveur n’en 
a pas interdit l’ufage à l’homme. Il eft 
vrai qu'il nous préfente par tout de puif- 
fans motifs de mettre la pureté, la ré- 
ferve, la dignité, la régle dans ce que 
nous faifons, & d’en mettre fur-tout 
dans l'ufage des plaifirs. Il nous les a 
montrés comme étant l’objet d’une vive 
teconnoiflance , ou comme étant enbien 
des rencontres, la matière d’un excellent 
facrifice & quelquefois d’une privation 
néceffaire. Mais il ne les à ni condamnés 
comme mauvais, ni fupprimés quoique 
dangereux. Il ne nous a privés que de ce 
qui étoit contraire à l'infütution primi- 
tive, ou de ce qu'une difpofition per- 
fonnelle nous rendoit pernicieux. Qu'on 
nomme, s’il fe peut, un plaïfir qu'il nous 
ait refu{é 2 

Il nous invite à admirer Péclat de la 




























tf$ - LE SPECTACLE 

LE bo-robe que Dieu 4 donnée aux lis des 
MAINE DE Champs. Il veut que nous confidérionsil 
L'Homme. la beauté des couleurs dont Dieu habillé 
l’herbe champêtre. Je fai que cette invi: 
tation va plus loin que de nous faire 
admirer Les fleurs & les parures qui 
tapiflent notre féjour. En nous recom- 
mandant de voir avec quel foin aDieu 
daigne embellir des créatures paflagères 
Se: deftinées à la fourniture de nos beloins 
journaliers , il nous conduit à fentir con 
bien nous fommes chers nous-mêmes à 
la providence du Créateur. Mais ce n'elt 
point là nous interdire les plaifirs : c'elt 
les permettre & les annoblir : c’eft nous 
apprendre en un point le double ulage 
de tous les plaifirs, qui eft de nousune 
ftruire comme de nous fervir. Loin de 
blimer la propreté qui prend {oin de 
laver le vifage, & d'eflenfer la tête, 'il 
ne veut pas que cette pratique {oit inter“ 
rompue le jour même d’un jeûne volon- 
taire, de peur que la fuppreflion d'uné 
bienféance légitime que chacun s'attend 
de.nous voir obferver, ne devienne l’an- 
nonce du bien que nous n'étions pas 
obligés de faire. Il honora le mariage 
en: {e trouvant à un feftin de noces, & 
prenant compaflion de la modiciré des 
provihons de ceux qui donnoient la fête; 
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M DE LA NATURE Er, PV, 113 
changea Peau en un vin parfait; créa- Le Do: 
tion expreffe qui bien loin de condamner Maine pe 
 Metvin, autorile en tems & lieu la joie L'Homme. 
innocente, qui eft l’effèt de l’excellente 
qualité de certe liqueur. Il honora même 
de fes louanges la profufion d’un parfum 
exquis, parce qu'une excellente intention 
énétoit le principe. Vous le voyez tou- 
jours attentif, non à nous prefcrire telle 
outtelle-abitinence ; mais à rappeller 
l’homme à ce qui eit l'ame delareligion, 
Cela dire à l'amour de Dieu & du pro- 
chain, qui ne porte qu’à honorer l'un°& 
à aider l’autre, Il mena une vie com- 
mune, & n'infifta point comme les au- 
tres lépiflateurs fur des formules de faire 
ceci ou cela; formules qui peuvent à la 
vcrité falutairement ‘prévenir où punir 
nos déforres ; mais qui peuvent fubfifter 
avec de grandes pafions. C’eft aux paf- 
fiüns mêmes qu'il livre lattaque, parce 
que le redrefflement de la volonté régle 
conféquemment l’ufage des biens dont 
elle äbuloit. Les difciples du Sauveur gui- 
dés par fon efprit ; ont enfeigné que tout 
Cerqui eft forti des mains du Créateur, 
fl digne de notre reconnoiffance. Leur 
doctrine comme la fienne, par rapport 
aux plaifirs, eft de nous apprendre ou à 
nous en priver pour être plus libres & 
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Le po- moins diftraits dans le fervice de Dieuih 


MAINE DE Où à n'en ufer que felon la régle de l à. 
L'Homme, charité & felon la prudente dérermina-! 
» UE. 1, & tion de lEglile , à qui il Rpparties de!" 
2 Cor. 3. régler {es enfans.* 
La deftina- : Si nous examinons même la première 
Le Fe Le deftination de tous les plailirs, nous 
frs, apercevrons les traits d’une grande bonté, 
& d’une fouveraine prudence. La tendré 
bontc de Dieu pour l'homme fe monté 
à découvert dans la qualité & dans le 


nombre des plaifirs qu 11 lui a départs, | 


JI'En a attaché l'attrait à tout ce qui not 
eft le plus néceflaire, & il en a multi- 

lié le nombre avec une efpéce de pro 
digalité. Quel brillant dans les Hambeaux 
qui nous cclairent ! quelle mapniAeses 


dans la voûte qui nous couvre ! } quelle | 


variété de couleurs , de {ons , 4’odeuts, 
de faveurs, de fymétrie, & re délices de 
toute efpéce dans toute notre demeurë! 

Les plus grands Rois quittent leuts 
jardins de plaifance pour aller jouir avec 
leurs fujèts de la vüe d’une belle cam- 
pagne. Il n'y a rien de fi grand ni de fi 
touchant que la fi fimple nature, Il eft vrai 
que le Roi dort fous un lambris doré, & 
que le berger fe retire fous le chaume. 
Mais la belle nature les égale tous deux: 


tous deux font éclairés par le même foleils 
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tous deux jouillent des mêmes élémens, 


Le bpo- 


& vivent fous le même ciel : ils habitent MAINE DE 
, téellement le même Palais. 


La prudence du fouverain Etre n’é- 
clate pas moins que fa bonté dans les: 
plaifirs qu’il nous accorde. Il ne s’eft pas 
contenté de nous intérefler à l'ufage & 
à l'adminiftration de tout ce qu'il nous 
prélente, en y attachant quelque plaifir,, 
& en flattant quelqu'un de nos {ens : mais 
ila voulu que ce plaifir füc vif & même 
prévenant, ou que l’abfence en fût ac- 
Compagnée de triftefle & quelquetois de 
douleur, afin que le plaifir fût pour 
lhommeun avertifementauffi bien qu’un 
foulagement : e’eft à-dire, qu'avec l’avan- 
tage de {outenir l'homme dans ce qu'il 
doit faire pour {à confervation , le plai- 
firdevient un moniteur perpétuel qui l'in- 
Vire à s'y porter. Il y a une imfinité de 
befoins preflans auxquels la raifon n’au- 
t0It point pourvû fans cette adrefle du 
Créateur. La raifon s'y {eroit portée avec 
nonchalance , ou s'en feroit abftenue tan- 
tÔt par oubli, tantôt par réfléxion. La 
faim, la foif, & toutes les fenfations qui 
nous genacent, comme tous les plailirs 
qui nous préviennent, fuppléent aux 
méprifes de la raifon, comme à fes di- 
fractions, & préfervent Fhomme de fa 


L'HOMME. 
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Le &o- propre ruine par des moyens où cficacil} 
MAINE DE OU preflans. 
L'Homme. Mais quelqu'utiles ‘& puiffans au! 





NET foient pour l'homme les motifs d'agit} 


ES D qu'il trouve dans les plaifirs, : ils ne foi 

a nn 

l'homme. Nifafin, nifa Des Les Rs ne {oh 
point la findel homme, puil au ils ten: 


dent tous à une fin diérotee L’appetit 


nous conduit à manger: Nous mangeons 
pour vivre & nous vivons pour trava ullér, 


Le tout eft encore dirigé par EY relision | 


vers la fin où tout doit tendre, L’attrait 
mutuel des deux fexes a pour fin le mæ 
riage, & le mariage a pour fin de donnit 
& d'élever des fujets qui perpétuent LE 
glife &VEtat, 

Mais fi l'homme n’a d'autre fin qué 
fon plaifir, la fociété elt privée prefqu'en 





















posant RÉ RS 


tout de ce qu'elle avoit droit d'attendre, | 


I! croit la lervir par {es dépenfes en t4 
menant tout à {a fatistaétion. Mais pen: 
dant que les Miniftres de {es paflions 
regorgent de biens, c’eft une néceflité 
qu'il fafle plus loin des malheureux pat 
l'extrème incgalité du see La piété 
a des vües plus faines & plus utilesk 
toutes fes démarches vont au bien com- 
mun. Sa modération même & fes abfit- 
nences , loin de nuire à autrui par Ja fup- 
preffion de certaines dépenfes, ne la 
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mettent que: Mieux en état de répandre LE po- 
dans la focicté de nouveaux fecours, & MAINE DE 
de porter ce fecours. où une dépenfe L'Homme. 
‘ite à l’'avanturé n'en laifloit arriver 
Aucun. | 
Comme les plaifirs ne font point Ja Les plaifirs 
fin de l'homme, 1ls font encore moins fa Eee ESS 
| role. Au contraire ils, ne peuvent. être 
que déréolés &ipernicieux , quand ils ne 
le mènent à rien: car:ils n’ont été foumis 
à une régle que pour obtenir la fin pour 
iquellé Dieu les avoir créées: Hors de là 
tout eft perverti. 

Un homme éft criminel de manger 
uând il n’a plus de droit à la vie, & 
queldroit a-t-il de vivre quand il ne veut 
Pas travailler ? C’eft de même renverfer 
toute régle que d'envahir le bien d’au- 
tui:mais quel bien lui eltplus cher que 
{on époue ?.C’eft pareillement infulter la 
fociérté, & le bon fens de remplir la ré- 
publique de fcélérats & de miférables 
fans protection -&-fans éducation. C'eft 
donc corrompre les plailirs & en ruiner 

in. que d'être adultère, ou fornica- 
teur, Tout ce quieft {ur la terre a été livré 
à l'homme : mais tout ce qui eft dans 
l'homme a été foumis à la raifon & à 
la réple. Nous verrons,. quand. ilen 

fera tems, que cette, railon,, comme.la 
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118 LE SPECTACLE 
Le Dpo- confcience qui laccompagne, n'a pa 

MAINE- DE été abandonnée au hazard de fes dec: 

x’ Homme. fions, & à des régles de phantaïifie. Elle 
n'eft pas fa lumière à elle - méme. Ellea 
d’abord été gouvernée par des precepiés 
donnés aux premiers hommes. Et depui 
Ja maniteltation du Sauveur , elle trouvés 
fa régle & une fccurité entière, dansk 
fimplicité de la for, dans l'obéiflanceah 
prédication de l'Evangile, 


LE GOUVERNEMENT 
D°E 


LHOMME; 


Aïdé par la certitude des fonc: 
tions animales. | 
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| à Es organes de l’homme foumetteit 
vifñiblernent toute la terre à fes re 
cherches & à fon travail : ajoûtons qui 
{es organes obéillent au premier ordre 
de {a volonté :-certe volonté commande 

donc fur la terre & fe laflujettit. 
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C'eftunechofe qui paroït d’abord fort LE co w- 
étonnante, que notre volonté qui difpole ve RNE- 
{on gré de tous les corps terreltres, MENT DE 
nefoit plus la maïîtrefle de rien , quand r’'Homuz, 
il s'agit de régler l'action des vaifleaux 
quiicompofent l’intérieur de notre pro- 
pre corps. Le poñmon, le cœur, l’efto- 
mac, le cerveau même, en bien des cho- 
{es n’attendent point les ordres de l’hom- 
me. Ils ont une action propre & indé- 
pendante de fes défirs, même quelque- 
fois contraire à tous {es défirs. Il peut 
bien par des précautions d'expérience, 
& par des raifonnemens fondés fur l’é- 
ns elfayer prudemment de réta- 
lit ou d'entretenir le bon ordre dans 
{es organestintérieurs. Voilà ce qui ef 
accordé au difcernement de l'habile mé- 
decin. Mais l'homme ne connoît pas les 
Organes de fon cerveau :: comment en 
connoïtra t-il l’aétion ? il ignore même 
comment il digère : & nous trouvonsici, 
comme en toute chofe, qu’où nous n’a- 
Vons rien à gouverner, il ne nous a été 
départ que peu ou point de lumière. Je 
Nignore pas avec quelle aflurance un 
philofophe nous viendra dire : la dige- 
fon neft que laction d’un mufcle tri- 
turant. Un autre, à qui la trituration fait 
PliC, vouslécouvre que c'eft le travail 
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LE co u-d'une eau favoneufe. D’autres alléouent 
VERN E- d'autres diflolvans. Mais mettons {ous 
MENT DE Ja rmain de ces philofophes,, liqueurs; her: 
L'Homme. bes, lévumes, pains, viandes de toute 
efpéce. Préfentons-leur , mortiers, pilons, 
eau, favon, feu, {el, vitriol, efpritrde 
nître, tant de diflolvans & d’agens quil 
leur plaira : ajoütons à ces préparatifs des 
cribles, des tamis, en un mot tous K 
moyens de broyer, de difloudre , Sendes 
filtrer : je dis qu’ils ne nous livrerontpis 
une goutte de vrai chile, & moins encoté 
une goutte de fang: Ils peuvent bien cof:}| 
tre-faire la blancheur du lait en délayait 
dans l’eau la fatine de quelques amant 
des, & appeller cela du lait d’amandésis 
mais de-là au chyle, au lait reel , & ai 
fang , la diftance eft fort grande. 

Je veux que l'homme parviérine à dés} 
mêler peut-être un peu moins confus 
ment l’action de fes inteftins-: 1] demett 

«rera toujours vrai que c’eit une opéré 
tion où fon gouvernement immédiat"if 
peut rien. Il préfide au choix des viandes 
& à la trituration qui s’en fair fous {es 
dents. Mais le pain qu’elles brifent efth} 
entre dans l'éfophage ? de ce moment 
il eft fouftrait aux {oins de l’homme: 
l'eftomac, où cette nouriture tombe, n6 
difière point d’un abime @ù elle feroit 

à précipité. 
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précipirée. L'homme ne fait fi elle s’y LE co u- 
digérera bien ou mal, & tout le travail V ER N E- 
de fes inteftins eft abfolument inaccefli- MENTDE 
ble à fon infpeétion. Le rout fe fait fans L'HOMME, 
lui, & communément en fon abfence, 
puifqu'il ne digère jamais mieux que 
quand 1l dort. 

Trouverons-nous en ceci une imper- 
fetion? C’elt plutôt une décharge hono- 
table & un afranchiflement avantageux. 
L'homme a été par-à difpenfe des foins 
humilians , foit de la digeltion, foit des 
détails innombrables de tant d'opérations 
intérnes qui l’auroient accablé en atten- 
dant fon ordre & fa diretion. Mais à 
quelle fin cette exemption, fi ce n’eft pour 
le mettre en état d'agir perpétuellement 
au dehors, & de fe livrer tout entier à 
l'exercice de fes talens ? 

Ce qu'ilnous eft permis d’appercevoir 
de l'économie intérieure du corps hu- 
main eft une merveille encore plus cran- 
deque tout ce que nous avons vü dans 
4nature : mais avouons la vérité : dès 
que nous entendons parler d’eflomac , 
d'inteflins, de fiel , de cottion, de chile ; 
d'humeurs , & de fecrétions ; notre ima- 
Pination {e trouve blefée : & les organes 
Même comme ce qu'ils charrient , font 
tous objèts que nous évitons de voir. 

Zome F. F 
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Le cou- L’afpect nous en paroiît hideux & nous 
vERNE- fait frémir, à moins que la réfolution & 
MENTDE l'habitude de nous en occuper par état, 
L Home, n’en aient peu-à-peu adouci les dégoûts. 

Nous connoillons une certaine métas 
phyfique qui feroit volontiers des repro- 
ches à FAuteur de notre être d’avoir d’une 
part attaché des attraits {1 puiflans aux 
diffcrentes parties de notre féjour , & 
d’avoir en même tems infpiré à l’homme 
une averfion, pour ainfi dire, invincible 
pour la vüe des vaifleaux intérieurs du 
corps humain; quoique Îa ftruéture & 
l’action en fuflent pour nous fi intéref- 
fantes, '& que faifant une portion de nos 
tre Ctre l’action n’en püt étre trop bien 
rcolce. 

Ce qui attire ici les murmures d'une 
vaine philofophie, eft dans la vérité une 
difpenfation pleine de fagelle, & une 

récaution infiniment utile au domaint 
de l’homme. Ce que Dieu confie à nos 
Loins & à notre indultrie , n’a communt: 
ment rien de rebutant, & l'attrait meme 
y rend le travail agréable. L'agriculture, 
le commerce, la pêche, la chale, &les 
arts, Ont pour l'homme mille charmes 
qui foutiennent {es eflorts & qui lui de” 
robent jufqu’au fentiment de {a laflirudes 
Au contraire un dégoût dont il n'elt pas 
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le maître, détourne fes yeux & fa penfée LE 6 o u- 
de tout ce qui le rappelle aux fonctions ver N &- 
de {es vifcères & de tout fon intérieur, MENTDE 
Se peut-il rien de mieux entendu , puif- L'Homus, 
que cette opération ne dépend ni de fon 
intendance ni de fon favoir? C’eft fon 
bonheur d’être puiffamment porté vers 
ce qu'il peut faire avec fuccès, & d’être 
puiflamment détourné de ce qu’ilne peut 
hi diriger ni concevoir. 
Il y à donc dans l’homme un genre 
d'ignorance & d'incapacité, qui bien loin 
d'être un défordre ou une mifère , faci- 
lite la jouiffance de fes priviléges. Ce que 
Dieu réferve à fa propre action fans rien 
exiger de l’homme à cet égard, tend à 
le décharger d'autant : c'elt une exemp- 
tion qui le rend plus libre, & qui eft 
pour lui un vrai fujèt de reconnoïlfance, 
Par-là on fent de plus en plus que Dieu 
mêne l'homme par une route, & la phi- 
lofophie par une autre. Lorfque la raifon 
a voulu fe fouftraire aux fens , pour cher- 
cher tout en elle-même, elle n'y a rien 
trouve & ne nous à rien procuré. Mais 
quand elle fuit pas à pas l'expérience & la 
certitude de fes fens , elle eft dans l’ordre 
qui la réduit à des connoïflances bornées, 
& qui encourage fon travail par une fuite : 
d'acquifitions & de fuccès. 
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ROOIGOG ICE IOINICION HOIOK 
LE GOUVERNEMENT 
DE 


L'HOMME, 


Démontré par les facultés de 


fon efprit. 





L'ACTIVITÉ DE L'HOMME. 
ENTRETIEN SEPTIEME 


Ue l'Homme foit deftinc à mettre 

à fon ufage & à gouverner tout æ 
qui eft fur la terre, on n’en peut plus 
douter, puifque fa force, fa dextérité, 
fes {ens, fes befoins , {es plailirs, & les 
avis Comme les actions de fes organés 
s'exercent généralement fur tout ce que 
Ja terre contient. Mais nous ne connoil- 
{ons jufqu'ici fon gouvernement que paf 
les dehors, Nous n'avons encore vü que 
les miniftres deftinés à lui rendre compté 


à l’avertir , ou à exécuter {es ordres. Ve" 


nons au gouverneur même. C’eft l'efprit 
de l'homme. Réduifons-nous à ce qu'il eft 
poffible & nécellaire d'en favoir, 
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+ Tout ce qui elt fur la terre elt régi & LE cov- 
 adminiftré par le corps de l’homme. Mais v ER N E- 
le corps de l'homme marche & agit fous MENTDE 
le commandement de fon efprit , qui de- L'Homme, 
vient ainfi le modérateur de tout, Un 
Roi n’eft vraiment tel, ou n’eft Roi que 
dé nom , s’il n’a le pouvoir & la force de 
faire obéir; l'intelligence & le confeil 
pour juger de tout ce qu'il doit mettre 
én ordre ; & le libre choix de prendre les 
moyens les plus propres pour y réuMr, 
L'elprit de l’homme pour exercer fon 4o- 
maine doit donc avoir une puiffante acti- 
Vité qui lui foumertte ce qui eft dans fon 
département ; une fuifante intelligence 
pour connoiître les objèts de fes opéra- 
Uons; enfin le hbre choix des moyens 
qui lui conviennent le mieux pour tirer 
profit de chaque chole. Si je fais voir Ë 
Que tout cela fe trouve dans l’homme, 
& ne fe trouve qu’en lui, j'aurai achevé 
de faire fentir qu'il eft l'image de Dieu 
fur la terre & deltiné à y mettre tout en 
Valeur, par un légitime emploi; puifque 
fi Dieu eft le Seigneur de toutes choles , 
Celt par fa Toute- puiflance qui a tout 
créé; par fa fagelle infinie qui connoït 
tout; & par fa fuprême liberté qui choilit 
cæ qui eft bon & ce qui lui convient le 
Mieux, 
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L'HOMME. 


* L'ativité 
de l'homme, 


126 Le SezcCTACLFr 


* Cette puiflante activité de l’hommes, 


premier fondement de {a gloire & de (a° 


reflemblance avec Dieu, nous eft déja. 


connue par la fimple infpection de fes 


= 


organes & des ouvrages dont il embellit 


toute la terre. Il {eroit agréable & aflez : 


naturel d’en confidérer ici le magnifique 
détail : mais pour ne point répéter plu: 
fieurs fois la même chofe , remettons c@ 
dénombrement au tems où nous aurons 
à confiderer l’homme en focicté, & à par: 
courir {es différens travaux. C’eft allez 
d’obferver d’abord d'une vüe générale; 
qu'après la religion, le plus grand hon- 
neur auquel Dieu appelle homme furla 
terre, c’eft d’y être inventeur & fuprème 
ordonateur. Il eft inventeur, puifquil 
mèt fur la terre des ouvrages de toute 
efpéce que Dieu n’y avoit point mis. Ilefl 
ordonateur, puifqu’il eft occupé tantôt du 
réglement de fa propre conduite, tantôt 
du maintien de la conduite des autres; 
tantôt de la direction de diverfes entre- 
prifes qui s’exccutent les unes fous fes 
yeux, les autres loin de lui, d’autres juf- 
w’au bout du monde, 

Le caftor.fe fait une loge, le renafd 
une tanière, & l’oifeau un nid. Ne leur 
demandez rien de plus. Une impreflon 
invincible & uniforme les ramène- là: 
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 & les conduit fans raifonnement à pro- LE co u- 
“duire des ouvrages qui ne varient point. VER N E- 
* ils raifonnoient, leurs ouvrages feroient MENT D& 
variés comme leurs raifonnémens. Mais L'HOMME, 
homme, en recevant l’impteffion d’une 
. activité qui lui rend l’inaction haïflable , 
Wa pas té borné à une méthode, ou à 
une façon unique de s'occuper: Il a été 
livré à {on raifonnement & à fon confeil, 
I cherche : il éprouve : il délibère : ilcom- 
bine : il forme de nouvelles remarques , 
de nouveaux projèts , & de nouveaux ou- 
vrages. On voit fortir de fon génie & de 
fa main des chofes dont il n'y avoit point 
de modéle dans la nature, un moulin, 
un fufl, une montre. Non feulement il 
imite Dieu en introduifant ici ce qui n’y 
avoit jamais paru : mais, comme Dieu, 
ilne ceffe d'agir. Comme lui, il conferve 
& renouvelle toutes fes premières pro- 
duétions. Comme lui, il réforme ce qui 
fe déréple, & rétablit l’ordre où il s’eft 
affoibli. 
Nous ne dirons point que l’homme 
exerce comme Dieu, la Toute-puiflance: 
ce feroit un blafphême : l'homme n’eft 
point créateur. Il ne peut qu’arranger ce 
qui eft fair. Mais s’il eft dans nos langues 
un mot capable d'exprimer nettement la 
faculté qu'a l'homme de produire route 
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Le c o v- forte de nouveautés fur la terre , & d'été 
VER N £- tretenir le bien qu'il y a mis precedemes 
MENTDE ment, ce mot {era le tableau de la pui A 
L'Homme, fance de homme & l’abrégé de fa gloire, 
puifqu'il fera lexpreffion de ce qui lé | 
raproche le plus du Créateur. | 
Le travail, Le sravail:eft le terme que nous cher:M 

| chons. L'homme travaille fur toutce qué 

Ja terre contient : il eft donc l'image dé 

Dieu. Le travail n’eft que Pexercice dé 

cette activité fi féconde par laquelle il 

forme une fuite de penfces utiles, où 

par laquelle 1l-produit , entretient & pers 

tectionne divers ouvrages extérieurs. Le 

travail et donc le premier fondement de 

la vraie grandeur de l'homme, comme 

Ja route- puiilance eft le principe des œus 

vres de Dieu & de fa gloire. 

Il eft vrai qu'aujourd'hui le travail de 

l’homme eltaccompagné d’obftacles S de 

{ueurs. Il eft rude & pénible, ce.quiné 

convient pas à Dieu: En cela certes l'homt: 

me n’elt pas fon image. Mais quoique 

la laffitude & la peine foient Ja juite pus 

n'tion & le falutaire exercice de l’hom- 

me pécheur; quoique le travail lui foit 

devenu d'autant plus indifpenfable qu'il 

y eft condamné; le travail ne cefle pas 

pour cela d'etre encore ce qu'il éroit dans 

{on origine, C’eftla vocation de hommes 
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ie eft fait pour voler, & l'homme LE 6 6 u- 
je, “ei fait pour travailler. Corne LE ŒuU- VERNE- 
…. yres de Dieu dans leur création & dans MENT E 
Jeur perpétuité , {ont l'exercice non inter- L'HOMME, 
‘. rompu de {a Toute- -puiflance ; le travail 
. ef l'exercice per pétuel de la puiflance de 
4 l'homme. Il imite le Créatéur à Propos 
tion qu'il cultive la terre, & en fait prof- 
pérer les productions. C'eft la deftina- 
tion d'Adam; même innocent *; $C au + operars= 
Contraire autant 1l travaille languiffanr. ‘ tas 
ment, ou s’abftient même de travailler ; 
autant détruit-il en lui l’image de celui 
qui a créé le monde , & qui ne celle d’y 
reproduire ou Mentketelt ce qu'il y a 
fait paroître dès le commencement. Telle 
elt la condition de la créature raifon- 
nable. Rien de plus grand qu’elle {ur la 
terre, quand elle l’embellit par quelque 
tail: Cefle-r-elle de travailler ? c’eft une 


flatue : elle charge la terre d'un fardeais 
dnutile, 
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LE GOUVERNEMENT 
. 2 


HOMME. 


Prouvé par {on intelligence. 





ENTRETIEN HUITIÈ ME: 


E fouverain pouvoir du Créateur na 

jamais été fans fa fouveraine fagelle. 

Elle étoit comme lui avant le monde. 

Elle le réjouifloit dans la création par la 

variété des plans d'ouvrages qu’elle offroit 

prov.8: 21, à fon choix, & depuis la création elle a 
& fiv. fait {es délices d’être avec les enfans des 
hommes pour régler leur conduite & les 
opérations de leur main. C’eft ainfi qu'elle 

inftruifit Adam, Noé, Abraham, & ce- 

lui de tous les Rois qui eut le plus de 

art à {es faveurs , tant que la feduétion 

des richefies & l’enivrement des plaifirs 

ne l'empêéchèrent point d'écouter fes le- 

çons. C’eft elle qui , de fiécle en fiécle, 4 

formé des génies utiles , & des ouvriers 
induftrieux, Mais de même que Dieu en 
faifant part de fa puiflance à l’homme, 
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* De LA NATURE, Enr VIT 131. 
"ne lui a pas donné la Toute-puiflance, LE 6 o w2 
. auf en lui faifant part de fa fagefle & vERNE- 
. . €n lui accordant une grande capacité de MENT DE 
: avoit & d'inventer, il ne lui a pas donné 1’ Homme, 
. une fcience qui-füt fans bornes comme 
la fienne. 
. Il l'a élevé à la gloire de gouverner & 
LR d'arranger ce qui a été mis dans fon {é- 
Jour pour exercer fon efprit & fa main : 
mais 1l gouverne & arrange des chofes 
faites, 11 peut en obferver le nombre, les 
… mefures, l’action, le mérite , & les pro- 
priétés. Par des combinaifons ou par des 
difpofitions nouvelles , il peut mettre des 
élprits & des corps en action. Il peur, 
Pour ainfi dire, créer une nouveauté, 
Mais la nature & l'excellence de tout 
c qu'il employe ctoient préexiftantes. Il 
lui eft aifé de détruire fon propre ou- 
Vrage. Il peut mettre en piéce le vafe ou ù 
lk pendule qui eft fortie de fes mains; 
Mais il n’en fera pas rentrer les piéces 
dans le néant. L’argile & le cuivre de- 
meurent immortels, Il ne peut ni détruire 
nicréer les rremiers êtres; & les mêmes 
bornes que Dieu a données au pouvoir 
de l'homme, il les à conféquemmenr 
prefcrites à fa fcience. 
Il y a donc, fi vous me permettez 
«tte facon de parler, deux fortes de 
F v 


- " " 
De, TE on EEE — 


x © un El us ue fig & 


è : | 
| 
(fl 
sn 
(| | 
| 114 
: | 
| 
tu: 
L 
: [l 


TE CT ue Cl EE 
- ro 


CE 


gen 


Vs 


: * —s 
oo tt tt mr 
5 0 S mé _—— —— 





DL 


, f 
V4 ñ 
1 hi} 
% 1 
J1B4 
MUR 
1 W 
‘ 
no 
Le 
ui 
f 
\ LANCER 
ALT 
LA LI 
re 
1 à 
MAR 
. 17 
t L 
\: 
l 
0: 
1 M 
14 1 
IN47 | 
! 
IR 
frs »! 
: 
ni: 
114 
| É 
à : 
1 nl r 
1:14 
. Len 
h | 
1 . 
| 
| TRE 
tua 
1} UE 
À ! 
40 
au D 
J!|° 
Ut À 
1h 
H'h 
# 
L É 
{ » 
A 
Ars 
4 |! \' 
LA 
À Li 
ù rl 
ui R 
L'4R 
(l nr” 
i 
1 QU 
1 
LiUNE, 
‘(0 : 
| 
| ; 
2! 41 
{ 





232, 4CÉTEMSP ECTACLE 


Lrcou- productions ; celle de Dieu qui a fait les 


VERN E- efprits & les corps; puis celle de lhom- 


MENT DE me qui les cultive, les façonne, les em- 
x Homme. bellit, & les OUSDE à divers ufages pat 


des inventions ingé énieutes. Les obièts-de 
la première création font faits, & cel 
parce que l’homme n’eit point ch agé 
de les faire, que Dieu les lui arendu:in- 
conceva DIS Mais les divers ufages aux- 
quels l'homme peut mettre les choles 
créées, font le véritable objet de la pro: 
duétion humaine, & de la fcience hu- 
maine. Telle eft donc la mefure des opé- 
rations de l’homme, telle la mefure de 
fes connoiïflances, Si lui eft glorieux 
d'exercer de-fi beaux droits, il tombe 
d’une autre part dans une méprife qui le 
rend ridicule quand 1l fe mèt à raifonners 
à faire des difficultés , des objections, & 
des fyftêémes fur les objèts qui ne fontni 
de fon opération, ni de fa fcience. Bayle 
elt/devenu fpéculativement Manichéen: 
Loke penchoit à devenir matérialifte; 
Neuwton à être Arrien : & quantité de 
métaphyliciens deviennent Déifles en 
raifonnant à perte de vüe fur la nature 
des efprits & des corps, fur la nature 
de Dieu, & fur l’oxdre de fes décrets: 
Tous nous difent, pour juftifier la har- 
diefe ou la fingularité de leurs opinions; 


ts 


DELA NATURE, E#tr. VIII. 133 
; qu'ils ont confulté la raifon pure , plurôr LE cou 
que les vieux préjugés qui roulent d'un ve RnE- 
fiécle à l'autre parmi les hommes. Mais MEN r DE 
tous ont fuppofé dans l’homme un pri- L'Homme. 
vilége dont il nejouit pas, qui eft d’obte- 
nir de {a raifon des réponfes nettes & 
certaines fur toutes les queftions qu'il 
jugera à propos de lui faire. Ce n’eft point 
là fa vocation, ni l’ordre de fon intelli- 
gence. La plupart d’entr’eux au contraire 
ont néoligé de faire ufage du privilége 
tres-réel & très-honorable , dont laraifon 
jouit , qui eft de régler fa condune & de 
perfectionner fon. domaine par les avis 
de l'expérience & par les témoignages 
extérieurs qui l'inftruifent fufifammenc 
dans l’ordre de la nature, & dans celui 
de la révélation. C’a été leur méprife gé- 
nérale d'attendre la lumière d’une raifon 
quieft faite pour la recevoir. Ils l'ont cru 
capable. de comprendre à force d’argu- 
Mentations, ce que Dieu a réferve à fon: 
opération propre & à fa fcience.. Il n’eft 
Pas Ctonnant qu'ils fe foient fi diverfe- 
ment déroutés, & que les ténébres fe 
foient de plus en plus épaiflies devant 
eux : ils étoient fortis de leur fphère. 
Depuis qu'il y a des hommes, une 
conftante expérience leur apprend que 
leur fcience eft relative à leur activités 
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Le cou- qu'ils ont aflez d'intelligence pour les : 


VERNE- chofes qu'ils peuvent faire; mais qu'ils 
MENT DE {ont extrémement bornés dans la con- 
L'Homme. noiflance de ce qui eft & agit indépen: 
damment d'eux; par exemple, dans la 
connoiflance de la ftruéture & de l’action 
des organes de leur propre corps, ou dans 
la connoiffance des opérations de leurs fa: 
cultés fpirituelles. Tout cela s'exécute fans 

qu'ils fachent comment la chofe fe fait. 
Cette remarque elt le dénouement 
d’une queftion qui a extrêmement emba: 
rafle les philofophes les plus méditatifs, 
Quelle eft, demandent-ils, la manière 


dont l’homme voit la vérité > comment {e | 


forme {a {cience > fon entendement eft-il 
un miroir où les vérités fe viennent pein- 
dre? & comment conçoit-on qu'un en« 
tendement foit un miroir ? voit-il les véri- 
tés en Dieu dans la fubftance duquel elles 
font immuables ? Apporte t-il en naiflant 
un fonds de vérités communes qui for- 
ment ce qu'on appelle le fens commun, 
& la bafe de nos raifonnemens ? ou bien 
fi notre entendement ne fait que géné- 
ralifer & étendre à tout autre cas, ce 


que nous apprenons en détail par no5 


{ens : & alors comment ou de quel droit 
mettra-t-il plus détendue dans fes juge- 
mens qu'il ny en a dans les rapports 


me 
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* toujours particuliers que fes fens lui ont LE cou- 
D: faits VERNE- 
- À cette queltion fur l’origine denotre MENTDE 
lience, je répondrai par une queftion fur L'Homme. 
origine & fur la communication de 
notre activité dans les divers membres 
du corps. Comment les efprits animaux, 
sil y en a, portent-ils tout d’un coup 
leur action depuis le cerveau jufqu’au 
bout des piés ? comment peuvent-ils opé- 
rer d'une façon fi contraire à ce qui fe 
palle dans toutes les méchaniques ? 
On fait que dans tout ce qui eft mis 
en balance , une petite force peut ébran- 
ler où même vaincre une grande puif- 
fance : mais la petite force traverfe rapi- 
dément un grand efpace , tandis que la 
grande fe meut lentement dans un efpace 
fort court. La vélocité devient la com- 
penfation du poids. Un poids de cin- 
Quante livres accroché à ia balance Ro- 
maine , s'éléve à peine d’un demi pouce, 
Pendant que la livre qui eft vers l'extré- 
_ Mité du fleau, traverfe un efpace de cin- 
quante demi pouces , ou de vingt-cinq 
Pouces entiers. La main du voiturier qu 
veut relever fon effieu abbatu par la fra- 
dure d’une roue , tourne douze & quinze 
fois la manivelle du cric, pour élever l'ef- 
fieu d’un pouce, Par-tout ailleurs la puil- 





136 Le SPECTACLE | 
LE cou- fance müûe traverfe en tems Cgal autant, 
VER NE- d’efpace que la puiflance mouvante +: on 
MENT DE les égaleentout. Veut-on, par exemple, 
1’ Homme, qu'un paquèt de foie qui eft dans un des 
baffins de la balance s'éléve & fe mette y 
niveau du morceau de fer qui defcend w 
dans l’autre? Il faut que la puiflance mous \ 
vante {oit de même poids & parcoure le 
même efpace que la puiffance mûe; quil 
yait, par exemple, le poids d’une livre 
de part & d’autre , & le trajèt d’un demi 
pié pour la livre de foie qui defcend com 
me pour la livre de fer qui monte. Voilà 
nos méchaniques : nous n’en avons point 
d’autres au Mexique , en Turquie, ou au 
Japon. Tout fe pañle autrement dans la 
méchanique du corps humain. 

D'abord nous ne cormprenons pas 
quelle peut être l'action d’une volonté 
fur un cerveau. Enfuite quelle que foit 
cette liqueur que le fang adminiitre at 
cerveau , par laquelle le cerveau mèten 
mouvement tous les mufcles du corps, & 
dont l’épuifement eft fuivi de la laffitude 
des membres ou du refus de toute actions 
elle ne peut être que prodigieufement 
tenue ou d’une finefle inconcevable, puif- 
qu'elle diminue {1 peu le volume du fang 
d'où elle provient. Mais à peine cette 

amatière s’eit-elle mûe ; peut-être du trajét 
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DELA NATURE, Entr. VIIL 137 
d'un point, qu'à linftant le long levier LE co u- 
de la jambe a déja traverfé trois piés de VER NE- 
terrain & tranfporté tout le poids du MENT DE 
corps à une demie toife de diftance; ou L'HOMME. 
lesbras étendus ont déja fait arriver un 
long fleau à fix piés loin de celui qui bat 
le blé, Ici c’eft la petite puiffance qui fait 
un court trajèt & la grande qui traverfe 
un grand efpace : l’ordre n’eft pas plutôt 
donné à la liqueur de couler, que l’ordre 
pareillement donné au bras pour agir cit 
exécuté. Il n’y a pas le moindre délai ac- 
cordé au bras pour compenfer la célérité 
de la liqueur par la lenteur de la mafle 
du mufcle. Tout part enfemble, la vo- 
Jonté, l'efprit , & le bras. Voilà donc une 
méchanique d'un nouvel ordre où l’ef- 
prit du méchanicien le plus confommé fe 
confond & {e perd. 
Je ne doute pas que tout ne s'exécute 
méchaniquement dans les mouvemens 
du corps, puifque les actions en font 
aidées par des attaches, par des filèts, 
par des impuifions , & par des rétrac- 
tions ; en un mot par differens inftrumens 
de communication. Mais cette méchani- 
que nous pafle : elle eft d’un ordre fupé- 
eur, & Dieu fe la réferve à lui feul 
comme les mouvemens de nos corps & 
de tour l'Univers qui s’exécutent fans que 
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LE G Ou- nous y prenions d'autre part que celle où | 
VERNE- de les vouloir'ou de les obferver. 
MENT DE Ce que nous venons de dire du prie, 
L'HOMME. cipe moteur de nos membres, & du 
moyen de communication ; nous le pois 
vons dire de l’origine & du progrès de 
nos connoiflances. Notre activité elt un 
riche préfent. Mais la manière dont elle 
commence & fé continue, nous elt ir: # 
compréhenfible. Notre intelligence ef : 
une faveur ineftimable : mais nous n€! 
concevons pas quel eft le principe & le 
lien qui réunit dans une même vérité & 
dans des idées communes des hommis 
qui ne fe font point vüs, & entre qui touité 
communication eft fupprimée. Chacun 
fent fort bien que pour marcher ou poiit, 
danfer , même parfaitement, il n’elt points 
néceflaire de fe mettre à étudier l’anato*! 
mie de la jambe & du cerveau. Un mai: 
tre à danfer gagneroîit fort peu à cetté 
étude. C'elt une peine également pet: 
due, peut-être infiniment plus ridicule 
& plus dangereufe, quand on veut cul, 
tiver fon efprit, de faire une longue, 
recherche de origine des idées, & de : 
méditer profondément fur la nature du 
fens commun. L'activité du corps & lé; 
fens commun font deux inftrumens dont® 
Dieu nous a pourvüs. Ses préfens font . 
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** pe LA NATURE, Entr. VIII 139 
® féconds en grands eflèts. Il ne s'agit que Le eo 
t de les mettre en œuvre, fans faire d'inu- vVERNE- 
= tiles efforts pour entendre la communi- MENT DE 
cation des mouvemens mufculaires , ou L'Homme, 
pour voir à découvert la-fource de nos 
conceptions. 
*. Au lieu de nous jetter dans la difpute 
interminable de l'origine des idées com- 
*  munes, pour l'éclairciflément de laquelle 
: 1lfaudroit connoître à fond la nature de 
? ‘Dieu, celle:de notre ame, & la manière 
: dont notre ame eft unie à Dieu & au 
corps, il faut nous contenter de:favoir 
ou de fentir que cela eft ainfi fans le com- 
ras Dieu n’a pas fait dépendre le 
on ufage de nos jambes de l'étude du 
Cerveau d’où partent les nerfs qui re- 
* Muent nos jambes. Le cerveau qui fait 
cs opérations eft une mafñle inexplica- 
ble, Dieu n’a pas non plus attaché le bon 
ufage de notre intelligence à l'étude de 
la nature fpirituelle, Nous en fentons 
diftinement l'aéivité & les opérations 
fans favoir ce que c'eft. Bornons-nous 
: donc à obferver que Dieu a tellement 
: formé l'intelligence de chaque homme 
* que tous fe pullent réunir dans la con- 
* noïiffance des mêmes vérités; comme il 
4 donné Ja mêine ftruéture à l'œil de 
 l'Afiatique, & à l'œil de l'Européen; 
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VERNE- 
MENT DE 
L'HOMME. 


140. LE SPECTACLE 
comme il les a pourvüs l’un & l’autre 
de deux jambes capables de les tranf 
porter d'une place à l'autre par un mou- 
vement alternatif, qu'ils font maîtres de 
{e donner quand ils le veulent fans ÿ rien 
entendre. 

Les difficultés prétendues que Monts 
gne, Charron, & d’autres Pyrroniens ont 
accumulées avec affectation pour avilit 
nos talens, & pour détruire en nous ju- 
qu’a la reconnoiflance, n’empécherontja 
mais que nous ne diftinguions nettement 
les vies du Créateur dans les préfens qu'il 
nous a faits. Nous nous fouvenons d'a: 
voir vû un homme fans bras qui avoit 
exercé fes piés à filer. Cette fingularité 
autorife-t-elle quelqu'un à dire que les 
jambes n'ont pas été faites pour mat 
cher; mais que nous aimons mieux les 
employer à cet ufage, que de nous en 
{ervir pour filer? Bien des perfonnes troie 
vent le nez aflez commode pour fervit 
de fupport à Pinftrument qui {foulage leut 
vûe. Dira t-on pour cela que le nez n’elt 
point fait pour juger par l’odorat de ce 
que la bouche doit admettre ou refuler, 
& de la corruption de l'air que nous des 
vons éviter de refpirer ? Il peut arrivet 
que nous préférions le plaifir d’avoir le 
pié petit & la taille hauflée de quelques 
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lignes, à la fatisfaétion de marcher libre- Le 6 o vu: 
ment : il fe peut faire que nous aimions VER N £- 
à nous clever de deux pouces à l’aide MENT DE 
d'une cheville pofée fous notre talon , ou L'Homme. 
que nous courions le rifque de nous 
eltropier , à force de nous ferrer le bout 
des piés, comme les dames le pratiquent 
En Certain pays, apparemment à la Chine. 
Mais le mépris qu’elles font de l'avantage 
de marcher, n'empêche pas d’en fenur 
la pénérale deftination. De même on a 
vü des peuples très-fpirituels juger à pro- 
pos de permettre par des loix exprefles 
aux peres & aux méres de difpofer libre- 
ment des enfans qu’ils croiroient avoir 
dé trop, en les faifant mourir aufli-tôt 
après leur naiffance , ou en les expofant, 
Ouen s’en délivrant dans la fuite par de 
pieufes confécrations. C’eft ce qu'ont au- 
torife les Grecs, les Romains, & tous 
les Chananéens, qui croioient devoir en 
Certaines rencontres ou les vendre ou les 
offrir à Moloch. Mais en eft-il moins vrai 
que l'amour des peres &-des meres pour 
le bien & la confervation de leurs enfans 
fait partie du fens commun ? Les larmes 
qui couloient alors des yeux des parens 
attendris, & les foins qu'on prenoit de 
lürmonter par le bruit des tambours les 
Cris de ces tendres viétimes , réclamoïient 
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142 Le SPECTACLE. 4 
LE eou- pour les {entimens de la nature & dé“? 
Y ER N E-Couvroient dans ces devots pleins d'avä- 
MENT peztice, le même fond d'humanité que dans 
L'HOMME. ceux qui déteftoient ces pratiques. 
On n'ignore pas que les Chinois le: 
uent aflez communément leurs biensà 
un Collése de Bonzes, & laïflent moutit 
de difette leurs peres & meres devenus 
vieux & infirmes. Ces caprices occafons 
nés par l'intérêt & par la féduétion ds 
la cagoterie peuvent {e foutenir fous la. 
protection des coûtumes populaires où 
des loix humaines. Mais ce n’eft nulle: 
part fans une fecrette indignation de voit 
la vieillefle livrée à la mifère ou à la foli- 
tude : : & dans le fond de l'Orient, comme 
à l'extrémité de l'Europe, :l demeure 
vrai que le refpect des enfans pour leurs 
pere & mere, & l'obligation de les nou- 
rir dans leur vieilef(es font partie du fens 
commun. 

Dieu a donc tellement fait tous les 
hommes, qu'ils puffent appercevoir le 
même BAIE les na objets, la même 
limière en. ouvrant les yeux; & qu ils 
puflent voir les mêmes vérirés ufuelles 
en faifant ufage de leur raïifon, Par touté 
terre on veut être heureux : par toulé 


12 loc 
Tous "es How- terre on calcule, on mefure, on aime 
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“Meht devoir traiter autrui comme on LE cou- 
Youdroit étre traité : on a. l’idée d’une v ER N E- 
intelligence qui régle le monde : on lui MENT DE 
fend hommage : on attend une juftice L'HOMME, 
qui récompenfera les bons & punira les 
méchans : on a horreur de ceux qui s’é- 
loignent de ces idées communes & uni- 
verlelles. L'éducation ou une fauffe phi- 
lofophie peut altérer & varier quelque 
peu ces idées. Mais malgré ces bizare- 
ries locales, onrevient par-tout au fens 
commun. 1] fe montre fupérieur à la phi- 
lofophie & à l'éducation , parce qu’il pro- 
Vient d’une fource plus excellente. Ilya 
donc un fonds conftant qui fournit aux 
hommes des vérités , des connoiflances, 
& des fentimens d’un ufage général, Ainfi, 
loit que la fuprême vérité {e trouve inti- 
mement prélente à tous les efprits; foit 
qu'elle ait écrit avec des caractères inef- 
façables les mêmes principes dans toutes 
les ames; foit enfin que Dieu ait réglé 
& difpofé nos facultés de manière à pou- 
Voir acquérir les mêmes connoïflances 
pat la reflemblance des fenfations, & 
pat la conformité de l’expérience ; il ef 
inconteftable que l’efprit de l'homme 
peut, s'il veut être attentif, appercevoir » 
juger , raifonner , & parvenir aux mêmes 


principes de fciences & de conduite pat 
foute terre, 

























144 LE SPECTACLE 
Le cou- Le but que Dieu s’eft propofe en dot 
VERNE- nant à l’homme la faculté de connoîtré 
MENT DE la vérité fans comprendre lui-même 
L'Homme. nature de {on être & de fon action, a6té 
viñblement de lui épargner de vaints 


à l'exercice même de fes facultes. L'an 
tomie de la trachée artère n’elt point ce 


chanter, & fans la lecture de l'Effai ur 
J’entendement humain , un homme der 
périence pourra ouvrir des avis {enles 
dans le Confeil des Rois, juger felon 
l’exacte vérité dans les Tribunaux, & 
rendre de juftes mefures dans la con: 
duite de fes affaires ; au lieu que la méta- 
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k profondes ténébres, ou méme le por 
Hal roit mèner d'égarement en Cgarements 
Il y a dans homme une ignorancequi 
lui eft honteufe. C’eft celle de fes de 
voirs. Elle eft volontaire, criminelle ;& 
quelquefois méme pénale. Il y en a une 
autre dont il n’a pas à roupir : eile conilte 
dans les bornes que Dieu a prefcrites à {on 
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| À qi intelligence : & comme elle l’aide à ferens 
LE { : fermer dans fon état, elle eft plutot un 
AE refent qu’un fujèt de plainte, 

que Mais fi c’eltune méprile pitoyabledk 


INA faire des lamentations {ur la foibleffe de 
Lx l'elprit 


phyfique le laifleroit à cet égard dans de } 





diftractions , & de le porter efficacement} 


qui peut mettre un muficien en état dé | 
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Telprit de homme, comme fi c’étoitl'ou- Le c:0 v=! 
wrage d’un principe malfufant, ou d’uñ v:RN E- 
Dieuennemi; c'eltune meprife également MENT DE 
Mmalheureufe d'attribuer à cette raifon L'Homme. 


dont les limites {ont {1 fenfibles, le pou- 
voir ide.tout juger & de décider de tout. 
Notre raifon trouye naturellement en 
elléimeme les principes d'une jufte curio- 
fité. avec: les. motifs d’une fage retenue. 
Combien {era-t-elle encore plus réfervée 
& plus refpettueule , fi Dieu , pour lui 
épargner es délais & les incertitudes qu’el- 
lééprouveroit dans la recherche des véri- 
tés falutaires. l'a tout d’un coup fixée à 
cet cart par larégle publique & com- 
mode de jarevélation? Aflirément sil a 
lenvoulu accorder:un parcil füpplément 
à notre foiblefle ; ( &il eft: facile de nous 
en aflurer par les témoignages qui nous 
Barantiflent le fait , & qui préviennent 
mémenos recherches; ) ce feraun SDArE- 
MeNt Volontaire d'écouter des difcours de 
quelques besauxiefprirs Sndevouloit ra- 
Mener larcole.de la créance & des mœurs 
austribunal de notretraifon. Ce féra au 
COntraire une conduite {eufce de captiver 
notre foible entendement fous lobéiffan: 
Gédela foi , &: de n’exercer foit notre 
D aivic, (oitnotre intelligence, que {elon 
les bornes dans lefquelles Dieu arenfermé 

f l'ufage de fes préfens, 
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G sus 44 dfp dy 4e als 4% ap 416 41 4%» 7 4Lp 426 43 45 
ÉE:cOU- pps D ÉOTOTOE TOR JEO EE 1. 


COLE OA ER CE SERA AS CSS PS 
VERN E- 
ment pe LE DOMAINE 
L'HOMME, D E 


lLHOMME; 


…Prouvé.par fon imagination. 





ENTRETIEN NEUVIEMEN 
É ’Intention de Dieu dans la:mefurede : 


Jumière qu’il nous a départie , fe ma 
nifefte encore par les deux aides qu'ila} 
mifes à côté de l’entendement humain | 
veux dire l'imagination $ la mémoire 

L'imagina. : La moitié de notre être eft corpsy& 
tion, la plüpart de nos opérations ont rappoll 
à quelqu'un des corpsqui nous’envirol 
nent, Afin que nous ne fuffions poil 

tentés d'abandonner notre fituation 

nos liaifons pour nous tranfporter avant 
le tems dans un ctat de pure intellection 
ou dans des contemplations trop {ubli- 
mes qui nous tireroient de notre CO 
dition actuelle, Dieu a voulu que toutes, 
où prefque routes nos penfées fuffentat 
compagnées & aidces de quelque 1maÿt 
corporelle. Il n'y à pas jufqu'aux opéræ 
tions de pur raifonnement, jufqu’aux idéts 
les plus intellectuelles | comme font Les 
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‘opérations de l’Arithmétique ou de l'A LE bo- 
“gcbre, qui ne {oïent fxées & dirigées par MAINE DE 

des fipnes fenfñbles. Sans ce fecours , ou L’'Houus. 
nos penfces ne fe formènt point , ou elles 
nous échappent. Nos connoiffances ufuel- 
les nous viennent ou font aidées & occa- 
fonnces par le canal des fens. C’eft pour- 
quel elles prennent prefque toüjours la 
orme de quelques-unes de nos fenfations. 
De-là vient que nous nous repréfentons 
Dieu comme un Pere bienfaifant, dont 
nous fommes la famille chérie; ou com- 
meun Roi plein de majefté dont lagloire 
réfide & fe manifefte {ur-tout dans les 
cieux, Nous nous repréfentons notre ame 
fous l'idée fenfible d’un foufle , ou d’une 
lampe, ou d’une flamme légère. L'habi- 
tüde où nous fommes d'attribuer ainfi aux 
elprits ce qui ne convient qu'aux corps, 
pour fuppléer au peu deconnoiflance que 
Nous avons: de la nature des tres, fait . 
que nous attribuons aufhi aifément aux 
Corps des qualités fpirituelles, comme fi 
‘S penfées, que ces corps font naître dans 
hotte efprit par leur aétion, réfidoient en . 
eux-mêmes. C’eft ainfi que nous prétons 
au Ciel l'honorable fonétion de publier 
gloire de Dieu ; au foleil & à la lune le 
in de gouverner la nature & de régler 
10$ Jours ; aux vents l'intention de porter 
Gi 
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148 LE SPECTACLE 
LE Do. fur Jeur route le ravage ou labondanct 

MAINE DE 92 Nous adrefons la parole aux rt 

L "Homme. chers &-aux lieux {olita aires ; comme Silsil 
avoient HALO BSRUS Niue invitons lé 
ruifleaux & les oifeaux à joindre leurvo 
à la nôtre pour Jouer PAuteur de tout 
bien :& de route beauté, commesis& 
avoient connoiflance de fes bienfat$s& 
de nos exhortations. 

Cette façon de penfer femble marquer | 
peu de juftefle, Ne faudroit-il pas ;/ co 
formément aux fouhaits de Locke, la bat: 
nir loin de nous ? ne feroit-1l pasi ou 
d’énoncer phil ofophiquement toute W:} 
rité? On gagneroit beaucoup à défini | 
chaque e chofe par le genre & par la diffé 
rence qui la conftituéht * puis à procéder | 
ultérieurement par fyllogifme & par €, 
timeme. Cela {croit froid : mais l'ennui! 
{eroit amplement js par une grande | 
netteté ;& n'eft-ce pas là unique mOÿel 
de fortifier la raifon ? | 

Utilité de l'i- Ceux qui ont introduit la coutumeit 

megiration barler & d'écrire de la forte n'ontp# 
aflez connu la portée ni les befoinsais 
l'homme. À combien de jeunes gens le 
jargon fcholaftique n’a: t-il pas fait perdié 
courage ? Une ÉAtbode qui Pa avec 


: 
: 


(a) Qnidy je ferant venti ; qui id cog itet bur 


Virg Geork. 
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elle latriftefle &'les dégoûts, n’eft pro-. LE D œ- 
“pre qu’à faire maudire les écoles & défer-MaINE - ne 
ter:les audiroires. Il y. dans le monde L'Homme. 
une efpéce de gens qui ne parlent que de 
‘donner de Pérendue à la raifon & d’aug- 
- menter les forces de l’efprit humain. On 
 croiroit à entendre ces belles annonces 
quece font des efprits d’une meilleure ° 
trempe que ceux du commun, & que leur 
entendement eft bien plus robufle que le 
nôtre, Leur art confille à fe renfermer 
dans des idées {éches & dénuées de tout 
ornement fenfible ; à fe pafler des fecours 
de la mémoire & de l'érudition; à dé- 
daipner l’éloquence des images & les 
moindres préfens de l’imagination : com- 
me fi la faine raifon étoit incompatible 
avec le bon goût. Nous verrons , je l’ef- 
père, quand il s'agira de la vraie logique, 
que ce n'eft point dans ces abftraétions 
que {e trouve la fanté & la bonne conifti- 
tütion de notre intelligence. Ceux qui 
croient fe la procurer , par ce moyen, 
plus nourie & plus vigoureufe , l’exté- 
nuent & l’appauvriflent infiniment, parce 
qu'ils la dépouillent des fupports avec lef- 
quels Dieu a voulu .qu’elle marchàr : & 
quand dans leurs méditations ils arrive- 
rotent à quelques vérités, ce font ou des 
Vérités de nul ufage, ou des penfces qui 
G ii 
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LA Et Yço Le SrECTACLE 
| | Le Do- oliffent fur la plupart des efprits: fans. 





DATE il | MAINE DE y trouver la moindre entrée. pes trois! 
“ji 6 ll L'HOMME. coutts Chapitres qui compofent le fermon'. | 
il 1 de Jelus:Chriff fur la montagne , en rele 
| 


vant un petit nombre de maximes Jumi- 
LATIN neufes par dés’ images très-vives & tres 
[LT rouchantes , ont fait plus de bien dans la 
il focicté , que toutes les logiques du mor: 

de , & y ont mis plus de jufteffe mille 
‘ fois , que n’a fait la Jongiie 2 :& ‘AMoupif 
sr fantemcetaphy fique éiLocke furFenten: 
dement Hay a té là mébrie de 
g bien des favans dans toris lès’ fiécles dé 
k défunir dans l'hômine c e que Dieu y a mis 
| dans la plus étroite liaifon , & de vouloit 
pérfectionner ne faculté-unique' en 
[A fépara nt: des autres dont Jacompagnie cf 
| fon ‘aide &'Â pe da Ion: | 
Notte raifon qu'tis nos ont PROESS de 

rendre ; jupe de tout & capable de tout 

examiner a l’aide de leurs ‘régles, n ‘el 

non plus obligée à tout Sxpliquer &'1 

tout définir , qu'elle m'eft appel lée à touts 

entendre. Elle peut conüoître- Dieu , un 

efprit, une vérité, ‘en tatoninänt ,-en Sen 

aflurant par rene & par expérieñée) 
A&.17:27. quarere. Déum ff forte attreilent. Mas: 
quand on veut dire ce que c'eft, il ny 

plus ni régle, ni abftraction , ni médi- 

tation qui énhe au fecours. C’eft une 
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entreprife infruétueufe de vouloir ,com- LE Do- 
me les métaphyficiens nous en flattent , MAINE 94 
introduire la raifon dans le fecrèt des Homme, 
êtres. Dieu fe left réfervé, Il nous fuffit 
communément deles connoître par leurs 
effèts ; par leurs rapports à nos befoins 
ou à nos fenfations , même par quelques 
reflemblances avec d’autres effèts déja 
- connus. Faut-il s'étonner, fi lorfqu'il eft 
queftion d'en parler , les images font pour 
nous d'une.commodité fi grande? 
Vous, voulez. parler de Dieu ? Vous 
pouvez le. faire felon la plus fublime rai- 
fon , en le regardant comme l'être qui 
ef le principe de tous les êtres , comme 
la caufe univerfelle en qui réfide da puif- 
fance,, la liberté, & l'ordre. Ces idées, 
uoiqu'’il s’en faille bien qu’elles ne nous 
allent comprendre ce que c’eft que la na- 
ture de Dieu , font juftes & pleines de 
vérité. Mais comme elles font abftraites 
*  &peu fenfibles, ellesnenoustoucheront, , 
jamais tant que celles d’un pere où d'un 
juge: Celles-ci font plus propres à émou- 
Voir utilement la multitude, & n’énon- 
Cntnon plus que les premières rien que 
de três-folide & de très-vétitable. Le be- 
foin où nous fommes de vivre à préfent 
Non avec des intelligences pures, mais 


Parmi des corps &dépendamment d'une 
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Di 14% “ILE S-prcTACLE 
{ati Le D o- foule de liens corporels, rendles fervices | 
JE: MAINE DE de l'imagination abfolument nécefläires à 
LATE L'HOMME. nôtre état, L'i nagination nous parie dés 
if chofes, non felon ce qu’elles font en elles: 
| mêmes ; ce qui pour le préfent nous:im- 
ik po peu; mais felon l'interet que nous. 
LA EUR y devons prendre, Quel intérêt n'avons: 





|! Ro nous pas, par exemple , d'aimer notte 
1! LE à Pere & de redouter notre Juge, plutôt 
| 4 querde méditer fur l'être par für, & fur | 
| | Lu l'être par accident ? La raïon purement 
| A 1 phil loiophique , même fans donner dans 
4) RE le faux, inf fruit peu ; parce qu on l'écoute M 
il. il | peu ; & fes ie , pour étre goûtés , ont 
DRE) foin de fages embelliflemens de lime 
(LE ea gination. 
| ji | Dangers de D’une autre part & conféquemmenta 
[Le on Ptsinaton. [1 remarque déja faite fur la néceffiré'dü 


| concert de nos facultés, l'imagination qui 


i 1 eft fi aimable quand elle fe trouve à/an 
LU dE compagnie & fous la conduite de la rai 
fl ti fon , ne poste di nous éparer , fielle 
Il if étoit feule, ou fi elle prenoït le premier 
If à rans. Il peut y avoir du faux ou de Pex- 
1H 4 cefff dans les images corporelles ‘qu'elle 
tot | nous pré fente ; & fes peintures mal gour. 
jh (f vernées dégénèrent en extr AVagANCeS. I 
ll | faut donc que la raifon & e l'imagination 


marchent toñjours ÉD & dans une 
parfaite intelligence. Mais en quoi pro: 


ed : 


ape LA NATURE, Ent, IX, 153 | 
Semen faïlons-nous confifter l'accord Le Do 
où hous les voulons voir ? Il faut que la MAINE D 
: 54 14 2 | { LES °H LA 
“raon en s’attachant fortementiaux véri- L'HOMME, 


tés uitifices par l'expérience , fe réferve 


toujours le difcernement de ce qu’elle 


_ dôit faire entendre ; & le choix des ima- 
! ? . \ » ’ | \ 
» gésqu'elle juge à propos d’appeller à fon 


fecouts; tandis quel’imagination toûjours 


* obciflante lui prêre madeftement la main, 


& sapplique à rendre les leçons de fa 
maittefle plus touchantes , fans fe laiffer 
trop appercevoir.elle-meème. 

Ceft cette fubordination parfaite de 
l'imagination à la raifon qui donne à l’é- 
loquence fa force & fes victoires; à la : 


» poËfie fon.feu & fes portraits; à la con- 


verfation {a fécondité & fa naïveté, à tous 


* Jef arts & à rous les talens le fecrèt infail- 


 liblé de réufGir & de plaire, Tous les. arts 
… enefier fe propofent de rendre au dehors, 


. &w'exprimer par la parole libre, par la 
* parole mefurée, par la parole chantée, par 


destraits colorés, par des mouvemens ou 
des gefles fignificatifs , ou par d’autres 
moyens qui leur font propres, la repré- 
fentation que lefprit fe fait à lui-même 


dun objet pris dans lanature, & bien 


choifi La réuflite de l'ünitation dépend de 
la force & fur tout de.la juftefle de cette 
première imaoe. Si l'image elt faüfie, l’art 
Maique {on but. Gv. 
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ENTRETIEN DIXIEME 


; Imagination n'eft pas Punique fecouts 
nu - 4, par lequel Dieu ait voulu fortifier & 
| embellir la raifon. Il y a joint la mémo 
re, & par cette nouvelle faculté il (pe: 
cifie encore mieux la vocation de lhont 
me, qui eft de prendre connoiflance de 
tout ce qui fé pale fur la terre ; & de 
tenir regitre de tout, parce qu'il préfidé 
à tout, & doit mettre chaque chofeen 
œuvre dans fon tems. 

Les animaux ne font pas fans quelque 
mémoire. Ceux qui doivent vivre dans 
Pindependance & pourvoir loin de nous 
à leurs propres beloins fans nous rief 
demander , diftinguent facilement les 
avenues de leur repaire, & les marqué 
de tout ce qui les intérefle. Ceux qH 
doivent demeurer auprès de l’homme» 
& y être perpétuellement à fon ordit, 
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DE LA, NATURE, Entre 
connoïflent fa demeure. {es traits, fon. LE, G ou- 
toit; & fa voix. Ils s’'accoûtument à tout VERNE- 
ce qu'il leur demande , & font toûjours MENT DE 
prêts à partir au premier figne. Mais leur L Homme. 
mémoire eftrenfermcée dans un très-petit 
cercle de. fonctions. toûjours les memes 
& de fignes réitérés. Si vous les tirez 
dé, vous ne trouvez plus ni fenfibilité 
ni remimifcence. Mais la mémoire de 
lhomme eft, pour ain dire , grande 
comme la nature. C’eft un vafte réfer- 

Voir où il range les noms & la fituation 
des étoiles ; les déplacemens fucceffifs &c 
les retours préis des corps céleftes dans 
teltems & danstels points. Il y retrouve 
lsnoms, les traits, & les profeffions de 
plufeurs milliers de concitoyens.exacte- 
ment ctiquetés. Il vous y montre au be- 
foin non-feulement les rues d’une grande 
Ville, mais toutes les habitations du mon- 
» dequife font rendu célébres ou par des 
événemens remarquables , ou par d'heu- 
rules productions , ou par le grand 
abord des marchands. Sa mémoire lui 
conferve en. bon ordre les noms , les 
figures , & les propriétés des animaux, 
des plantes, & de tout ce qui a une 
Oïme ou une utilité conftante dans la 
Maure, [l'y voit les noms. & les fervices 
désinftrumens (ans.nombre qui aideront 
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156 LE SrEcTACLE 
LE cou: {a main à mettre en œuvreles dificrenteg 
VER NE- richefles de {on féjour. S1 mémoire eftun 
MENT D# journal fidéle où il réfume la fuite de fa 
L'Homme. vie , & parcourt cette foule d’événemens 
qui font venus à fa connoiffance, poury 
trouver des modéles de conduite. Loin 
d’embrouiller ce qu'il y loge; par la trop 
rande diverfité'des objèts, au contraire 
il fortifie en lui-même la ECNRé de fe 
rappel ler les chofes qu'il ne voit plus, 
à proportion < de l’exercice qu'il lui donné 
Sa mémoire embraflera, s’il le veut, les 
piéces qui compofent la vie du entré 
humain. Elle l’entretienit agréablement 
des particularités de tous les climats, & 
lui redit le bien & le mal qui fe ont faits 
de fiécle en fiécle. Si elle lui eft infidéle, 
ce n'eft guères qu’autant qu’il la laifle oi- 
five. Plus il la fait travailler, plus la trouve: 
t-i lfouple & prompte. 

Les monumens de lhiftoire de chaque 
peuple ont desbornes : mais la mémoire 
de l'homme n’en a point. Elle joint une 
hiiloire à l’autre. Ce qu’elle à une fois 
admis en bon ordre, fur-tout fi elle le 
rétient par les niches du raifonnement 
& de Pagrément , c’eft un dépôr qu'elle 
vous garde pour la vie. 

Cequ m'tonne le plus, c'eft de voit 
la netiece qui fublüfte dans ces images; 
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DE LA NATURE, Entr.X. 167 
fans que la durée ni l'abondance puifleLE cou 
les effacer ou les confondre. Quelqu'un ver NE- 
me préfente le portrait d’un homme quemEnT DE 
je n'ai point vü depuis vingt ans. Je me L'Homme. 
plains auffitot de plufeurs défauts. Jy 
trouve bien quelque reflemblance. Mais 
la bouche eft trop grande ; le tour du 
Vifape trop rond; l'œil trop couvert & 
trop trilte. Ceux qui ont vécir avec celui 
dont je parle trouvent que j'accufe jufte. 
Où eff, je vous prie, la régle qui me 
fixe? où ef la piéce de comparaïifon qui 
autorife ma critique? C’eft un autre por- 
trait jufte & ineffaçable que la fimple vüe 
de cet homme a laiffé dans ma mémoire, 
& que des millions d’autres portraits pla- 
cési côté de lui ne m'empéchent pas de 
diftinguer fur le champ. Malgré cette 
étohnantemultitude d'images que Pefprit 
ne Voit pas toujours, mais qu'il réferve à 
part pour s’en fervir dans l’occafion , il a 
des tablettes où il va de tems en tems 
feuilleter les dépouillemens de fès nom- 
breufes leétures; & confulter des piéces 
Moins liées , ou d’une garde plus difficile, 
tels que font les termes, les idiomes, les 
tours, & les délicatefles particulières de 
trois ou quatre langues différentes. C'eft 
la mémoire qui lui livre’ à propos les dé- 
Ouvertes des bons efprits de chaque 
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LES “L.n."6PECT,ACL:ÆE 
LE cou- fiécle ; les traits raviflans des grands Ora 
VERNE-teurs & des bons Poëtes; les rcHéxions 
MENT 9E des hommes pertectionnés par, une.lon: 
L'HOMME. gue, expérience ; enfin tout ce qu'il apu 
apprendre par {es propres remarques , OÙ 
pat le travail d'autrui. 

Quand 1l eft parvenu à certaines, véri: 
tés par {on raifonnement , & qu’il sen 
eft afluré l’acquifition. par la certitude de 
l'expérience, c'elt fur fa mémoire quil 
s’en repofe. Elle lui en répond. Elle les 
lui repréfente au befoin, non avec le dé 
tail des preuves, mais par un fimple ré: 
fultat. À l’aide d’une maxime, ou dun 
mot qu'elle lui rappelle à tems, elle lui 
épargne une contention & des efforts 
inutilémentreitérés. C’eft là qu'il trouve 
en toute rencontre. le placard ou la table 
de la loi qui doit à chaque inftant réglet 
fes opérations & fa conduite. 

Comment fe peut-il faire qu’une (eule 
tête mette en ordre ce prodigieux nom? 
bre d'idées fi difparates, & que rien n6 
s'égare dans ce magafin ; pour peu qu'on 
prenne foin d’y pafler & repaller de tems 
à autre. Là comme ailleurs, c’eft l'œil di 
maitre qui tient tout en état. 

Mais il trouve dans fa mémoire un£ 
commodité qui n’eft point connue dans 


les magalins ordinaires, 1l eft d’ufage dans 


ee 





DE LA NATURE, Entr. X. 2ç9 
ceux-ci de déplacer quelquefois bien des LE co w- 
chofes pour trouver celle qu’on cherche. v E RN E- 
Durmoins faut-illlire, les étiquettes pour ME NT: PE 
favoir à quoi fe fixer. Tout fe paile au- L'Homme. 
tement/dans la mémoire. Il fufhit que 
homme veuille faire ufage de ce qu'il 
atyû ou éprouvé.qui ait rapport à l’objèt 
qui l’occupe : au lieu alors d'etre oblige 
delparcourir les tablettes pour y trouver 
fesidées , ce font les idées qui viennent 
d'ellesmêmes fe préfenter à lui. Les au- 
tresife tiennent plus éloignées. Celle qui 
lintérefle aétuellement , après lui avoir 
prête fon miniflère, difparoît à fon tour, 
toïjours prête pourtant à felfemontrer 
aunynouvel ordre. Quel peut être le 
Coin du cerveau :où elles. font leur re- 
traite 2 quel rapport y at-il entre des 
idées un cerveau ? quels wvaifleaux , 
quels cours d’efprits , peuvent aider ces 
alles & venues de penféés, les: tirer de 
leur long afloupiflement ; les' y faire ren- 
trer auffirôr, & animer tous ces fervices 
fivariés & fi expéditifs:> Comment le 
cerveau contribue-t-il à des opérations 
fifines > ces chofes ne feroient-elles que 
dans l’efprit ; dans la plus pure inrelli- 
gence > pouvez-vous nous l'apprendre , 
grands philofophes | qui avez étudié 
lhomme à fond? Vous vous récriez peu 
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160 Le SPECTACLE 
Le-cou- fur la bonté du préfenr, &°{ur linters 
VERNE- tion du bienfaiteur. Selon vous, ce n'elt 
MENT: bE point là philofopher.-De routes les facul 
L'HOMME. tés qui concourent au travail de nos pens 

fées , lamémoire,, dites-vous , éft:la plus 
groffère & la plus matérielle. Elle n’elt 
eflentiellement. qu'une matière qui fes 
çoit diverfes empreintes: 1l ne faut pour 
cela qu'un cours d’efprits animaux qui 
creufent leur empreinte plus ou moins 
avant , felon leur abondance.Ils:y lors 
ment une image : & lorfque de nouveaux 
efprits enfilent les mêmes traces, les'mês 
mes images {e repréfentent, Rien n'éit 
plus naturel. 

Duron affirmatif dont vous vousiex* 
pliquez, on croiroïtique vous avezheu 
en maniment les efprits animaux , les 
creux mêmes où ils coulent ; & tous/les 
vaifleaux qui en aident le cours. Vous 
pourriez, lemble-t-il , diffequer une mé 
moire. Il n’en eft rien. Quand je parleide 
la fupériorité que la mémoire donne à 
Fefpric de l'homme , je-parle à la vérité 
felon des connoïflances fort :bornées; 
puifque je ne dis là-dellus Qué ce queen 
fais , & que ce qu'il'eft très-poffible à 
chacun d’en favoir, C’eft une obfervation 
quitient du moins au réel, & qui peut 
influer fur le cœur par la reconnoïllance 








DELA NATURE, Ertr. X,. 161 
Mais’ quand vous matérialifez la mé- LE cour 
moire , & que vous en articulez fcientifi- v E R N E- 
quement l’eflence &les opérations, vous MENT DE 
parlez-avec confiance d’une chofe dont L’'HomMe. 
vous n'avez aucune idée füte, & vous 
ébranlez toute l’eftime qu’ôn pourroit 
faire de vos autres diflértations. 

Vous favez que les traits de la lumière 
ctant réfléchis de deflus les objèts, en D 
Viennent *peindre limage au fond de 
l'œil. Je confens , qu’on dife, quoiqu’on 
nenfache rien ; qu'il fe forme une autre 
image) ultérieure dans le cerveau : mais 
quand on fauroit cela aufli certainement 
qu'on le fait peu, il en feroit apparem- 
ment de cette dernière image comme de 
l'image oculaire; & puifque celle quieft 
tracée par les extrémités des rayons {ur 
lefond de l'œil ne dure qu'autant que 
dure l'ébranlement, il en fera de même 
de celle qu’on dit être tracée dans le cer- 
veau, Dés que le cerveau ceflera d’être 
branlé, la prétendue gravûre ,ique de 
Prétendus efprits y avoient imprimée , fe 
_ difipera, Quelle peinture peut doncrefter 
das le cerveau? : , 
Quelle peut être d'ailleurs l'image 
d'une faveur > quelle peut être la lon- 
gueur:& la largeur d’un fon ? Le pinceau 


du Pouffin ou de Raphael pourroit-il 
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Y62 Le SPECTACLE 

repréfenter l’odeur d'une grenadille ; &l 
diftinguer. de celle d’une rofe ? Une cow 
leur a-t-elle des traits qui fe puiflent def 
finer >? Quelles lignes les efprits doivent: 
ils enfiler pour. tracer , dans -le cerveau 
le pourpre plutot queile cramoifi. Il n'ya 
point d'image qui n'ait {es dimenfions, 
Mais la plupart de nos fenfations n'ayant 


ni délincamens , ni dimenfions , quelles 


en, peuvent, ètre les images, .& aprèstla 


diffipation de l’ébranlementdes-organts; | 


comment, peut-il en refler en nous aucun 
caraétère. aucune figure: jettée en creuxi 

Je ne veux pas dire cependant qu'ilne 
demeure en nous -atcun veltige deic 
que nous avons fentisoù penfé. Qu'on 
dife même. à la bonne heure, qu'ilrele 
en nous des:traces &; des images detout 
ce que nousayons, éprouvé. Ce-fontdes 
mots vagues, .qui Ont un-air favant , qui 
comme en bien. d’autres matières !, né 
nous apprennent rien, .& qu’on tolére 
en, les: prenant par manière de méta- 
phores , parce qu'ils,ne nous: jettent 
pas dans. une méprile. dangereufe. Mais 
avouons que la mémoire-elt commelf 
maginätion,comme l'intelligence, comme 
toutice qui eft en nous, un inftrument 
merveilleux que noûs -employons fans 
rien comprendre; 8 d'autant :plus-utile 


DE LA NATURE, Entr. À. 163 
qu'il produit des merveilles fans que nous LE 6 o v- 
foyons chargés de l'embaras de lPexécu- v:E RN: E- 
ion, L’unique chole qu’il nous foit donné MENT DE 
de concevoir nettement dans le magnifñi. L'HOMME, 
queprefent de la mémoire, c’eft l'inten- 
tion exprefle. qu'a eue le); Créateur. de 
donnera honune.un greffe & des archi- 
ves où il pût dépofer tous les actes qui 
linéreflent ; & tenir journal de tout ce 
quilesregarde, Mais pourquoi: Dieu:lui 
donne-t-1l un chartrier & des archives, fi 
cn'eft-parce qu'ille deftineà gouverner? 


CSD ND INDIEN ER 
LE GOUVERNEMENT 
MbbieoomevuoDE | 
ho Et. O,MiM.E 
Prouvé par Pérendüc'de {1 vo- 
lonté , par. le choix.de fa.li- 
berté , & par la idireétion de 


i! fa confcience.\'h 22 | | 





ENTRETIEN ONZIÈME., 
D leu n’a-pas/feulement rendu Fhom: 


me capable de connoïflance, en l’és 
clairant fuffamment fur tout ce qui l'ens 
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164 LE SPECTACLE 

vironne, & en lui permettant deset 
inftruire de plus en plus par de nouveaux 
effais: mais 1l lui à permis de s’en appro: 
prier l'emploi : & de peur qu'il ne {e Î£ 


vrat à l’inaction ou à l'inutilité,, il luia 
: . LÀ . v . ÿ2 / 
in{piré un puiflant & infurmontable délit | 


d'être heureux : c’eft le principe de toutes 
fes démarches. 

Son activité qui le rend capable de 
penfer , de projetter, d'exécuter ; & d'ap: 
pliquer les organes de fon corps à dits 
férens travaux, pourroit fe rallentir& 
tomber de la laffitude dans l'engourdile- 
ment, fi elle n'étoit éveillée par l’amout 
du bien-être. Ilcherche & il s'arrête oùil 
croit voir la caufe de fon bonheur. Suivez 
l'homme dans tousfes imouvemens, & ju 
ques dans fon indolence même : c'eft de- 
là qu’il part. Quelque action que vous lui 
voyez faire ou éviter , il tâche en s’y.po# 
tant où en s'en abftenant , de fe rende 
heureux. C’elt-là ce qui.mène le fs de 
Philippe de l'Hellefpont au Granigne, 
qui le fait pafler d’Afie en Afrique , de-là 
jufqu’a Inde , & qui le ramène de l'Inde 
à l'Euphrate. C’eft-là ce que fe propole le 
fils de Pépin lorfqu’il fe tranfporte de 
France en Lombardie:, &:de Lombardie 
en Saxe. C’eft-là ce qui: flatte le fils, de 
Hugues Capet: ;lonfqw'il employe fes 


DE LA NATURE, Enr. XI. 16% 
talens & la longue durée de fon-régne à Le c ov- 
rendre fon peuple heureux par le main- vERN £- 
tien d'une pañiiurable, & par le retour MENT pe 
de l'abondance dans des années Atériles. L'Homme, 
Celt l’efpérance d’être heureux qui rend 
le avant avide de découvertes, & ligno- 
rantavide de bagatelles. La même efpé- 
ranceanime l’artifan qui courbe fes épau- 
les fous les plus rudes fardeaux ,: & le 
voleur même qui enléve le bien d'autrui 
pour fubffter. fans travail. C’eit donc cet 
amour du bonheur ou du bien-être qui 
fait le fond de nos défirs, & qu’on peut 
regarder comme.le reflort univer{el qui 
fait agit tous -les hommes. Ainfi notre 
Volonté ne diffère point de notre amour 
pour la félicité. 
Mais quoiqu’entrainés vers notre bon- La liberté, 
heur par une impreflion permanente & 
infurmontable , nous avons l'option fur 
les moyens d’y parvenir. Nous“prome- 
nons nos régards ou nos pen{ces fur tout 
ce qui nous environne. Les agrémens. & 
les dépoûts que nous y.éprouvons nous 
invitent à nous en approcher ou à nous 
en détourner. Rien ne remplit ou -n’é- 
puife ici la capacité que sous avons de 
défirer & d’aimer ce qui peut nous plaire, 
Nous pouvons quitter un objèt pour un 
autre, & pailer de recherche en recher- 
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166 L'e SrÆcT'ACLE 
L£ cou-che, ou de projèt en projèr, & d'une 
VERN E- Cpreuve à une autre. Nous pouvons de 
MENT DE inême foit à la vüe, foit älleflai d’un bien 
L'Homm:. qui fe préfente , en fentir ou l’abfolue ne: 
ceffité , ou la fimple utilité, ou lextrème 
infufhfance ; nous y porter ou demeurer 
en repos à cet coard. C’elt ce pouvoir | 
d'élection que nous appellons libre-arbk | 
tre ,ou fimplement liberté. | 

Quoique ce pouvoir puifle être plus 
ou moins incliné pour certains biens que 
pour d’autres , par la force de l'attrait 
préfent , ou par les attaches des habi 
tudes contractées depuis long-tems; Où 
par une conviction intime d’avoir trouve 
la vraie fource de notre bonheur; ef 
aucun de ces cas notre liberté ne {e trot: 
ve ici immuable ou détruite. Elle n’elt 
jamais ni entraince par une néceffire qui 
la force , ni violentée par une contrainte 
qui l'afflige. 

Jufqu’ici toutes les facultés que nous 
remarquons dans l'homme perteétions 
nent en lui l'image du Tout-puiflant 
Cette liberté {ur-cout caratérife {a [ei 
gneurle , puifque comme le fouverait 

eigneur fait librement dans l'Univers 
tout ce qu'il veut, & commande en mai 
tre à toute la nature, l’homme de même 
eft non-{eulement libre d'apir ou de né 
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pas apir , mais maître de difpofer des ani- LE covw- 
maux, des plantes, des fofhiles, & dey£ern E- 
tout ce qui tombe fous fes fens danslemenTDE 
{jour qu'il habite, L'HoMMe. 
Mais qu'il eft à craindre que de pareils 
dons ne le rempliflent d’orgueil ; qu'il ne 
s'enyvre, pour ainfi dire , de fa propre ex- 
cllence, & qu'il ne foit moins occüpé 
de rendre gloire à celui qui le comble de 
biens, qu'ardent à faire par-tout fa pro- 
pre volonté , ou prêt à s’admirer lui- 
même dans ce qu'il a reçu. Dieu quia 
mis des bornes à fa fcience , n’en donnera- 
il pas à ce domaine ? Permettra-t-il à 
homme d'étendre fa main indiftincte- 
ment fur toutes les productions de la 
terre; d'abattre , de confommer , de s’ap- 
ptopriér ce que bon lui femble; & de ne 
füivre d'autre loi que fon caprice ou le 
lentiment de fa force ? Voyons ici ce que 
Dieu a infcparablement uni à la raifon 
Pour en rendre le domaine modéré, & 
Pour prefcrire-une régle à fon pouvoir 
OU pour donner un frein à fes défirs. 
Il lui à uni la confcience & le fentiment La confience, 
de l'ordre. 
Ainfi on peut encore dire dans un fens 
trés- véritable qu'il eneft de la liberté de 
l'homme comme de celle du Tout- puif- 
fat, Celle-ci ne s'exerce ni au hazard ni 
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168 LE SPECTACLE 
Le eou-injuftement : la facefle & l'amour de l'or 
vERNE- dre réglent toutes {cs démarches : & cel 
MENT DE pouriachever de tracer {on image das 
L'Hommz. l'homme que Dieu F à rendu capabled'p 
percevoir la convenance ; les proportions, 
la modération, l’ordre, & léquré qu 
doivent accompagner. ou même: animer 
toutes fes œuvres. L'homme ne fait aucun 
pas , aucune action, qu'il n'ait une 1 
tention, une fin : & “1! fent intérieure 
ment au cette fin doit être jufte & hon- 
nète. Il fait qu'il a un infpeéteur & un 
juge à qui rien n'échappe : & de peur que 
l'oubli de Dieu ne rendit l'homme it 
différent à rapporter fes œuvres à Jet 
véritable fin, ou même capable de tout 
entreprendre {ans diftinétion du jufteoi 
de linjufte; Dieu avecle fenrimentde 
ce qui eft bon & honnête, a mis dais 
le fond de {on cœur l'avis de la cott 
Le fcience fur lequel l'homme peut quel 
quetois s’etourdir mais qui continuera 
toûjours a lui parler, & quiet, comme 
fon libre: arbitre une facultéin del (kruéti- 
le, parce qu elle e et Cgalement l’ouvragt 
de Dieu. Si la con{c ence n'eft-pas to- 
jours aflez purs ie [ur homme pout 
diffiper {e [a ha bitu es perverfes ou Pi 
en (ifpendre je ie » du moins elle lle 
rouble dans pi mal ; elle avertir elle 
l’arrete 
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l'arrêre au milieu de fes défordres. ILE cour 
porte par- tout au dedans de Îui non- VER N £- 
feulement un témoin de toutes fes ac- MENT DE 
tions , mais un moniteur fidéle , où même L'HOMME, 
un juge impartial qui lui applaudit dans 
tout ce qu'il fait de bien, & qui le con- 
damne fans miléricorde dans tout ce 
quil fait contre la juftice ou contre la 
verié. Ce qui eft vrai, ce qui elt juite 
bienf£ant , aimable , digne de louanges; 
la confcience lui en releve fecrettement 
 lmérite, &lexcire à s’y porter. CE qui 
prefente un caraétère de faufleté,, d'inju- 
llce, de baflefle , de laideur , ou d’igno- 
minie, il ne peut Papprouver que la con- 
fcience ne le lui reproche. Le premier 
ctiqu'elle fait entendre précéde là mau- 
vaileaction, S'il s’y porte alors, c'elt avec 
inquiétu le : c’eft en cherchant les téne- 
bres. Ou fi la voix de la confcience elt 
ctouffée par le tumulte des paflions qui 
l'entraînent, quelque mépris qu'il pa= 
roille faire de la juftice en ce moment, 
fa con{cience ne tardera pas à l'en pu- 

Mr, en lui rappellant la turpitude du 

pale, Elle le ronge intérieurement en 

li montrant en détail les violemens du 

louverain ordre, fes intentions les plus 

mes, les motifs réels qu’il {e déguis 
Tome F, H 
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170 :9L:EuSIP:E:C TAC LE 
Le cou- foit à lui-même, & tous fes intérêts les 
VERNE- plus imperceptibles. 
M&NT DE Ce cri de la confcience eft entendu 
L'HOMME. par-tout : il eft le même dans tous les 
ficcles & dans toutes les nations. L’hot- 
reur du vice, & l’appréhenfon de blefler 
l'ordre , ont devancé les loix, qui ne font 
que l’expreflion plus ou moins étendue 
d’une loi commune que nous portons 
au dedans de nous. Il n’y avoit encore 
ni afliches ni réglemens à Athènes &à 
Rome, qu’on y déteftoit le vol, ladul 
tère, l'infidélité, & la tyrannie. Toutes 
les Hiftoires qui nous reftent des diffé: 
rens peuples & des hommes célébres; 
font un tiflu de reproches faits au crime, 
& d’applaudifflemens donnés à la vertu 
w'eft-ce que l'intéret qu’on prend à ces 
lectures fi éloignées de nos ufages &de 
nos affaires? Ce n’eft autre chofe quele 
jugement {ecret qu’en porte la confcience, 
Le favoir, la force , l’induftrie, l'élo- 
quence, & tous les talens ontreçu.pa 
tout des éloges. Par-tout on les a tts 
gardés comme une émanation de la dis 
vinité, ou comme une heureufe partis 
cipation de fes faveurs. Mais ce qui en à 
toujours paru limitation ou La communs 
cation {a plus parfaite, c’eft La vertu, 
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DE LA NATURE, Entr. XI. 171 
+ L'homme peut perfectionner féparé- LE c o ue 
ment fes différentes facultés fans régler VER N E- 
{es perfections. Il peut être bon pilote ou MENT bE 
excellent, charpentier fans être homme L'Homme, 
de bien. Maïs l'amour de l’ordre régle 
tout en lui. La rectitude de fa volonté 
le communique à toutes fes puiflances : 
elle ne fouffre en lui rien d'inutile, & 
perfeétionne tout fon gouvernement. L’a- 
mour-de l'ordre eft donc ce qui l'appro- 
che le plus de la perfection du Tout-puif- 
fant : & une vertu conftante, c’eft à-dire, 
une fidélité perfévérante aux avis de la 
confcience ou au difcernement de l’ordre, 
ef ce qu’il y a de plus aimable & de plus 
grand {ur la terre. 
, Teleft le précis des avantages de 
l'homme , qui fe préfentent d’abord. Tels 
font les premiers traits de fa reflem- 
blance avec Dieu. Si Dieu a beaucoup 
plus fait pour l'homme, s’il lui a pré- 
paré une perfection incomparablement 
lupérieure à ce que nous venons de voir, 
il {era tems de l’examiner &'de conhoître 
10 efpérances quand nous en ferons à fa 
qualité d’adorateur, & aux droits qui y 
font attachés. Son gouvernement eft un 
£mploi trop honorable pour nous con= 
enter de lavoir apperçu d'une vüe gé- 
acrale ; il eft jufte & agréable d’en: con- 

| H ij 


SNL 


ne ee 


ESS de 


RE FE ee GE TRE are rates 2e TER 


( 
10 
114 L 
( { | 
4 | 
+ | 4 14 
+ 1 . 
Rt A: 
14 


eee 


——mmmpppe-— 








172 LE SPECTACLE 


LE éou- ñoitre l'étendue, les obligations’, &les: 


VERNE- 
MENT DE 
L'HOMME. 


heureux eflèrs. Apprenons tous à pôu- 
rerner. 

L’exccution de tout cé que l’homme 
dirige & produit, dépend des idées & dés 

coles dont il s’eft afluré par une (uf- 
fante épreuve, pour en former fa {cience. 
Revenons donc fur nos pas. Entrerenons=. 
nous à préfent avec un peu de loilir & 
de foin fur fes plus belles inventions 
Nous mettrons à part les fciences pré 
rendues , les connoiffances imapinaires, 
les recherches faftueules , toutes les an: 
nonces de découvertes qui n'ont rien pro: 
duit. Nous nous détournerons ericofe 
avec plus de (oin de cette métaphyfique 
nébuleufe qui s’arroge le droit de décider 
de tout , parce qu’elle peut faire des diff: 
cultés fur tout, Fécondité malheureule 
dont l’eflêt ordinaire elt de tout em 
brouiller & d’obfcurcir enfin la dignité 
de l'homme jufqu’à le réduire à n’erre, 
comme le quadrupede ou linfecte, que 
le vil habitant d’une tannière ou d'une 
ruche ! 

Nous prendrons pour notre lot la 
Science Ulfuelle ; celle dont les effèts font 
l'éloge ; celle qui mèt fur la terre quek 

ue bien dont nous jouiffons réellement; 
celle fur-tout qui, par la convidtion 
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v.p , ë | 
. fenfble d’une autre vie, ordonne és en- LE & o w: 
courage tout le travail de celle-ci. Je fuis V ER N E- 
perfuadé ; moncher Ami, que vous me MENT LE 


 favez bon gré de ce choix ; & qu’il n’en Homes, 


faut point faire d’apologie. Ce que je 
Yous annonce peut s’appeller l'Hiftoire 
de la raifon. Je ne lenferai point des 


opinions contradictoires des philofophes, 


… Parce que je vous ai promis dès le com- 
. mencement de fuivre l’homme , non dans 
les égaremens, ni dans les entreprifes 
quille paflent; mais dans. ce qu’il a de 
gtand & d’eftimable:, Tels font les pro- 
ges réels de fon intelligence, & les mé- 
thodes éprouvées par lefquelles il a ap- 


pris a gouverner tout {ur la terre. 


tend ote ects 
| PSone non 
LES SCIENCES 
HSQUSE.. Le PE .S: 
nn OS 12 SR RSR PR ER BOT SCT TEE ET MERE LES 7 
LA LOGIQUE USUELLE, 
ENTRETIEN DOVUZIEME 


S je vous préfenteïci, Monfieur, une 
logique différente de rant d’autres que 
YOU connoiflez, c’eft aflurément parce 


H ii; 


tt, ri « xs. 
an Ë ht 


_— 
+ 


nes 


= 


Fer 


D 
RON : 
\ î 
' | 
À : 
| " 
#", | 
+ N'1 
UT 
+ 
| L 
pi 1 * 
5 AP: no 
Lol : 9 L L 
: . n g 
n 110 LAN 1 : 
n J L | # 
). 03 d 
: Leu! À 
t 4 4 
: be 
| à 
2. 1108 
» . 7 5 
1 nd” 
4 "HN. 1004 | 
, L # L " 
9 1 4 
! L L + 
+ M M L 
L | t 
Y Î Ÿ 4 
Le D 11100 és 
$ A FE 
it L “) 
À EN! | 
| h LUN LS | 
} 1 1! n 
D 1! . me | 
Lil L | 
1 1 
: "1 12 
D , } Le 
E } f t | 
L ! 
: } 
1 ne 
! 1} " L 
. 
.14 | 4. 
? » 
! j 1 110 
; l'E 
LI L 4 
Es 
| 2e 
' | Î È 
, | L' 
mt | 
41 ' j . 
til 48 
: ' 
il 4 
à h 
| | n } 
} 
[1 
| 
) | | 10e | 
| | 
110 | EL 
: ‘ 
La 
pui PA A 
: | 11 
{ Le 
: il 
: 
. : 
| 
: 
: | 





172 VÉ'E SSP EC TA CL E 
LA que je la crois bonne. Mais je ne la loue 
Lociqueavec quelque confiance, que parce qu’elle 
USUELLE, n'eit pas de moi, & que je la tiens de 
tout ce qu'il y a eu de gens de bon fens 
qui, dans les fiécles paflés,; comme dans 
le nôtre, fe font diftingués des autres 
par une jufteffe reconnue & univerfelle- 
ment applaudie. 

Il y a quantité de chofes vraies & bien 
fondées dans les Catégories d’Ariftote, 
dans l'Organum du Chancelier Bacon; 
dans les Méditations de Defcartes , dans 
Ja Logique de Clauberse , dans l’Artide 
penfer de Port-royal, dans le Syftème de 
réfléxions par Crouzas, dans l'Eflai de 
Locke fur l’entendement humain, Mas 
le bon s’y trouve mêlé avec des recher- 
ches que les plus judicieux de ces Au 
teurs nous confeillent généreufement 
d'omettre comme peu necelfaires. Dans 
les méditations & dans l’eflai, le bon 
fe trouve mélé avec des efpérances & 
des promefles que l'événement a démons 

*yoyex 'Hif, tré frivoles *, fouvent même avec des 

du Ciel. #9 2. Lenfées plus propres à nous égarer qu 
nous régler. Deux où trois exemples dé 
cette dernière efpéce fufiront pour vous 
donner lidée d’une logique dont on peut 
très-bien fe pañlèr. 


Pag. 573. » Locke prétend que ce qui et in 
2, édir, Arnff, 
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be 1A NATURE, Ewtr. XI]. 175$ 
ompatible avec des décifions de lix LA 
raifon claires & évidentes par elles- « LociQue 
mêmes, n'a pas droit d'être prefle ou « uSUELLE. 
recu comme matière de foi. » 

Voilà donc d’abord le difcernement de 
ce qu'il faut rejetter ou admettre comme 
de foi attribué à la raïfon | pour en 
décider fans appel. De-là les arrêts de 
toutes ces-raifons fi éclairées qui ne laif- 
fent pas de fe contredire fans fin, en ne 
prononçant toutes, à les entendre, que 
des décifions claires & évidentes par elles: 
mêmes. 

La maxime qu'on nous donne pour 
téple de notre Chriftianifme , paroït peu 
De à faire des Chrétiens. Dans la 

ouche d’un homme qui s’eft donné pour 
tel, comment la trouvera-t-on d’accord 
avec faint Paul , qui veut que nous cap- 
tivions notre entendement fous le joug 
de la foi, & que nous recevions le facri- 
fice du Meffie fur une croix, quoiqu'il 
paroiffe une folie à notre raifon; c’eft-à- 
dire, incompatible avec ce que les hom- 
mes s'imaginent parfaitement clair & 
même Cvident par foi-même. 

Saint Paul veut, il eft vrai, que notre 
obéilfance à la foi foit raifonnable, parce 
qu'il n’y a rien de fi raifonnable que de | 
s'en tenir à la certitude dés témoignages | 
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fenfibles , & à des faits dont les preuves 


Locique font dans nos mains & fous nos yeux, 
USUELLE., Mais jamais faint Paul, ni les premiers 


Fidéles n'ont connu cette logique: qui 
foumet la foi aux dcifions dela raïfon. 
Leur logique a toujours été de s’afluret 
de la révélation par le concours des te= 
moins, & de regarder cette révélation, 
comme le fupplément , l’aide, la régle, 
& la gloire de la raifon. 

Le même Locke établit avec juftice & 
conformément à une expérience univers 
{elle , que nos connoiflances ont des hors 
nes fort étroites : mais il nous croit bot 
nés au point de ne pouvoir pas diftin 
guer par la diverfite des fentimens & des 
cfièts, notre ame d'avec un Corps, COMME 
nous diftinguons très-bien l'air & fes pro: 
priétés, d'avec l’eau & le ntre, parle 
difcernement de leurs effèrs fenfibles, 
fans favoir ce que c’eft que ni lun nl 
l'autre de ces trois corps. Il nous crolt 
bornés au point de ne {avoir pas encore 
fi un:amas de matière , un bloc de mat: 
bre , un potiron, {ur-tout un corps rangé 
par manière de cerveau, ( quoiqu'il con: 
nojfle un cerveau beaucoup moins qu'un 
potiron, ) ne pourroit pas avoir la puif: 
fance de penfer, d’appercevoir, de juger, 
& de raifonner, Voilà encore le trait d’une 
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logique fujette à être conteltée, & pref- 
que tous les Lecteurs en difconviennent 
non-feulement comme d’une chofe dif- 
Putable |; mais comme d’une abfurdité 
monftrueufe. | 

On eft après cela fort furpris qu'un 
homme qui exténue $& matérialife la rai- 
lon jufqu’à la confondre ayec une malle 
de boue, ou avec un tourbillonnèt de 
poufhière; ofe placer cette raifon fur un: 
Tubunal fouverain pour juger en.der- 
hier reflort de la foi, & pour décider 
de ce que Dieu 2 dû ou non nous propo* 
ler à croire. | 

Quelque. étrange que, doive être le 
Chtiftianifme & [a conduite dont une 
parerlle logique fera la régle; nous n’en 
Portérons. point de jugement plus défa: 
Vantapeux ,, que de dire. qu'ellé n'eit pas 
à beaucoup près inconteltable ;. & que: 
cette logique ni les autres ne {ont pas ab- 
lolument nécefaires. Ce que nous cher 


chons ici eft une méthode de railonner 


qui en nous épargnant les longueurs & 
les obfcurités ,. nous mène cependant à 
des vérités ufuelles . & pour ainfi dire: 


palpables , foiten affaires , foit en matière: 


de fcience ou de révélation: 
Nous connoiflonsun bon nombre d'E- 


Stivains. morts. &. de perfonnes vivantes: 


FH 


L A 
Locieue 
VSUELLE. 
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AE ik LA qui fe font fait honneur par une jufteffe 
au \ ïL Locique de rafonnement peu commune , & par 
at USUÉLLE, des fuccès marqués dans tous les genres, 


fans avoir fait aucune étude des logiques 

pu! que nous avons citées, ni d'aucune autre, 
AU Allez propoler des régles & des mctho 
on | des à cet Avocat qui fait l'admiration du 
Barrean , ou à ce Népociant qui s’eft fait 
une grande réputation d'intelligence & 
de probité : ils vous diront qu'il eft int: 
tile de les tenir en braffièrés & qu'ils fie 
vent marcher. Mais ces excellens efprits 
Il qui avouent ingénüment qu'ils n'ont pris 
aucune connoiflance de la logique, font: 
ils rééllement fans méthode > 1l!s’en faut 
bieh. On féroit même des méthodes & 
de vraies logiques en réduifant en maxi: 
| mes ce qu'on leur entend dire, où ce 
qu’on leur voit faire, Tous ceux qui ont 
{û penfer jufte & reufli dans tous les rems 
par la droiture de leur raifonnement, 
ont eu une logique excellente. 

C'eft celle qui régloit l’exécution dés 
projets de Jule Céfar, & qui déconcer- 
toit les Gaulois mal unis. C’eft celle qui 
réploit les précautions de Charlés le Sage, 
& les campagnes du judicieux Turenne, 
C'eft la même logique qui infpiroit le 
goût des bons établhflemens au grand 
Colbert; celle quiguidoit Jacques Cœur, 
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DE LA NATURE, Éntr. VII. 1ÿ9 
& Antoine Crozat dans les entreprifes LA 
de leur commerce; la même qui à mis Loc1Que 
Horace, Vida, & Defpreaux en état de usueLLe, 
nous donner des préceptes certains fur 
l'art d'écrire ; la même qui a réglé ce que 
Cicéron , Quintilien, & Rollin ont dit 
de mieux fur l'éloquence & fur la culture 
de l'efprit. Si nos grands Miniftres, nos 
habiles Jurifconfultes, nos Avocats ccle- 
bres, nos bons Négocians éclairciffent de 
vive voix ou par écrit les affaires les plus 
embaraflées, & corrigent finement les fui- 
tés des accidens imprévüs; c’eft parce 
qu'ils raifonnent jufte. Quelle eft donc 
leur logique ? S’ils en ont une, il ne nous 
en faut point d'autre : elle eft du moins 
plus fûre que toute autre. 

Chacun eft à portée de confulter les 
lopiques imprimées & d’y prendre le bon 
qui s’y trouve. Mais dans la crainte où 
dy prendre des opinions faufles pour 
des réples , ou de manquer le bon che- 
min par déférence pour des noms célé- 
Dres, affurons-nous d’abord la logique 
Qui à formé ou guidé tous les grands 
hommes. Il paroît qu'il n’y a pas à dé 
libérer à-deflus. Elle fe peut rappeler en 
éntier à cette maxime hiftorique. 

Tous les hommes prudens ©" qui ont Ja- 
Lens pris leur partien mati vs fciences, 
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1$o . LE SE cTrAcCtE 
LA d'affaires, on de religion, font parvenus. 
Lociqueanx connoiflances © a.la certitude \qui 
USUELLE, convenoit & leur état: premierement parce 
qu'ils ont fait fonds fur ce qui ctoit bien 
éprouvé © faffifamment attelte ; en fécond. 
lieu, parce qu'ils ont employé.ce qui éloit 
épronvé pour parvenir 4 ce qu'ils ne con 

noiffotent point. 

Telle eit l’hiftoire abrégée de leur prus 
dence, & en:un fens l’hiftoire même de 
la raifon. Telle eft dans le vrai notre lo: 
gique ufuelle, aufh bien que celle des 
fiécles paflés. On peut s’y exércer en pen: 
fant à toute autre chofe qu’à la logique. 
Chacun dans fon état apprend à penler 
juite en s’exerçant à obferver , à réfléchir, 
à raifonner. Combien-de militaires & de 
dames par cette méthode habituelle par- 
viennent tous les jours à une jufteffe admis 
rable fans favoir que ce foitune méthode? 

On peuten faire une étude réfléchie, 
&1fe prefcrire des maximes fondées fur 
les bornes de notre efprit, & fur les fuccès 
de nostentatives. Le fruit de cette logi- 
que fera de nous jetrer du bon côté, & 
de nous affermir foit dans la. jouiflance 
de ce qui eft généralement accordé à l'ef- 
prit humain, {oit dans l'exercice effeétii 
de nos propres talens. ( 

La premuère partie de la logique ufucllé 
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BE LA NATURE, Entr. XIZ 187 
. confifte à favoirce qu’on entend par une. LA 
Véritébien éprowée ; la feconde ,àfavoir LociquE 
comment on palle de ce qui-eft connu à UsUELLE. 
ce qui ne l’eft pas. Pour réufir , foit dans 
June {oit dans l’autre , il n’eft befoin ni 
de maîtres ni de livres. 
. I y a une infinité de queftions fur lef-T. PArRTr# 
quelles nous interrogeons. inutilement SEE RE 
Dieu, la raifon, nos fens, toute la na- appui de nos 
ture, & la fociété. Ou nous n’obtenons DAS 
point de réporifes , ou fi nous croyons 
quil nous en ait été donné quelqu’une 
d'autres méditatifs foutiennent qu’ils en 
Ont de toutes contraires. Les uns & les. 
autres s'écrient qu'ils ne produifent que 
les décifions de la raifon:; décifions tou- 
jours claires & évidentes par elles-me- 
mes, De-là les difputes & toutes leurs 
fuites, dont la moindre eft aflez fouvent 
l'inutilité , & le défagrément de ne favoir: 
à quoi s'arréter. Telle eft la queftion.des: 
lpéces & des figures des. premiers élé- 
mens qui compofent les corps. 
S'il eft des connoiffances dont les avei 
nues nous {oient fermées , voulons-nous: 
forcet le paflage ? confentons fans nous 
plaindre à y renoncer, Mais s'il en.eft 
dont la porte nous foit ouverte, & qu'orr 
puifle faifir comme de l'œil & de la main, 
elles feront notre partage, & nous. des 
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152, "LV'E STECTACLIE 
LA viendront chères à proportion de l'utilite, 
LociqueOr quelle marque plus füre de la faci- 
USUELLE, lité de l’accès versune vérité, que la fen- 
fible expérience que nous en pouvons 
faire, ou que l'épreuve des effèts cers 
tains qui y répondent ? Cette expérience 
eff'un figne plus für pour difcerner la Vé- 
rite , que ne l’eft la pierre de touche pout, 
difcerner l'or de tout autre métal, 

Dieu auroit pu fans doute ne nous 
occuper que du plus pur intellectuel , où 
nous montrer toute vérité fans nuages, 
fans enveloppes, fans rapport avec le fen- 
fible, & fans mélange corporel. Maisil 
ne l’a point fait. Qui ofera lui dire: 
»# Pourquoi ne m'avez. vous pas placé d'à 
# bord dans la fphère des intelligences 
» céleftes ? en logeant mon ame dans € 
» monde matériel, vous êtes-vous pro 
# pofé de l’avilir & de la jetter dans un 
» tas de boue ? » Laiffons d’indignes mut 
murateurs déshonorer leur raifon par dé 
tels blafphèmes beaucoup plus rifbles 
que dangereux. 

Ce n'elt pas fans de grandes vües que 
Dieu 2 jugé à propos d’attacher nos ef: 
prits par tant de difiérens liens aux objets 
matériels, dont nous fommes environnés 
fl à voulu efficacement que nous fiffions 
partie de cette fociété paflagère pouf 
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fournir la matière à notre travail & lexer- LA 
cice à notre vertu, en attendant une autre LOGIQUE 
fociéré dont il ne nous donné actuelle: ususszs, 
‘mentque l’efpérance & l'avant: goût. Dans 

toutes les efpéces de fecours dont fa 

fgefle bienfaifante à daigné honorer & 

foulager l'homme , tels queifont les {ens, 
 Wraïfon,, la confciénce , l’efpérance d’un 

meilleur. état , & le préfent ineftimable 

de la révélation ; on trouve Dieu inva- 
risblement fidéle à fon plan , qui étoit de 

lier les hommes avec les hommes, & de 

les empêcher de fortir de cette fociété , en 

hleur rendant néceflaire, {oit pour le 
foulagement de leurs befoins'; foit pour 
lacquifition des vérités ufüelles, foît pour 

k connoiffance des vérités falutairés. 

I leur fait éprouver dans le fond de 
leur raïon pure des luèurs de vérités 
qu'ils ne font qu'entrevoir, & des défirs 
de perfeétion qui les rempliflent d’aéti- 
Vite, Mais s'ils veulent fortir des téné- 
bres où il les laifle  c’éft dans la fociété 
qu'ils iront chercher & qu'ils trouveront 
la trace de toute vérité néceflaire. Pour 
ne les pas accoutumer à une méthode 
de penfer & d'agir quien feroit des rai- 

nneurs orgucilleux, des efprits pleins: 
d'eux mêmes , des mifantropes dédai- 
Bneux qui fe tiendroient à l'écart & lois 





134 Le SrecTAcCrE We 
LA des occupations de la fociété; il permct. 
Locrqueque incertitude augmente, .& que les ‘| 
USUELLE, ombres redoublent à proportion des: 
effotts-qu'ils font pour s'élever au-deflus: 
des fens dans la région du pur intellec: 
tuel. Tous ceux qui ont voulu monter fi 
haut, en. font: tombés avec, opprobre, 
I] faut au contraire éprouver le fentiment | 
de la réalité, le repos:de la, certitudes 
& la jouiflance des eflèts à ceux quisen 
tiennent à la fenfible expérience. 

Par cette expérience touchante &fen- 
fible ; vous ne me foupçonnerez pas, mon 
cher ami, d'entendre les goûts particu: 
liers. les viñions..les extafes..les éviden: 
ces perfonnélles dans Jefquelles les autres 
ne voyent pas clair..Nous n'avons gardé 
de faire ni des fanatiques; ni desien- 
thoufiaftes, qui, prennent leurs. mal 
dies, ou les dérangemens de leur cet: 
veau pour des,communications de lef- 
prit divin, ou leurs vües. particulières 
pour des décifions.de lairaifon:; C’eltau 
contraire pour nous défendre de cesillus 
ftrations imaginaïres; c'eit, pour nous 
mettre en garde. contre les prétendues 
évidences . contre -les: prétendues pros 
fondeurs de conneiïlfance que Dieu 
nous a aflujettis à un: train ,commutis 
Sa fair, dépendre notre certitude. € 
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DE LA NATURE, Entr. XII. 185 
nôtre légitime tranquillité de l'expérience EL 4 
: denos fens, Locioue 
1 J'appelle expérience fenfble ,. ou évi- ususice. 
.dence éprouvée, celle qui fe déclare dans 
les opérations des hommes par une im- 
preffion uniforme, & qui correfpond à 
.. nosidées par des effèts conftans. 
10, Telle. eft en premier lieu lim- 
‘ prefion que font fur.nous les nombres, 
les proportions , & les mefures.-Ce font 
des rapports qui fe trouvent les mêmes 
pat-tout : ils font apperçus & confentis 
par-tout, On ne doute que de ceux qui 
font trop compliqués. 
WA la Chine & en France, Île jardinier 
qui fait tourner un cordeau roidi autour 
d'un piquet immobile, & le gcométre 
qui fait tourner une des jambes de fon 
Compas autour de l’autre jambe arrêtée 
lurun point, apperçoivent également 
que tous les points du cercle trace font 
aune Coale diftance du centre, parce que 
cette diftance en ligne droite elt toujours 
ou de la longueur du même cordea, 
ou:de la même ouverture de compas. 
Celt pour nous tous une vérité d’expé- 
rience que les diftances en ligne droite 
quiconviennent à une mefure commune, 
font égales entr’elles. Dieu feul contient 
cette vérité, & toutes les vérités, puif 
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186 LE SPECTACLE 
LA qu’elles font immuables & éternelles 
Locique comme lui. Je ne fai pas comment il 
USUELLE, nous les montre : mais il veut que nos 
fens nous mettent fur les voies de les 
appercevoir. Je ne fai pas comment elles 
affectent mon efprit, ou lui deviennent 
vifibles : mais tous les hommes eon- 
viennent que les fens leur rendent cette 
vérité palpable, que des diftances enli 
gne droite qui font égales à une mefure 
commune , font égales entr’elles, 

29, Une feconde efpéce’ d’impreffon 
univerfelle & la même par-tout , et 
fentiment intérieur que nous avons tous 
de notre penfée, de notre corps, dés 
corps environnans ; & de cette puiflance 
indéclinable qui nous communique dans 
un fi bel ordre la perception d'un même 
foleil, des mêmes révolutions annuelles, 
& du méme univers! Eft:il quelqu'un de 
nous qui n'ait le fentiment intime dela 
penfée ou de la réfolution qui l’occupes 
& de ce principe aétif qui le rend mai 
tre de gouverner {on corps? Eft-il quel 
qu’un qui doute férieufement de l'exilten 
ce de fon propre corps, ou de celle de 
la terre & du ciel? Qui elt-ce qui m'e- 
prouve point l’action de cette caule do: 
minante qui fait fur nous & malgré nous 
des impreflions conftantes , & qui re: 
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DE LA NATURE, Entr. X1L 187 
viennent régulièrement les mêmes? Que LA 
nous voulions, ou que nous ne voulions Locique 
pas lui donner le nom de Dieu, nous usuELLE, 
ne recevons pas moins fes faveurs : nous 
ne fentons pas moins fes coups fans pou- 
yoir nous y fouftraire. 

Difperfons tout Paris; un million 
d'hommes , dans la plaine de Grenelle : le 
dôme des Invalides n’agit fur aucun d’eux, 
& cependant par la manière uniforme 
dont ils en parlent, on a lieu de penfer 
que tous le voyent de la même façon, & 
qu'une mêrne caufe.les affecte à la ronde, 
des mêmes dimenfions:, des mêmes cou- 
leurs, en un mot des mêmes percep- 
tions. Quelques-uns d’entr'eux feule- 
ment, plus exercés à la pratique & au 
goût des proportions, appercevront à 
part & feront aïfément entendre aux 
autres qu'il n’y a pas aflez de fymétrie 
& d'accord entre la mafle de ce grand 
cotps & la maigreur de la piramide qui 
le termine ; entre ce ftpport magnifique, 
& la mince aiguille qu'il foutient. Telles 
font les idées qui les frappent & les réu- 
hillent tous. Ce dôme ne peut rien fur 
eux. Il y a donc une caufe qui imprime 
uniformément {ur eux tous des fen{ations: 
régulières & conftantes qui leur font 
ienir à tous le même langage. Qu'on 
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188 Le SPECTACLE 
LA nomme cette caufe Dieu, ou qu'en lui 
IRL à Locreur donne une autre nom; elle et : elle agit 
f + | USUELLE, puiflamment & régulièrement -'elle le fe 
14 fi communi ique à ce million d’ames selle 
feule en eft le vrai lien. 

Ces dix cent mille perfonnes fentent 
donc également leur propre perception, 
leur propre corps, les autres corps du 
voifinage, la caufe uniforme qui opère 
ces perceptions en.eux malgré eux à la 
MATE préfence de toutes ces mafles qui font 

RE à brutes & fans action. 
sul Ceux qui font -deftitués des organes 
AT de quelqu'un de leurs fens, par exemple; 
LEE de la‘vüe, n’ont aucune idée de ce qui 
vient de fra pper les autres dans .celté 
 B plaine: Ainfi , quoiqu'il y aitun principe 
| commun de ces impreffhions univerfelles; 
il ne les communique , pour ordinaire; 
que par les organes des fens. D’oùil fuit 
que nos connoiflances augmentent & 
diminuent comme nos {ens. 

3°. Une troifième impreffion univers 
{elle eft la connoiflance qu'a l'homme de 
Pinjuftice qu'on lui feroit de lui ôter ou 
la vie, ou les moyens de la. confervers 
ou la jouifflance de ce qu’il a acquis pat 
fon travail. S'il étoit feul {ur la terre, il 
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ll ne feroit aucune attention à ces chofes: 
LE À mais Étant ici ayec d’autres qui lui peu: 
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DE LA NATURE, Entr. XII. 189 
vent nuire, 1 fent par linjuitice qu'il Lx 
craint , celle qu’il peut faire à {es fem- Locique 
blables. A la vérité la vûüe du tien & du usuELLe. 
mien n'eft pas la vûe de la juftice. Mais 
Dieu manifeite à l’homme les premiers 
principes de la juftice à l'occafion de fon 
beloin , & par le miniftère de fes organes. 
Rien de fi fagement établi que cet ordre. 
Stlhomme étoit immortel & qu'il füc 
placé dans une planéte où il ne perpé- 
tuat point fon efpéce par le mariage, 
ilrauroit aucune idée de l'excellence de 
k chañteté , ni de la turpitude de l’adul- 
ère, À quoi bon en effèt Dieu lui com- 
Muniqueroit-il des vérités & des prin- 
cipes de nul ufage> Au contraire, s'il 
avoit un fixième fens , il connottroit de 
nouveaux devoirs qui régleroient l’ufage 
&condamneroient l’abus de ce fens. C’eft 
doncrelativement à {es befoinsque l'hom- 
me {e {ent tourné vers les principes im- 
muables d’une morale qui régle fon état. 
Un homme qui devient mari & pere de 
famille fait ce qu'il doit à fa femme & a 
fes enfans. Comment & où voit-il les 
Principes de fes devoirs en Europe & en 
Amérique ? Nous ne le favons pas, Mais 
il les voit, parce qu'il eft pere & mari. 

Ces. principes, comime les couleurs, 
Viennent d’une fource commune, Il n'y à 
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190 LE SPECTACLE 
LA que Dieu qui contienne des vérités 1m 
Locrique muables & qui montre des couleurs con 
USUELLE, . ftantes. Mais f1 l'homme eft deftitué de 
Pufage de fes fens, Dieu ne lui comm 
nique ni telles & telles vérités que les 
autres voyent, ni telles & telles couleurs 
que les autres connoiflent. Ainfi quoi- 
que nos fens ne produifent ni des cou 
leurs, ni des vérités, Dieu veut que nos 
fens fervent à nous les faire appercevoir. 
Nos fens n’ont pas en eux-mêmes le dif: 
cernement de la vérité : maïs ils tournent 
la raifon vers la vérité ufuelle , qui a rap- 
port à ce qui nous frappe. C’eft ainfi que 
Dieu nous a faits. Voilà l’ordre. Il ne sa: 
sit que de le fuivre, & nullement de 
nous abimer dans l'étude de l'origine de 
nos idées. Elle nous pañe, 
4°. Outre l'eftime que nous devons 
faire des rapports féparés que nous re- 
cevons de chacun de nos fens, nous n€ 
pouvons nous difpenfer d’obferver & 
d'admirer comment ils s’entr’aident, & 
travaillent folidairement à nous faire pat 
venir aux vérités qui nous intéreffent. 
L'homme a fouvent befoin de favoit 
plus que ce qu'il peut apprendre actuelle 
ment par fes yeux. Il voudroit être in: 
formé de ce qui fe pafle hors de la ortce 
de fa vüe, ou de ce qui s'eft fair dan 
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des rems éloignés. Il eft quelquefoisem- LA 
barafe dans le difcernement du jufte & LociquE 
de l'injufte à proportion que les cas en usuELLE 
deviennent compliquées, & que lappli- 
cation des principes fimples eft embaraf- 
fante. Il entrevoit & il défire une vie où 
le vice & la vertu éprouvent un fort diffé- 
rent de ce qui fe pafle en celle-ci. Dieu à 
pourvû à toutes fes perpléxités. Ce que 
fa raifon re lui apprend pas, fes fens 
l'aident à apprendre. Ce qu'un de fes 
lens ne lui enfeigne pas, il le découvre 
pat le fecours d’un autre. Souvent même 
plueurs fens confpirent par des rap- 
ports différens, à le convaincre mieux. 
Nifa raifon, ni {esyeux, ne lui mon- 
trent ce qui fe pale ailleurs, ou ce qui 
_Seft fait Re : fon oreille vient au 
lecours : fon oreille l'inftruit de tout par 
des récits, par des atteftations, par des 
ambaflades. Souvent l'œil , loreille, & la 
manlui difent la même chofe, 

L'homme doit de cette forté, non à 

raïfon, mais à fes {ens & fur-tout au 
miniflère de l’oute, la connoiffance de 
ce qui l'intérelfe chez l'étranger , la con« 
noiffance de l'hiftoire, Enfin l'oreille eff 
le Principal organe , par lequel Dieu ins 
fruit de la morilemévélée , & de toutes 
les vérités qui Le fixent & le fauvent, 


NE PP pe 
> 
Fe 


pa 


BE = 


| à 
(4 
ji 





192 Le SPECTACLE 
LA Lesyeux & les monumens peuvent fant 
Locrque doute concourir à! fortifier! les rapports 
USUELLE, de l’ouïe : mais Comme nous apprenons 
par une députation  lalliance qu'il plait 
à un prince étranger de traiter avec nous; 
nous avons pareillement appris ce qu'il 
faut croire & ce qu'il faut faire pour le 
falut par une ambaflade fenfible & im 
mortelle, qui nous a été adreflée pour 
nous révéler ce qui nctoit point dans 
notre raiion. 

Notre fagefle & notre vraie logique 
n'eft pas de prendre pour guide & pour 
régle une raifon qui notoirement ne fait 
tien de fufffant par elle meme ; mais de 
fixer les écarts & les anxictés de notre 
foible raifon-par la fimplicité &c par la 
certitude dés moyens fenfibles que Dieu 
nous mèt en main pour‘la fortifier& 

jour l’inftruire de toute vérité néceflaire 
Rappellons les: en petit. 

L'uniformité des rapports G des mer 
res qui fe jufifient conffamment par No 
mêmes cfjets. Premier moyen univerfel: 
Telle eft la fource où nous puifons les 
mathématiques fpéculatives & pratiques. 

Le fentiment de notre ame, de noiit 
€0rps ;, des Corps CHVITOGNANS , G' de ln 
caule qui en porte lihevitable impreffon 
far nous tous. Second moyen univer{ele 
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Tellé elt la fource où nous puilons la 
cience ,que nous pouvons avoir de la 
nature & une métaphyfique modefte qui 
diftingué les Ctrés par leurs différens 
cfiets , fans ambitionner de pénétrer plus 
avant, 
. Le fntiment de ce qui nous eff di € de 
Ge'qui cf parcillement exigé par nos fêm- 
blables. Tioifième moyen univer{el. Telle 
eff la"prémière fource où nous puifons 
les commencemens'de la morale & ‘de la 
juftice. j 

Enfin l'experience [enfible des monu- 
Mens , des témoignages, © de l'ambaffade 
Mrinterrommpue qui nous annoncent d'u 
Jour a l'autre La nonvelle du falnt. Quatriè- 
me moyen d'éclairer tous les hommes. 
Telle eft la foutce ‘où nous trouvons la 
fine & la folide Théologie , la pleine 
Conhoiflänce de la foi & des mœurs. 

En räâmenant ainfi l’etude de la fociété, 
dela nature , & dé la révélation à l’ex- 
Périence & à des témoignages convain- 
Gns, nous méttons notre raïfon dans 
l'otdre établi dé Dieu: Nous allons à la 
lümièré; nous trouvons lé cérrain  &rien 
neft plus capable qu’une méthode fi fa- 
lle & fi conforme à notre état, de nous 
lémplir ici de confolation dans nos pei- 
AS, & de tranquillité fur le choix du 
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II. PARTIE. 


L'ufage des 
moyens fenfi- 
bles & l'exer- 
cice du rai- 
fonneinent, 


154 LE SPECTAGLE 
chemin qu'il faut ténir dans la recherche 
de la vérité. 

La première partie de la Logique 
ufuelle fera donc pour les favans comme 
pour les ignorans de reconnoïitre com: 
bien notre raifon eft foible quand elle 
n’eft pas aidce , & d’acquiefcer aux 
moyens éprouvées que nous avons reçus 
pour y fuppléer. Mais il faut faire valoit 
ces moyens , & l’autrepartie de la Lot: 
que roule néceflairement fur la manière 
d'employer ce qui nous elt connu pour 
parvenir à ce qui nc l'eft pas encort. 
La première partie confond indiftinde- 
ment tous les hommes. Leur raifon € 
cgalement ténébreufe, Mais le bon en 
ploi des moyens fenfbles qu’elle a reçus 
pour s’inftruire & pour fe perfectionner 
voilà ce qui difcerne, le bon. raifonneut, 
d'avec l'homme du commun : &1l le 
trouve dans cette logique que le (avant 
le. plus préfomptueux. eft le moins pro 
pre à devenir-un vrai philofophe, puilque 
la perfuafñon de trouver dans fa raifon » 
ce que Dieu l’avertit de chercher ailleurs; 
eft la difpofition. la plus prochaine pouf 
manquer la vérité. 

Les perceptions que nous avons des 
chofes & de leurs.qualités, ce que nolf 
éprouvons par les rapports de nos {ens; 


FA 
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DELA NATURE, Entr, XII. 195 
ce qu'il en demeure dans notre imagi- LA 
nation, & dans notre mémoire , en un Locique 
mot tous les objèts de nos penfées fe usuezLe 
nomment /dees. Ces idées jointes enfem- 
ble font comme les tableaux de ce qui 
eft en nous & hors de nous. Ces idées 
lont vraies & bien rangées quand elles 
répondent jufte aux chofes qu’elles re- 
préfentent , ou qu’elles ont entre elles 
l'ordre & les rapports qui font dans les 
chofes mêmes. Car nous comparons plu- 
lieuts idées entre elles, & nous jugeons 
fi lune tient à l’autre, ou fi l’une exclut 
l'autre. Nous comparons auffi plufieurs 
jugemens. Nous-les rapprochons afin de 
porter fur celui qui étoit obfcur, la lu- 
mire que nous appercevons dans un 
autre jugement qui y paroît lié : & nous 
devenons fürs de la juftefle de nos penfées 
à proportion que nous. trouvons expé- 
timentalement au dehors les chofes mêé- 
mes rangées , comme nous les avons 
conçues ; OU QUE nous VOYONS NOS CON- 
cepuions juftifiées par des effèts réguliers 
& conftans. 

L'homme peut mettre en œuvre fon 
taifonnement ou {ur des idées abftraites 
& de pure intellection , ou fur des objèts 
) de pratique & d’un ufage ordinaire dans 
lociété, Voici un raifonnement de la 
| I 1} . 
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106 LE ’SrECTACLE 
première efpéce. Ilignore, par exemple; 
quel eft le rapport de la grandeur X avec 


WSVELLE, Ja grandeur À , plus la grandeur B jointe 


à la grandeur C. Mais ‘il fait d’une patt 
que À plus B, plus C, eft égal à D dont 
on a retranché la grandeur E. Il fait d'une 
autte part que D moins E elft égal à X. 
D'où il conclut que À plus B, plus C, el 
égal à X. 
Mais ces raifonnemens , qu'il formelur 
des objèis fi éloignés des fens, le morfon: 
dent lui-même , & font peu propresäle 
rendre utile aux autres. [I eft vrai que 
nous confidérons ici l'homme en lr 
méme, & comme pris à part loin delà 
fociété. Mais il fe difpofe à y entrer. C'elt 
fon état néceflaire. Il fera donc bien de 
napprendre pas à raifonner précifement 
pour favoir le procéde du raifonnements 
mais à raifonner pour remplir fon érat & 
pour ctre utile aux autres par la culture 
même de fon'efprit. Il eft-clair qu'il pro 
curera leur bien & le fien à proportion 
qu'il prendra foin de s'exercer fur des 
idées ufuelles ,& de courir toûjours aprés 
la certitude qui eft fuivie de quelque pré: 
tique : c’eft par-là qu'il parvient à être de 
mile & de bonfervice. | 
Si cependant il veut avoir fes idées 4 


part, la chofe lui eft poffible, Mais qu'il 
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aille donc les faire valoir dans un autre  L 4 

_moride , ou qu'il s’attende à être regardé Locique 
dans celui-ci comme un habitant de Ju- usuELLE, 
piter , comme un animal fortuitement 
échappé de la lune. Celui qui feroituni- 
quement algcbrifte | ou éternellement 
métaphyficien , ne feroit plus des nôtres: 

. %cæenelt point là l’homme que nous 
cherchons. | 
Les organes dôft l'homme eft pourvü 
font fi excellens, que Pufage qu'il en fair 
lui tient lieu de leçons. Un grand maître 
déloquence & un bon maître de mufi- 
que ,n'examinent point la ftructure de 
la trachée, ni l’aétion de la langue , ni le 
concours des dents, des lévres, & du 
palais, pour former les fons & les articu- 
ktions poffibles de la voix humaine. Ces 
‘longueurs ne les mêneroient à rien. Ils 
propolent à leurs difcirles des modéles 
déloquénce & de chant. Ils exccutent les 
Premiers ce qu'ils demandent, & leurs 
difciples apprennent de même à chanter 
& a parler , non en méditant fur la voix, 
mais en chantant & en parlant! La raifon 
cftun excellent inftrument donné à l’hom- 
me pour le rendre fociable. Si elle veut 
fe perfectionner ce ne fera pas en fe re- 
pliant fut elle-même, & en prenant fes 
leçons hors de la fociété. C’eit plutôt des 
L it; 
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108 * LE SPECTACEE 
objèts qui frappent le plus dans la fociéré, 
que l’homme doit faire choix pour” for: 
mer fon raifonnement; parce qu'il les 
faifit avec plus de facilité, de fatisfaction, 
& de profit. Il eft fait pour cela, 

Par exemple, il jette les yeux fur deux 
orandes habitations d'hommes que le 
befoin de s’entr’aider maintient dans uné 
grande union. L’unefilbour maxime dé 
n'admettre que deux £lafles de citoyens, 
favoir des foldats & des laboureurs ; Ces 
deux clafles lui paroiffant fuffantes pour 
avoir les fruits de la terre, & pouren 
maintenir la jouiflance. L'autre républi- 
que ajoûte aux laboureurs & aux Éléas 
un troifième ordre , compofé de mät- 
chands navigateurs qui vont porter le (u- 
perflu des productions de leur terroi 
dans les pays étrangers, pour l’échanger 
contre des marchandifes qu'ils croyent 
néceflaires ou du moins profitables. Lace 
démone eft l'habitation de la première 
efpéce. Carthage left de la feconde. Si 
l'homme eft maître de fixer fon choix & 
de devenir citoyen de lune des deux à 
laquelle donnera-t-il la préférence: Voilà 
Ja matière de {a délibération. Obfervons 
ici les démarches de fa raifon, fans an 
tomifer la raifon même. 

Il ne doute aucunement de la néceffité 
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ni des laboureurs , ni des foldats. Mais LA 
on hélite fur lutilité des navigateurs. On Locique 
ne fait s’il faut unir l'idée de félicité pu- usueLze, 
blique avec celle de commerge étranger, 
ousill'en faut féparer. L’efprit à donc 
recours à des idées bien connues, bien 
éprouvées; & qui étant d'accord d’une 
Fa avec le bien public, d’une autre avec 
ecommerce Ctranger , lui donnent lieu 
de fairé la réunion des deux idées, fur 

laflemblage defquelles il étoit indécis, 
Ceft-a-dire, de s’aflurer que l’idée de bien 
public quadre & Sajufte avec celle de 
commerce étranger. 

Ces idées de comparaifon bien con- 
nues & généralement éprouvées , font 
Celles-ci : 

12, Mettre en valeur ce qui feroitinu- 

tile, comme le fer, le chanvre ,lebois, le 
trop de blé ou d’autres provifions qu'on 
ne peut confommer. 
_ 20. Réparer par dés ne & par 
des profits confidérables les défordres des 
failons , les ravages de la guerre, & les 
pertes inévitables de bien des provifions 
néceflaires ; ou la modicité des produc- 
tons du pays. 

3°. Employer aux forges, aux cot- 
deries, à {a fabrique des toiles , aux arfe- 

| Maux, aux tranfports néceflaires, & au 
I ii 
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209 AÉE,. SPECTACLE 
ervice actuel des vaifleaux , une infinité 
d'hommes & de bêtes de charge qui au- 
trement ou périroient faute d'occupation 
& de falaire, ou confommeroient. des 
proyifions fans être utiles , .& affame- 
roient ceux qui travaillent. | 

4°. Faciliter le déplacement & fou: 
vent la réforme des citoyens parefleux, 
inquièts, ou intraitables ; par l'attrait dé 
la liberté, de l'agitation, &: des fortunés 
brillantes. | 

Toutes ces idées, & d'autres quivieñs 
gent à la fuite , tiennent parfaitementa 
la félicité d’un Etat, dont ce font: là les 
appuis & les reflources. D’une autre part 
Jesimêmes idées conviennent fenfiblement 
à celle de commerce étranger. Celle 
amène avec elle toutes les autres. À l’aide 
de ces idées intermédiaires univerfelle- 
ment éprouvées , l’efprit fe trouve € 
droit de joindre étroitement la penfée de 
félicité publique avec celle de commerce 
étranger , qui eft ce qu’on ne voyoit pas 
d'abord. 

Après cet examen de la fupériorité de 


Carthage fur Lacédémone , on peut être 


incertain dans Carthage lequel eft le 
mieux, de laifler le commerce libre à tous 
les particuliers | ou de le mettre dans les 


mains d'une compagnie de marchands; 
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avec défenfe aux autres citoyens de s'y LA 
ingérer. Locrque 

Écoutons là-deflus un philofophe Grec usu£LLe _- 
naturalifé à Carthage , où il n’a été admis 
d'ouvrir une école qu’à condition de fe 
renfermer dans l’ufuel, en réduifant fa 
philolfophie à la Géométrie, aux Mécha- 
niques , à la Navigation , & à l'Hiftoire 
naturelle. Il eftlogicien , & {e propofe de 
former le raifonnement de fes dilciples: 
mais au lieu d’enfeioner une logique ab- 
ffraite qui feroic déferter fon école & le 
brouilleroit avec le Magiltrat,, il prend 
dans lercommerce même qu'il enfeigne , 
& dans le goût dominant de la nation 
dont il eft devenu membre, lesexemples 
dela méthode ‘qu’il enfeigne , perfuadé 
que l'habitude même de raifonner & les 
fréquens modéles des bons raifonne- 
mens font les meilleures lecons de l'art 
de penfer, 

On demande , dit-il , s’il faut attacher 
l'idée de bien public à celle d’un com- 
mérce parfaitement libre & abandonné 
fans réferve à tous les particuliers. Mais 
d'abord cette idée de commerce eft tro 
Vague & trop générale. Eile embrañe 
Hop de matières & trop de pays. pour 
devenir l’objèc d’un jugement qui ne fé 
Héprenne çnrien. Car ce qu'on peus 
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202 Le SPECTACLE 
LA dire avec vérité d’une marchandile , & 
LociQuE d’une façon de commercer , n’eft pas 
USUELLE, également vrai de toutes les autres, puif- 
que les procédés & les ayantages du com: 
merce varient comme les matières quifé 
tranfportent , & comme les befoins où 
les goûts des différens peuples auxquels 
nous avons affaire. 

On peut confidérer le commerce denos 
productions d'Afrique féparement di 
commerce étranger : & dans le com: 
merce étranger , la condition des affaires 
que nous faifons dans nos Colonies de 
Sicile &. de Sardaigne, peut fe ærouvet 
fort différente du commerce que font 
nos navigateurs dans les Ifles fortunes 
ou chez d’autres étrangers qui ne nous 
obciflent pas. Voilà donc trois queftions 
au lieu d’une. 

10. Savoir fi l’idée de bien public tient 
inféparablement À la vente de notreble 
& de nos dattes, attribuée par privilégeà 
une compagnie de quelques marchands 
à l'exclufon de tous les autres citoyens. 

29, Si l'idée de bien public fe concilie 
aifément: avec celle d’un commerce en: 
tièrement libre dans’ toutes nos Colonies: 

3°. Si idée de bien public eft compæ 
tible avec le libre commerce des particu- 
Jiers dans des pays éloignés & indepenr 
dans de nous. 





| À 
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Sur la première queftion qui eft de LA 
favoir fi c’eft le bien public d’obliger tous Locrque 
nos fermiers & nos proprictaires à re- UsUELLE. 
mettre pour un prix modique & unifor- 
me leur blé & leurs dattes dans les gre- 
niers d'une Cotmpagnie qui en fera la 
vente par privilége; voici les idées moyen- 
nés qui viennent à notre fecours. 

Nulle efpérance de fortune pour nos 
gens. de campagne. Extinction de toute 
induftrie & de toute émulation. Diff- 
culté d’acquitter le prix du bail de nos 
fermiers dans les petites recoltes. Foi- 
blefle des laboureurs fuivie de la ruine 
des artifans & des manouvriers que les 
kboureurs font vivre. | 

Si la Compagnie qui fait la vente 
eft elle-même fixée à un prix modique & 
invatiable , ce commerce elt pour tous 
prefque fans aiguillon & fans activité, 
Le blé qui fe garde aifément dans les 
mains des particuliers, s’échaufle & fe 
Corrtompt fouvent dans les greniers pu- 
blics : occafion pour les privilégiés d'ob- 
tenir le réhaufflement du prix. Eftil ac- 
cordé à la Compagnie de haufler le prix 
des denrées nécellaires > elle a toûjours 
des prérextes fpécieux pour prolonger 
là durée du tau , & elle écrafe au lieu 
d'aider, 
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L'expérience vient ici à l'appui dura: 
fonnement. Rien de fi mal peuplé nide 
fi pauvre que les pays où le blceften 
réferve & traxé. Les gens de campagne 
dépouilles de la matière prefque unique 
fur laquelle ils puiflent s'enrichir , ne 
font aucune dépenfe. Or où la cam- 
pagne ne dépenfe rien , il faut néceflai: 
rement que les villes languiflent faute 
de débit : & c'eft ce qui arrive dans ces 
pays. Les campagnes y font miférables; 
& rempliflent les villes de gens qui n'ont 
d'autre induftrie que celle de tendre la 
main. 

Toutes ces idées qui font inféparable- 
ment liées avec celle du commerce des 
denrées néceflaires , exercé chez nous 
par monopole, font d'une autre part if: 
compatibles avec le bonheur public, & 
Fopulence d’un état. Ainfi Je bien public, 
& le commerce des dénrées néceflaires 
réfervé à une Compagnie, font des idées 


qui s’excluent mutuellement. 


Les mêmes idées moyennes nous ais 
æent à voir la milère univerfelle de n0$ 
Colonies de Sicile & de Sardaigne De 
ceflairement jointe avec lé commerce 
de leurs productions & des nôtres, si 
eft attribué à une Compagnie par exclus 
fion., Nos Colonies maritimes ne difièren£ 
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point de nos provinces de Terre ferme. LA 
Nos Sicules & nos Sardiniens nous font Losrque 
auffi chèts que les Carthaginoiïs de la Nu- usueLLr, 
midie & de la Byfacène. Notre commerce 
{e fait chez les uns comme chez les au- 
tres avec une égale facilité, & avec un 
égal profir. Nous favons ce qui s’y pañle, 
Nous fommes inftruits à tems de leur 
furabondance comme de leurs befoins , 
pour régler les tranfports des produc- 
tions réciproques. Nous trafiquons ainfi 
de plein pié dans nos Colonies même 
éloignées : & comme ce font les mêmes 
iftérêts & les mêmes beloins, ce’ dois 
Ctre la même liberté. En ruinant la liberté 
& l'émulation , vous ruinez la Colonie 
qui fait une partie de l'Etat, & une partie 
de nos reflources. 
Sur Ja troifième queftion tout change: 
On ne peut unir l’idée du bien de l'Etat 
acelle du commerce étranger qui s’exer- 
fera, par exemple, en Albion * oudans * 7’ éngles 
les Ifles Fortuncest ; plutôt par des par- UD 8 
üculiers défunis que par une Compagnie,;n, x | 
puiflante & bien protégée, Voici les idées 
descomparaifon qui fe jettent entre: deux, 
®% qui en rendent l'union impoffible, 
N'étre pas inflruig à tems de ce qui fe 
pale chez l'étranger, & des occafons de 
Profit qui fe préfentent. N'y être aidé & 
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206 LE SPECTACLE 
dirigé de bonne foi par perfonne {ur les 


Locique lieux. Y être deffervi au contraire par des 
USUELLE. déguifemens ou par des rapports infdeles. 


S'entredétruire non-feulement en fe ca- 
chant les uns aux autres ce qu’on fait; 
mais en enchèriflant les uns fur les autres 
avec jaloufie où même avec fureur &à 
deflein de ruiner celui des concurrens qui 
s'entète de prendre la marchandife àtrop 
haut compte. Ruiner fon propre profit 
par l’indifcrétion de l'enchère. Manquet 
aux engagemens faute de pouvoir fe rele- 
ver d'une perte accidentelle. Le deshon- 
neur & le difcrédit de la nation occ# 
fionné chez l'étranger par les faillites où 
par la foiblefle des particuliers in{olva: 
bles. Toutes ces idées font infcparables dû 
commerce étrañger fait par de fimples 
particuliers défunis, ou par des Compa 
gnies foibles & fans protection. Les mé 
mes idées font étroitement liées avec le 
défavantase de l'Etat ; qui perd & fes ci 
toyens fugitifs & leurs avances, & {on 
propre crédit. J'ai donc trouvé dans ces 
idées de comparaifon une mefure coms 
mune par laquelle je fuis en droit d’afluter 
que le commerce étranger de long cours 
chez des peuples qui ne nous font point 
foumis , dégénère étant libre ; mais qu'il 
profpère dans les mains d’une Compagrie 


DELA NATURE, ,E##tr. XII. 297 
buiflante & accréditée, dont tousles fup- 


LA 


pôts font animés du même efprit, & qui LociQuE 
/ 
répare promptement fes pertes par [a usueLxs. 


multitude de fes entreprifes. 

La mêtne vérité fe peut traiter hifto- 
fiquement , parce qu'une hiftoire cer- 
taine ne diffère point d’une expérience 
crtaine. Carthage fe propolant de tirer 
de Laconie, fans beaucoup de dépenfe, un 
nombre de bonnes troupes qu’elle devoit 
entretenir à fa folde pour conferver fes 
kboureurs & fes manufacturiers , s’étoit 
éngagée envers les Lacédémonienis à leur 
livrer tous les ans à un prix fixe tant de 
Win, tant d’étain, & tant de laines fines 
pour les reintures en pourpre quife font 


au Ténare *. Nos navigateurs Carthagi-  4sjourd'hn 
nois alloient prendre à bon compte le €? “+ Mars 


pan am Mid 


vin des Ifles Fortunéés , le vin & les 4 14 Mirée. 


lines de la Bétique *, létain & les lai- 


* L'Ande= 


nes d'Albion , prefqu’aufli belles que cel- we. 


les d'Efpagne. Nous étions fürs d’avoir 
à tems les recrues néceflaires fans trou- 
bler par aucunes levées la culture de nos 
Campagnes , ni la fabrique de nosétoftes, 
& nou faifions nos fournitures de vin, 
d'étain, & de laine*avec une facilité in- 
finie, tant par la modicité du prix de 
ces marchandifes, que par lPévaluation 
Aantageufe qui nous en étoit faite en 
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LA  Laconie, & par le profit de la vente qi 
LosiQuE {e faifoit du {urplus le long des cotes de 
USUELLE, la Gréce, Mais nos marchands voulant 
tous avoir part au commerce de ces mar: 
chandifes étrangères, eurent l’imprudenie 
d'y mettre uge forte enchère pour s'entré 
fupplanter; & ayant fait des perres dont 
ils n'ont pu fe relever , ils envelopperent 
dans leur ruine bon nombre de nos cons 
citoyens qui leur avoient avance leurs 
fonds. Nos fournitures de Laconie nous 
devinrent oncreufes par lhabitude où 
nôus avions mis l'étranger de nous les 
vendre chèr. Sichée , Hannon, & Adber: 
bal gros marchands d'Utique , fe préfens 
térent alors au Sénat de Carthage pour 
en obtenir le privilége exclufif du com- 
merce d’Albion & des Ifles Fortunées, à 
condition de remettre telle. portion du 
profit dans la caille de l'Etat , & de laifler 
le commerce de la Bétique entièrement 
libre comme auparavant, Depuis ce tems 
les habitans des Ifles Fortunées & d'Al 
bion ne voyant plus paroïtre que les 
mêmes marchands épalement déterminés 
à ne plus pañler un tel prix dans leurs 
achapts, fe font bien relâchés dit prix des 
ventes précédentes, Les enlevées & les 
fournitures font redevenu avantageuless 
Nos particuliers ne s’y abiment plus pas 
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\desentrepriles mal concertées ou fupé- LA 
Heures à leurs forces : & la part que l'Etat Locique 

prend tant au profit de ce commerce ,usuELLE, 
quasla livraifon réoulière des troupes 
Grèques qui entendent mieux la guerre 
qüe nous , engage le Sénat à (oulager la 
Compagnie d'Utique dans les accidens 
qui la pourroient branler ; en forte que 
le crédit de la Nation fe foutient hono- 
rablement & dans lés Ifles & à Laccdé- 
mone, 

Dans la vérité peu impotte à l'Etat que 
kpros du profit de ce$ entreprifes foie 
dans les mains de Sichée , d'Hannon, & 
d'Adherbal , plutôt que dans celles des 
marchands d'Adrumet, de Clypce, & 
dHippone. L'Etat na point de prédi- 
lection. Tous ceux qui le compofent lui 
font également chèrs. Mais PEtat a in- 
térét que perfonne ne fe ruine par im- 
puillance ou par indifcrétion : & s’il peut 
ralonnablement accorder des priviléges, 
Celt à des citoyens avec lefquels il s’en- 
richit; parce que les richefles que l'Etat 
acquiert fe diftribuent enfuite fur le total 
dela Nation ,en facilitant peu à; peu la 
diminution de Pimpor & la décharge des 
particuliers. C’eft à quoi il parvient dans 
le commerce étranger par la précaution 


du privilége excluff & de la protection, 
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210 LE SPECTACLE 
Les richefles de cette Com pagnie devieri 
dront avec le téms le falut. des parti 


USUELLE, culiers. 


Ce font ces idées moyennes parfaite 
ment éprouvées qui jettent la lumière [ur 
Jes deux autres dont on n'appercevoit pas 
l'étroite liaifon , & font voir que le bieh 
public eft inféparable du privilege & de 
la protection accordés à une Compagnie 
de navigateurs pour trafiquer chez dés 

AL: PRET SN PR Er 
peuples éloignés & indépendans de nous, 

Pour mieux @onnoître la marché dé 
Pefprit quand il'raifonne , prenons uh 
autre exemple dans deux difficultés qu'on 
fait contre la Compagnie d'Utique; l'une 
qu’elle nuit à l’état , parce qu’au lieu dé 
nos marchandifes d'Afrique elle ne porté 
que de l'argent dans les Ifles ; l’autre que 
depuis l’établiflement de la Compagnk 
d'Utique pour le commerce étrangéts 
le commerce intérieur n’en va pas mieux; 
& même devient plus languiflant que 
Jamais. 

Pour éclaircir cette double difficulté, 
l'efprit n’a befoin ni de cathégories , Hi 
de régles de fyllogifme , nf de difcuffon 
d'idées complexes ou incomplexes ; OÙ 
de propofitions modales, particulières, 
& univerfelles. Il ne faut que chercher 
dans l'expérience quelque chofe de plus 


| 
| 
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‘connu que ce qu'on objeéte, mais quiy LA 
“foitrelatif, pour en donner le dénoûment. LociQuE 

" M0, C'eft une chofe parfaitement con: uSuELLE. 
« nücque lé tranfport de l'argent n’eft pas 
- uifibleà un Etat, quand l’efpéce qui en 
fort pour.une opération de commerce, 
yrentre fürement & avec accroiflement. 
Notre Compagnie porte , il eft vrai, 
beaucoup d’argent dans les Ifles Fortu- 
nées, & en Albion. Mais tout ce que 
nous y achétons , nous le revendons in- 
failliblement & avec profit, foit en Gréce, 
 HitàTyr ou ailleurs. La Compagnie rap- 
porte donc plus d’argent qu’elle n’en 
tranfporte , & la difficulté difparoît. 
- 2°, Celle qu'on tire de la langueur 
du commerce intérieur , eft beaucoup 
plus vaine. Quand les enfansfe bleflenr, 
ils déchargent leur colère fur tout ce qui 
fe trouve auprès d'eux. Nos marchands 
font à peu près de même. Ils voyent la 
Cempagnie d'Utique profpérer à côté 
deux, pendant que leur débit fe trouve 
peu anime. Faut-:1l s’en prendre à la Com- 
Pagnie ? Qu'on la fupprime : ils n’en ven- 
d'ont pas une aulne d'étoffe de plus. 
Veulent-ils favoir quelle eft la vraie 
caufe de la foiblefle du commerce inté- 
rieur , & quel en elt l’unique reméde ? 
ne faut que remonter d'une idée à 


x" 2 SE = — — TE ——— — —— . —. Mr — = = EE = — —— = 
_— _ - L — _ = ZT ARE “HA 7512 3 Fe "a “5743 ce Ile À 
È : —— F a. " nr! , PS “GE 3 
- | TRES : = DCE : 
ED ee ee - à Et été a — … a » _ : . 2 Dr 
— PE : _ - PP PP EE Ls ee A “te  — : À - <+-- - ES , dt 
= —— a — « - s#— I æ— … p… 4 2 à - p— Er edé--+ = _ —* 
sert his ss L : 
_ = - a — D em = = ré D <pu —. - ee — … _ 
4 = + re y ac A es 0 9 5 E cure : 
= _ … / * > NS 2 si 
y 
CA 





ui 
| 
212 - Ex SpEr@AcCLE;: 2028 
LA l’autre dans ce qui eft d’expérience.. Elles} 
LOciQUE s'y tiennent par la main , & fe fuivéntii 
USUELLE, de proche en prochë. Il y a peu de com} 
merce au dedans, parce qu'il y a peu dé; 
confommation foit d’habits, foit dé dense 
rées, Ce défaut pour être général doità 
être dans la multitude, La muültititdé né 
cefle de confommer que’ parce qu'elle 
cefle de travailler, & demeure fañsfa "4 
laire. Sielle ne travaille pas, c'eft parce: 
u’on ne l’occupepoint, ou parce qü'elle, 
À plaît à ne rien faire : & peut-être eftce 
à la fois parce que les uns fe trouvent bien 
d’étre l’objèt de la compafñfion publiques | 
& que les autres avec le défir de travaillet 
n'ont pas toûjours la matière , ou les 
avances néceflaires. 

Le reméde à ce mal n’eft nullement la 
fuppreffion de la Compagnie. C'en {eroif 
au contraire le redoublement par l'inutis 
lité où tomberoit ce nombre infini dé 
perfonnes & de matières que la Coms 
pagnie employe. L’unique fecrèt dan 
mer infailliblement la confommation, elt 
une attention univerfelle &f{outenue de 
la part du Magiftrat à occuper tous €eux 
qui peuvent travailler , foit dans des tra’ 
vaux publics comme font les chemins; 
le defféchement des marais, ou les grands 
bäumens ; foit dans des manufactures 
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“écommunes & autres ; dût-on quelquefois LA _? 
payer des travaux peu néceflaires. Tous LociQuE 

Miceut ‘qui peuvent travailler étant fürs de USUÈLLE. 

Pt leur gain , fe marieront fans crainte, {e 
“Meubléront, & confommeront ré gulière- 

M: ‘ment qüelques étoffes , des cuirs , & des 

»  denices. Si la multitude fait copftamménc 
# & par-tout quelque confommation, le 

% lboüreur , le marchand , le manufa@u- 
+ tes & le propriétaire, vendront ce qu'ils 
:, : técuéillent’, ce qu'ils fabriquent, & ce 
_ quilsctalentr. Les avances volontaires & 

les deniers publics employés à procuret 

* éntout tems du travail , & confcquem- 

ment des habits & du pain aux familles 
malaifées | tourneroïent immanquable- 
ment à l'avantage des plus riches , & 
mettroient à l’aife tout l'Etat. Ainfi La ref 
furce du commerce intérieur qui eff comme 
lame de la focieté , eff principalement dans 
lavigilance du Magiftrat appliqué à pro- 
curer de loccuparion à ceux quien man- 
Qhent en certains tems , © 4 faciliter La 
Confommation par la certitude du travail, 
Si l'artifan qui travaille aujourd’hui ne 
fait ce qu'il deviendra demain, les bras 
lui tombent. 11 fe refufe le néceffaire & 
le defefpoir le conduit enfin à devenir 

Pérnicieux à l’état par le vol ou par la 

mendicite, Telle fera à jamais la principale 
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214 LE SPECTACES» EE. : 
LA  caufe de lalangueur du commerce. Jamais! 
Lociqué le Magiftrat ne peut parvenir à le ranimer/ 
YSUELLE. qu'en empéchant linaction de bien.des 
bras par la certitude du travail , & plustr 
il faura trouver dans fa prudence les 
moyens d'obtenir ce point capital, plus 
{era-t-il grand politique & lobjer d'une 
reconnoiffance éternelle, 
_ Quittons Carthage, & prenons'dans! 
nos ufages modernes quelques nouvealx,, 
exemples propres à exercer notre railons 
nement, & à nous en faire appercevoif 
Ja conduite. 

On veut favoir lequel eft le plus avais 
tageux ou de laïifler la répartition de la 
taille à l'arbitrage des collecteurs qui {e 
fuccédent dans chaque lieu , & qui pat 
le befoin de fe ménager mutuellement, 
comme par la connoifflance qu'ils ont 
tous de leurs facultés, femblent pouvoir 
très-bien faire cette diftribution ; ou bief 
d’etablir une taille proportionnelle &ta: 
rifiée felon le revenu , felon les ferma- 
ges , ou felon la profeffion de chaque 
taillable. | 

Bien public, & taille arbitraire. Voilà 
les idées qu’il s’agit d’unir ou de fépater 
Voici les idées de comparaifon. Dans le 
cas de la taille arbitraire les plus riches 
trouvent toûjours dans leurs liaifons & 
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dans Je befoin qu’on croit avoir d’eux des  L:A 
:moyens, infaillibles d’être les plus favo- LociquE 
fablement traités, ce qui ne peut que usuELLE. 
touler les plus foibles. Le collecteur à 
pour ennemis tous ceux qui {e croient 
lürchargés , & qui eft-ce qui ne le croit 
ps être ? Il laifle fa place à un autre qui 
évenge de la véxation des années précé- 
dentes : fource de haines éternelles, plus 
Acheufes. pour Les familles que la fur- 
Charge. même qui en eft l’occafion. Où la 
Vengeance n’agit point, la petitefle d’el- 
pritcaufera fouvent d’aufhi grands maux. 
Rien de fi miférable que les vües & les 
décifions d’un efprit fans éducation & 
fans régle. 11 voit prefque toûjotirs mal. 
Un fil d'argent fur le bord d’un chapeau, 
unhabit de bonne ctoffe ; une dentelle 
Un)peu apparente ; tels font les. motifs 
tes-ordinaires de la perfuafñon où il eft 
Quunartifan laborieux eft aile, & qu'il 
pourra fupporter une plus forte taille. 
Le plus déguenillé fera conféquemment 
le plus ménagé. De-là l’ufage fi commun 
de mettre l'argent en terre, où il refte 
inutile ; afez fouvent perdu. De-là la 
crafle , la mauvaife fanté, & la fuppref- 
fon de toute bienféance dans la nouri- 
ture, dans les meubles , & dans les habits, 
De-h f'extinétion de toute joie, & de 
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16: LE SP'E CAC LE 
LA ‘toute éfbérance. De là l'inévitable carac 
Eocique tère dé baflefle, de timidité | &z détde- 
USUELLE. ouifement, qui fait de certaines Can 
pagnes un féjour de triftefle , & un fpec- 
tacle de milfère. 


Bien loin donc au’on puifle unir l'idée 
val P 


de taille arbitraire avec celle de bien 


public, il fe jette entre-deux des idées! 


d'expérience qui tiennent les deux pre 
micres fort cloignées l’une de l'autre. Le 


précis des maux que caufe la réparti: | 


tion arbitraire eft qu'elle ruine le"coms 
merce, & pervertit le caractère dun 
Nation. 

Au contraire la taille propo*tionnell 
fi elle eft bien faite & bien fuivie, reme 
die à beaucoup de maux, & n'en intro- 
duit aucun. Ici la logique du paylans 
celle du Jurifconfulre, & celle du com: 
merçant , quoiquavec des idées tres- 
diflérentes en apparence , reviennent 
dans l'exacte vérité au mêmé jugéments 
à un jugement pris dans l'expérience, ê 
qui acquiert ainfitrois degrés de cerf 
tude pour un, 

Un homme de campagne à qui JE me 
tois adrefié pour favoir ce qu’on pénfoit 
dans fon lieu de linttoduction del 
taille proportionnelle, me répondir dans 
{on émjoûment ruftique ; que ci-devant l 

érouftoif 
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ctouflôit fon cochon entre deux mate- LA 
ls, de peur qu’un air d’aifance ne fit Locique 
bauffer fa côte-part de la taille; mais qu’à usueLLe. 
préfent 1l le tuoit au fon du violon, & 
cela fans le moindre inconvénient. 

Demandez à homme de loix ce qu'il 
penfe de cet établiffement : il a d’abord 
* recours à un principe qui lui fert d'idée 
moyenne. Ce principe elt qu'il n’y a de 
bonheur qu’où il y a une liberté jufte 
: réglée; mais qu'elle ne fe trouve telle 

que Eu le gouvernement des loix : d’où 
il fuit que la fixation de la taille étant 
Convertie en une loi connue , en une 
tple affichée, & qui eft la même pour 
tous; chacun fait fon état, & vit en paix 
fans redouter le caprice .de PÉIG ni du 
Collecteur. 

Le marchand n’eft pas le dernier à 
convenir des bons effèts de cet ordre. 
Tous les vœux du marchand tendent à la 
Confommation, qu'il ne diftingue point 
du bien public : mais la même confom- 
mation elt, {elon lui & {lon l'expérience, 
l'efét de la liberté & de la fécurité. Dès 
que le taillable et impofé felon une pro- 
Portion connue, ileft für de ne payer 
Qu'autant qu'il a. Il ne craint point de 
Voir fes efforts punis, ni d’être malheu- 
ux & furchargé pour avoir été plus 

Tome Y. 
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induftrieux ou plus laborieux qu’un autre. 
Sa côte-part acquittée, il peut, fans in- 
quiétude ni conféquence , exercer fa pru- 
dence & tous fes talens. S'il a intérêt de 
paroître à {on aile, ou pour aider fon 
commerce par la facilité du crédit, où 
pour bien marier fes enfans par la répu- 
tation d'un entretien honnête & bien 
fourenu, il aura du vin en cave plutot 
que de le payer au double chez un Caba- 
retier : il fe donnera & aux fiens un bon 
habit plutot qu'un coutil qui ne le cou- 
vre ni la nuit ni le jour : il couchera fur 
la plume & fur la laïne plutôt que (ut la 
aille comme il faifoit auparavant, Mais 
fi les habitans d’une campagne bien peu 
slée (e mettent dans lufage de s’habillet 
& de fe meubler honnétement, voilà 
tout d’uh Coup une augmentation im 
ménfe dans le débit & dans la fabriqüe 
des laines, Cette marchandife précieule 
ne courra plus de rifque de tomber de 
prix & de s’avilir par une füite néceflaire 
de la timidité des gens de campagne À 
enufer, &par un eftét de la paffion que 
montrent les habitans des villes pour des 
étoffes plus brillantes. Mais la vente de 
la foie, de la laine, des boïflons & dés 
vivres de toute efpéce ne peut fe {oute- 
nir, ni les différentes branches du com 
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merce {e fortifier, que tout l'État men La 
profite. La taille proportionnelle qui en- Locique 
hardit la confommation, aflure donc le ysugre. 
repos de tout l'État. 

Cette queftion éclaircie fert d'idée 
moyenne à une autre, qui eft de favoir 
fi c'elt l'impôt qui rend le peuple mal- 
heureux. Il réfulte de ce qui a été dit que 
c neft pas tant l'impôt qui fait le mal, 
que la crainte d'etre fur-impofé & pour- 
fuivi, -Car l'impôt mis en proportion 
avec les facultés des particuliers, peut 
dune part être aufli tolérable qu'il eft 
téceflaire ; & occalionne d’une autre 
part la circulation la plus utile à tout 
lEtat par les différens emplois des finan- 
es; au lieu que la crainte d’être fur- 
impole & arbitrairement tourmenté, 
tarit le courage , l'induftrie, & la dé- 
pénle; c'eft-à-dire, toutes les fources de 
kconfommation. £ 

Mais l'aifance du peuple, qui eft une 
lnite de la certitude de fon travail , & de 
a fage proportion de limpôt avec fes 
facultés , tient-elle autant que nous le 
Dons à la fureté de l’État & au vrai 
ln public? Ici deux fortes de dialecti- 
Ale entreprennent de difcuter la quef- 
ton. Écoutons d’abord la dialeétique du 
tiche Propriétaire : nous viendrons €n= 
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220 LE SPECTACLE 
LA fuite à celle du fens commun, à la Lopt: 
Locique que de l humanité. 

USUELLE. Les propriétaires des biens fonds, qui 
fort communément fe croyent nés pour 
oficder la terre à l’exclufion des autres, 
voyent d'un coup d'œil & par une pené- 
tation qui leur eft propre, que la pau 
vreté du peuple multiplie le nombre des 
bras qui doivent DA leurs terres; 
& que plus le peuple fera miférable, plus 
les labours & les récoltes fe pourront 
faire à peu de frais. Or cette exploita- 
tion de leurs terres faite à peu de frais, 
avec douceur & foumiffion, eft le fouve- 
rain bien de l'État. C’eft donc l’accable- 
mént du peuple qui maintient tout €l 
rcole & qui < aflure la vraie fubordination: 
J'avois deflein d'écouter enfuite l'hür 
manité : mais elle auroit ici trop de choles 
à nous dire, & nous nous contentéron 
de rappeler (a riches aux idées de l'ex 

périence & de leur véritable intérêt. 
Vous voulez être heureux ; leur pets 
on dire, & vous ruinez vous-meme VO 
bonheur par votre facon de rai {onnef, 
Qu'eft-ce qu'un bonheur dont vous n'êts 
point frs? & comment ferez-vous [us 
de votre ee fi vous-même vous l'ébraf 
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ténir le peuple dans un rude befoin pour LE A 
le rendre fouple & maniable. Je veux que Locique 
par la multiplication des malheureux USUELLE. 
vous trouviez à commandement des ou- 
vriers qui fe contentent de peu. Ils vi- 
vent tant que durera lemodique falaire 
qu'ils ont recu : mais les travaux finis, 
vous favez ce que ces pauvres gens de- 
viennent. Ne vaudroit-il pas mieux pour 
vous:méme leur-donner des falaires plus 
forts, & vous entendre avec les autres 
Proprictaires pour procurer à tous les 
journaliers des lieux de vos héritages une 
continuité de travaux non interrompus , 
plütôt que d’avoir à redouter leurs in- 
ultes, ou de faire fans cef& l’aumône 
à des lévions de néceffiteux, ou de re- 
médier fouvent au débordement du mal 
Pat des contributions involontaires & 
prefque roûjours infuffifantes. | 

Les journaliers font le grand nom- 
‘bre dans un État : s'ils ne font heureux, 
nelpérez point de l'être. Il n’y a que 
leur aifance qui multiplie les taïllables ; 
qui diminue les non-valeurs dans la per- 
Œption de l'impôt; qui empêche les re- 
Jéts, caufe néceflaire de l’accablement 
des autres ; qui donne lieu à une multi- 
tude de petites dépenfes, réitérées cha- 
que jour & partout, d’où dépend ori- 
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222 Le SPECTACLE 
LA  ginairement la confommation & la vi: 
Logique gueur du commerce ; qui maintienne 
USUELLE, conféquemment le débit de tout ce que 
recueillent vos fermiers; qui conferve 
vos baux dans le même état & en aflure 
ke payement. Voyre maxime au contraire 
en tenant le petit peuple dans l’accable- 
ment, ruine le journalier, le fermier & 
le marchand, ébranle les fonds publics 
& confcquemment _tout l'État. Telles 
font les idées qui étant placées entre celle 
de la fureté publique & celle de la mifère 
du peuple les rendent inalliables. 

C’elt ainfi que dans tous les railon- 
nemens imaginables nous éclairciffons le 
rapport obcur de deux idées par laps 
plication fucceflive que nous en faifons : 
avec d’autres idées d’une expérience fure: 
mais quoique cette manière de decout 
vrir la vérité foit naturelle à tous les ef 
prits, Voici quelques prétautions d'ufa- 
ge auxquelles on ne penfe pas toujours; 
& dont l'oubli peut jetter dans légart: 
ment, | 


Définition Ces idées moyennes qu’on appliqué 
ont ee tour-à- tour aux extrêmes, doivent das 
moyenne, l'application qu’on en fait fuccefhivement 
à deux autres termes, fe prendre de pat 
& d’autre dans le même fens : autrement 


elles cefleroient d’être une mefure com 
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mune. C’eft donc une nécefité de bien 
fixer le fens de l'idée moyenne, d’en le- 
ver équivoque , ou d’en ôter l’obfcurite 
silyena. C’eft où l’on parvient par une 
définition précife , & qui fixe nettement 
lufage des termes. Faute de cet éclair- 
ciflement , Ebbon archevêque de Reims, 
fe faifoit illufon à lui-même & aux au- 
tres en difant : 

Celui qui eft retranché de la fociété 
en a perdu les! avantages : -il perd fes 
biens, {es vaflaux, fa couronne & tous 
Les droits. Or Louis le Débonnaire eft 
retranche de la fociété : il n’a donc plus 
de droit à rien. 

La {ociété dont il eft parlé d’abord eft 
générale : celle dont il eft parlé enfuite 
eft reftrainte à la communion Ecclé- 
fiatique. Ces deux fociétés ne font donc 
d. une même melure : & Louis le Dé- 

onnaire, foit bien, foit mal féparé de 
k communion, n’eft pas retranché pour 
cela de la fociété. 

Très communément l’idée moyenne 
fe Poe par manière de condition; 
enlorte que la certitude de Pobjèt prin- 
cipal dépend alors de la certitude d’un 
autre objèt qu’il faut examiner & dont 
il faut s’aflurer. Par exemple : sil y a une 
jufice qui récompenfe la vertu, ce n'eft 

K üi 


LA 
Locique 
USUELXLE, 


Css 


Z M: Ni RS 
“+ 


— té. 


a 


Le 2 


hier 


cl 
L 


ner 


A2 


TE Ro e + 


2 


£ 


pu 


pur 


- = : ; = PA # 
— + — >———<+ s . 
- = Dee x otre LE 
aps = 2 — r te à LT En NÉS GA 4 OS » FER RE EE = 7 2 
; 2 RE RE Es DR 
a, « de = > à . 4 
A » been : « 
—— 
A de. nr Et ou) mn À nr robe ed Ex - : 
= is Se de ar TE a  — 
ee do É = à Vi 11 \ patéet 2514 28 cu 7 . 


EU el ZT 


————…_—…——r 


RS 
= 2. c. Le RES . 































{. | CL A SU2LE FUL ESS DE CIE AICIL'E 

RE EU LOGIQUE pas en cette vie, mais dans une autre: 
fl USU£LLE, Or il y a une juftice qui récompenfe là 
{IRL * vertu : 1] y aura donc une autre vie. 

LA ETRER Ici l’idée principale dont on elt occu- 
[I PIE pé, eff l’exiftence d’une autre vie. Onne 
Lun la voit point : on cherche à s’en aflurer 
1 la certitude par la liaifon qu’elle a nc- 
| ceflairement avec la Juftice divine dont 
ne nous ne faurions douter. 

His S'il eft poffible à un homme qui rai 
fonne d’avoir le moindre doute fur 
LAIL quitice qui récompenfera la vertu, Ce 





pi moyenne propofce de nouveau par ma 
RAA Drn nière de condition pour être examinée 
LPO Il y a une Juflice qui fe réferve la 
Î: récompenfe de la vertu , f1 celui qui a 
mis de l’ordre dans la nature corporelle 
it en à Ctabli dans les intelligences. Or 


mêt pas moins dans les intelligences ; 
nu puifqu’il leur donne la connoiflance, la 
1. EN haine de linjuftice, l’eftimie du bien, 
Hi | la confcience & lattente d’un meilleut 
Bu! état. Il y aura donc tôt ou tard un tems 
LIT de juitice pour le mal, & de récom- 
penfe pour la vertu. La bonté de ces 
raifonnemens confifte à être für de la rca- 
lité du conditionnel, 
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| doute fe peut lever par un raifonnement# 
| ? \ {> : Ep, 
| femblable , & à l’aide d’une feconde idée 


HU celui qui mèt l’ordre dans la nature nen, 
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Quelquefois la condition, ou toute LA 
autre idée moyenne , fe propole par Locique 
manière de divifion ou de différens cas , USUELLE, 
* qui font les feuls dont il puifle être quef-  Exaairude 
tion, & dans lefquels on fe puifle crou- des «ivitons, 
ver. L'exactirude de ces raifonnemens 
dépend de la juftefle de la divifion. 
Exemple. 
Voilà un homme qui s’eft retiré dans 
un cloître & qui n’a aucun goût pour 
les fciences : Qu'y deviendra-t:1l qu'un 
faincant ? 
Cé raifonnement fi ordinaire à la {2- 
tyre, eft faux ou incertain par l’inexacti- 
tude de la divifion. On n’y connoït que 
deux fortes de folitaires, les uns appli- 
ques aux {ciences, les autres vivans dans 
la fainéantife. Mais il y en a d’une troi- 
fiéme forte parfaitement eftimable : ceux 
qui fe confacrent à la prière & au tra- 
Val des mains ; travail d’autant plus 
utile que la piété en eft la régle & l'ai- 
guillon. 
Il y à une infinité d’autres raifonne- 
mens de différente forme & de difié- 
tent caractère qui {e peuvent tous expri- 
mér avec feu , avec énergie, & en très- 
peurde paroles ;: mais que la philofophie 
cholaftique allonge, & dont elle atta- 
Che artificiellement toutes les piéces poux 
K y 
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2126 LE SPECTACLE 
en former une file de fyllogifmes. Elle 
revient enfuite fur fes pas, & reprend 
chaque propolition à part pour enrap- 
orter la nature &c les propriétés à au- 
tant de différentes régles. Le tout peut 
être fondé en raïfon. L'étude de ces-ré- 
gles & l'application qu'on en fait à des 
raifonnemens en forme, peuvent quek 
quefois avoir la certitude des démoni- 
trations géométriques. Mais la vie eft 
trop courte pour l’ernployer en des fpc- 
culations oilives. On raifonne très-bien 
fans cette longue & ennuïeufe méthode: 
elle ne donne aucune facilité de plus: 
elle en donne même.moiïns qu'une mé- 
thode de raifonner plus promte & plus 
expeditive, Par celle - ci l’efprit: devient 
plus actif & plus pénétrant : Yautre l'ap- 
péfantit & le rend difirair. Voyez ct 
qu'on gagne à être trop occupé de l'art 
& des régles. Le tour d’efprit des {cholt- 
tiques eft fouvent comme la marche de 
certains maitres à danfer, L’efprit de 
ceux-ci loge dans leurs jambes : on voit 
aifément qu'il n’eft que là. Sans tant 
d'efforts un homme bien élevé marché 
plus noblement qu'eux; parce qu'il ef 
plus naturel. Celui qui voudroit difpolet 
{elon les régles de la Logique de l'ecole, 
les raifonnemens qu'il auroit à faire fur 
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un fujèt qu'on lui préfente, reflemble- LA 
roit encore à un enfant qui ne parle LociQuE 
ktin qu’en faifant une attention diftin- u5veLLe, 
tte à telle ou à telle régle de la gram- 

maire. Cette contrainte réfroidiroitsl’ef- 

prit, & lui feroit prendre le change en 
Toccupant moins de la matière que de 

l méthode dont il y procéde. 

… Ileft d’ailleurs d’une expérience con- 

nue que l’éloquence & la perfuafion ta- 

tiflent fur les lévres, qui ne s'ouvrent 

que par fyllopifmes. Nous connoiflons 

des peuples que lufage fréquent du jar- 

gon fyllogiftique rend incapables de la 

chaire & du barreau. | 

Il fuffit donc que Pefprit envifage fixe- Conctufon & 

ment fon fujèr, & qu'il s’habitue fur Re 
toute: chofe à difcerner fi ce qu'il croit 
appercevoir eft fenfiblement & étroite- 

ment lié avec des idées de comparaifon 

plus nettement connues que ce qu'il veut 

prouver, Cette dernière régle eft la ré- 
capitulation de toute la Logique. Quand 

on ny eft pas fidéle, il arrive fouvent 

qu'on entreprenne de prouver une chofe 

qui eft, par une autre qui n’y a point 

de rapport & qui n’en eft point la preu- 

:ou, ce qui femble encore pire , qu’on 

Veuille réalifer ce qui meft point à laide 

de ce qui n'eft point, Un:homme veut 

K vj 
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223 LE SPECTACLE 
LA faire voir que la terre eft immobile & | 
LociQuE au centre du monde *. L'idée moyenne 
USUELLE, qu'il employe, comme plus connue, elt 
*Log, de PR, une penfée dont il s’eft prévenu, quelles 
influences des étoiles & des planétes tom- 
bent en ligne droite & fans interruption . 
fur la terre :.ce qui ne feroit plus fi à, 
terre étoit tranfportée autour du {oleil 
{ur une orbite de plufieurs millions de. , 
lieues de diametre. Il eft évident que les À 
influences pafferoient fouvent à cÔté où 
loin d’elle dans fes déplacemens, ce qui, 
dérangeroit tout. Mais c’elt prouver une 
chofe quinelt pas réelle par une autre 
qui n'a point plus de réalité. C'eit vou- 
loir faire tenir l’immobilité de la terre 
que l'expérience dément, à des influen: 
ces imaginaires, que l’expérience ne dé- 
ment pas moins , OU dont on n'a aucune 
preuve fatisfaifante : c’eft expliquer l'in 
connu par l'inconnu, au moyen de quoi 
tout demeure ineonnu. 

La plüpart de ceux qui raifonnent mal, 
ne fe méprennent que parce qu'ils pren 
nent pour des idées fubfidiaires, pout 
des idées claires & füres, celles qui leur 
{ont familières. Ils cherchent leurs idées 
de comparaifon dans leurs opinions fayo- 
rites , dans leurs préjugés, dans lamotf 
propre, dans les préventions avant 
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* geufes où ils font pour leur patrie, pour LA 
* leur noblefle, pour leur ordre ; fouvent LociQue 
_ dans des engagemens pris qu’on ne dif- usUELLE; 
 tingue plus de la raifon fuprème ; fou- 
vent dans leur haine, qui empoifonne 
, tout, ou dans leur amitié qui approuve 
n,owexcufc tout. La faine Logique dans 
| tous les progrès qu’elle fait en pañlant 
à .du plus connu ou moins connu, en {c- » 
à pare fgrupuleufement les préventions per- 
4: fonnelles, le ton infinuant ou impérieux ; 
D les fioures éblouiflantes, la fortune, les 
efpérances , & tout ce qui ne peut amé- 
. lorerni éclaircir un fujer. 
| Elle n’eft pas moins fidéle à difcerner 
& à honorer la vérité , quoique celle-ci 
le trouve environnée de dehors peu arti- 
fans; quoiqu'elle ne foit nicommode ni 
lucrative ; quoiqu’elle tienne à des ma: 
nires bafles & vulgaires. La faine Logi- 
que eft fur toutes chofes attentive à ne 
{e point méprendre dans tout ce qui tra- 
verfe fes intérêts, & la première de 
les démarches dans toutes les affaires 
perfonnelles | eft d’envifager de bonne 
foitout ce qui favorife la caule d'autrui, & 
d'aider Les autres à avoir raïfon. Elle dé- 
tache ainfi la vérité de tout ce qui lui ef 
étranger, & qui n’a droit ni d'en faire la 
Preuve , ni d'y apporter obftacle: 
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> . < 1 
La méthode qu’on {uit pour arriver à 


Locique la vérité, n'eft pas la même que cell 
USUELLE. dont on la propole aux autres apres l'a- 


voir trouvée. C’eft dans toutes, nos te- 
cherches que naturellement & fans régle, 
ou par pure néceflité , nous portons nos 
premiers regards fur ce qui ef {enfble 
ment lié à notre befoin actuel, &en- 
fuite fur celles qui n’y ont qu’un rappoït 
plus indirect, ou plus obfcur. Neus les 
amaflons : nous les rapprochons : nous 
rettons ce qui fe trouve fans liens & 
fans utilité pour notre objèt préfent. 
Nous affemblons ce qui peut s’affortir ê 
s'entr'aider : nous en faifons enfin un 
tout ou un réfultat. C’eft ainfi que l'Hi£ 
torien amafle des monumens épars pouf 
en compofer {on hiftoire, & l’Archi- 
tecte des matériaux féparés pour €B 


Les Méthodes Conftruire fon batiment. Dans nos pro- 
d'Analyfe & 
de Synthefe, 


cès, dans nos difcuflions, dans toutes 
les recherches que lelprit peut faire, 
nous débutons par les vérités de détail; 
par l’expérimental : on s’aflure d’une cho- 
fe, puis d'une autre qui y tient. Quet- 
quefois nous ne voyons pas le rappoït 
que deux ou trois objèts voilins auronf 
enfemble. Nous ne laifons pas de les 
étudier féparément, parce qu’ils fe trous 
vent liés à un quatrième qui nous oŒupE 
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ptincipalement. Notre efprit, à force de 
les voir de différentes faces, apperçoit 
enfin en quoi ils conviennent , & il fe mèt 
‘de la forte en état d'en former une dé- 
monftration où tout s’entraide & fe for- 
tifle, Voilà ce qu’on appelle la méthode 
d'analyfe ou de réfolution. | 

Mais lorfqu’il s’agit de faire voir aux 
autres une fuite de vérités dont nous 
nous fommes convaincus , nous n’y pro- 
cédons ‘plus par le détail des recherches 
particulières. Nous établiflons tout d’un 
Coup des vérités générales, fimples & 
univer{ellement avouées , qui, contenant 
les elpéces particulières, conduilent aifé- 
ment les efprits de ce qu’ils favent en 
gros à en faire l'application à tel objèt, à 
telle vérité fingulière ou moins connue, 
dont ils n’avoient pas une idée aflez jufte, 
Ou une conviction aflez forte, 

* Cette méthode eft celle qui porte le 
nom de Synthèle ou de compofition : nou- 
Veau champ, propre à multiplier les pré- 
ceptes & les régles. Mais foit dans les 
Mméditations que nous faifons pour nous, 
foit dans les differtations que nous vou- 
lons faire aux autres, le grand art de 
tafonner & d’ordonner fes penfées, n’efé 
que l'exercice même du raifonriement fus 
ds chofes d'expérience | & l'habitude 
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2:32 Le SPECTACLE 
d'employer ce qui eft éprouvé pour artis 
ver à [a démonftration de ce qui s'y trouvé 
ÿ avoir un rapport für. | 

Si cela eft, les Sciences pratiques dans 
lefquelles nous allons entrer , font un vrai 
& perpétuel exercice de Logique, pui 
qu’elles ne roulent que fur ce qui eftdex- 
périence, & que l’efprit n’y peut voir es 
raifonnemens récompenfes par des efcts 
qui les juftifient , fans acquérir plus de re 
étitude & de facilité. 
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SCIENCE USUELLE: 


Es 
< 





ENTRETIENTREIZIEME 


À Logique ufuelle, dont nous Ve: 

nons de parler, n’eft point propre 
ment une fcience que quelques hommes 
enfeignent ou acquièrent à part, & qui 
{oit inconnue aux autres. Ce n’elt autre 
chofe que la raifon même, le fens com: 
mun plus ou moins exercé, plus Où 
moins développé : & ce développement 
de la raïfon n'eft point l'ouvrage dé 
quelques méditations abftraites fur les 
procédés de l’efprit, ni d’un nombre de 


/ 
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les générales fcientifiquement aflem- LA Screx: 
blées dans un livre. La lecture de ces ré- cE usÿez. 
ples peut être utile comme celle de tout LE. 
autre traité où il régne de la jufteffe : | 
mais la raifon avec cela peut demeurer 
très-neuve & très-chancelante. Veut-elle 
fe procurer de la juftefle, de la har- 
dielle, & de l'étendue? ce fera par l’ac- 
quifition des connoiflances d’ufage, & 
par grande habitude de fentir nette- 
ment la liaifon de ce qu’elle ne favoit 
pas encore avec ce qu’elle favoit très-dif- 
tinctement : elle fe perfectionnera par 
fon attention {ÜE les méprifes d'autrui & 
fur les fiennes , par un ferme attache- 
ment aux vérités d'experience; en un 
mot par un grand ufage du raïfonne- 
ment, plütôt que par l'étude même du 
rafonnement & des opérations de l’en- 
tendement humain : telle eft la Logique 
de tous les fiécles. En quoi confifte donc 
la fcience que l’homme peut acquérir 8 
aire {ervir d'exercice à fa raifon? Quel- 
les font fur-tout les connoiffances que fa 
raifon pourra mettre en œuvre & appli: 
Quer à fes befoins à 
C'eft ici, mon cher ami, qu'il eft tems 
d'infifter {ur le principe qui eft le-fruit 
de toutes nos obfervarions précédentes, 
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& que je vous ai infinué à melure que 
l'expérience commencçoit à nous en don 
ner le droit. Dieu qui a fait les efprits & 
les corps, en connoit la nature : mais 
l’homme à qui il n’a point donné le pri: 
vilége de la création des êtres, n'en 
connoît pas le fond. Le premiere pri: 
dence de-l’homme fera donc de détour: 
ner fes penfces de ce que Dieu lui cache, 
& de s'occuper uniquement de “que 
Dieu a mis se {es yeux & fous {a main 
pour l'exercer. 

Ne prenons qu'un point dans toutcet 
Univers. Si l'homme véüt parler dec 
point, de ce premier commencement 
d’une ligne ou d’un corps, il le peut faite 
ou comme Géométre ou comme Philo 
fophe. En parle-til comme Géométres 
comme Agriculteur & pour mefurer la 
longueur de fon champ? il conçoitile 

oint comme le commencement où la 
fin d’un efpace mefurable , &c il en païle 
jufte, parce qu'il fe rient alors dans les 
limites de fa vocation & de fa fcience, 
Veut:il définir le point en Philofophe 
ilne fait plus ce qu'il en dit : il ignore 
ce que c'eft qu'un point dans la natuïés 
Toutes les définitions qu'il en donne le 
conduifent fouvent à l’abfurde, toijouts 
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à l'inconcevable. Un point, vous le fa: LA Screr- 
vez, {ufit pour mettre toutes les écoles cE usuez- 
en combultion. LE. 

Mais quel befoin l'homme a-t-1l de 
connoïtre ce point, puifque la création 
de ce petit être pañle fes pouvoirs ? à plus 
forte raifon la philofophie blefle - t-elle 
toute vraifemblance, quand de ce point 
où elle fe perd, elle veut pañfer à la géné- 
ration du monde , ou à arrangement des 
décrets de Dieu ; quand malgré l’intime 
conviction de fes bornes fur la ftruéture 
des êtres particuliers ;" elle entreprend de 
réduire en un {yftême intelligible la com- 
pofition de PUnivers , ou de nous prefcrire 
de fon chef une religion ? 

Il y à fans doute une faine philofo- 
phie : mais quelle eft-t-elle ? La faine 
philofophie confifte apparemment à re- 
Cevoir la religion , puifque Dieu la lui 
ïéVéle par voie de fait; & à bien ufer 
du monde, de la ftructure duquel Diet 
ne l'a point chargée. 

Au refte que la fagefle humaine éten- 
de en liberté fes conjeétures, & fafle 
fonner fes droits : qu’elle prenne tant 
qu'elle voudra pour une fource de lu- 
mières la facilité qu’elle a de remuer des 
queftions & de faire naître des difficul- 
1: qu'elle fe croye en droit de juger 
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LA Scren- dés natütes, parce qu’elle peut juger des 

CË usuEL- nombres & des rapports : nous ne nous 

LE, oppofons à rien , nous ne lui difputons, 
aucune de fes prétentions : mais comme 
nous fentons le rifque de courir après des 
connoiffances qui nous font très-proba- 
blement refufées, nous nous hatons de 
faifir l’efpèce de favoir qui peut raifonna- 
blement fatisfaire l’homme en le rendant 
meilleur & plus heureux, 

L'homme eft appelle ou à gouverner 
des corps, ou à mettre de l’ordre dans. 
les efprits qui l’environnent. Rien de fl 
fimple ni de plus fécond tout enfemble, 
que le favoir dont Dieu l’a avantage pour 
faciliter ce double gouvernement. D4 
faits & des mefures , voilà principalement 
fur quoi roule l'exercice de fa raifon & 
fa {cience ufuelle. 

Nous n'avons rien de plus précieux {ur 
la terre que la Religion , & après ellelk 
Jurifprudence qui régle les nations & 
les particuliers ; enfuite la médecine, l'E 
conomie, la police, la politique, l'agri: 
culture , les métiers, les arts & le com: 
merce qui font les fupports de la VIE, 
Dans tous les intérêts de l’homme, dans 
toutes les opérations de fes divers gol 
vernemens , il n’a de vraie prudence & 
de folide fatisfaction qu'autant qu'il elt 
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guidé par la certitude des faits ou par la LA Scren- 
jufteffe des mefures. CE USUEL- 

Les Faits. si 

Pour inftruire l’homme de fon ori- La Religion, 

gne, de fes devoirs & de fes efpéran- 

ces, il ne lui faut annoncer ni des dif- 

putes embarrafées, ni des méditations 

profondes : c’eft ainfi que s’y prennent 

lsPhilofophes. Hé‘combien de gens fe 

nt dit Théologiens, qui n’étoient que . 

Philofophes ! Dieu conduit lhomme 

dune autre forte. ‘La connoiflance d’un 

petit nombre de faits lui fuffit pour {a- 

voit au vrai la voie du falut : ces faits 

lui manifeftent Dieu & {es volontés, #il 

y trouve les objèts de fa créance , les 

téoles de fa conduite , & tous les mo- 

tifs de {à vertu. 
Ces faits à la vérité font confignés & 

iVariablement énoncés dans des livres 

Qu'on ne fauroit trop chérir ni trop ref- 

pecter. Mais ils font prélentés bien autre- 

ment que dans des livres. De peur que 

ces faits, quoiqu'écrits, ne fullent né- 

gligés ou foupconnés; Dieu en a difper{e 

Par-tout les veltiges & les arteltations, 

Le déluge , les promefles faites à Abra: 

ham, & la réfurrection d’un de {es def 

£ndans ; voilà les trois principaux faits 
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2:35 LE SPECTACLE 
Y A ScrEn- de la révélation. Les monumens de tous 
cs usueL- les trois couvrent la terre : j'efpère vous 
LE, e faire voir un jour, & je vous invitea 
vouloir vous-même en faire la recher: 
che par avance. 

Mais il y a ici quelque chofe de plus 
facile encore & de plus proportionné à 
la portée du commun des hommes que 
l'écriture & que l'inf pection des monu- 
mens. Les titres de nos héritages font 
en dépot chez des hommes publics & 
autondés de fécle en fiécle À nous trank 
mettre les faits qui noûs informent de 
nos droits , avec les actes inviolables qui 
les garantifent. Mais ni les Notaires 
és Gardes de nos archives ordinaires n€ 
viennent nulle- part au- devant de nous 
pour nous avertir de nos avantages :4l 
lieu que ceux qui font porteurs des actes 
de notre falut, ont ordre de nous préve- 
nir-& de nousenavertir, De cette forte; 
ils font ambafladeurs auf bienque dé- 
pofñraires : & c’eit un double foulage- 
ment pour notre raifon. Si un parent 
nous a laiflé quelque bien «en propres 
nous ne l'apprendrons pas dans noté 

railon à force de méditer : mais note 
raifon nous conduit chez le Notaire. Si 
Dieu à fait en notre faveur une révéler 
tion & des promefles , s’il nous a donn£ 
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un maître de falut & un héritage, la‘rai- LA Sere- 
{on ne nous le dit point d’une manière cE USUEL- 
tapable de nous fixer : mais non{eule- 1 £. 
ment elle peut confulrer ceux qui confer- 
vent le dépôt; elle eft de plus avertie & 
lollicitée de ne point demeurer dans l'in- 
différence à cet égard. Sa prudence n’elt 
donc point de chercher dans des conje- 
dures fi Dieu s’eft manifefté, ou com- 
ment il a dû fe manifefter au genre hu- 
main. Mais y a-t-1l un dépôt public qui 
conferve les a£tes de ce grand événement : 
& ceux qui fe difent autorifés d'âge en 
ige à nous l'apprendre, alléguentils des 
faits conftatés par des monumens ? Le dé- 
p & la miffion des dépofitaires font-ils 

lénatteftés ? Tout fe réduit à ce point : la 
talon nous y mène, & elle a pour s'en 
inftruire une foule de témoignages fenfi- 

Ls & toujours fubfiftans. 11 ne faut ni ap- 
prets ni efforts pour favoir finos actes font 
Chez un Notaire , ou fi la Hollande entre- 
tient un Ambafladeur auprès du Roi. 

C'eft ainf que la Grace qui fait le 

hrétien le mène par raifon, & qu'il elt 
OUverainement déraifonnable d’ecouter 
Œux qui veulent par des argumentations. 
au préjudice des faits , ou nous enlever 

| Hosuitres & notre attente, ou réformer le 
| dépôt en y mettant ce qu'ils ont tiré de 
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LA Scre- leur cervelle. La raifon ne peut rien con’ 

es vsuer- tre la publicité des archives, & c'elt une: 

LE. conduite aufli pleine de bonté poule, 
genre humain, que de fagefle & de prit 
dence d’avoir employé un moÿen fi pro: # 
portionné à nos befoins. Le dépot nous : 
fixe tous : les ignorans, les fages, les dé: | 
ofitaires mêmes y font aflujectis, 

La raifon eft donc infiniment lou& ! 
ble de ne point chercher un autre gui-. 
de du falut que celui qui nous a été don, 
né, & de ne point raïfonner {ur le fond 
de la religion, parce que cette rtli 
gion eft faite , & que la notoriété de : 
l’œuvre de Dieu fuffñit à l’homme pouf : 
régler toute fa conduite .en conformi 

Les Scien-té. Il y a de même un difcernement it 
ceshumaines, fini à laifler là les vains fyftêmes, dans 
économique , ET = ; Dé 
médecine, ju, tOuS les intérêts qu’il faut manier, & | 
rifprudenc, dans toutes les opérations auxquelles il 
faut préfider. La raifon s’y contente dun 
nombre de faits éprouvés, qui deviens 
nent pour elle des modéles ou des pride. 
cipes de conduite, dont elle apprend de 
jour en jour à faire une fage application: 
L’économique , la médecine, la jutilpri 
dence, le commerce , la politique; la 

olice & toutes les connoiflances d'uf- | 
ge, fonrelles autre chofe que l'ami 
des faits les plus certains , qu'il fo 
: poffiblé 
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poñible de réunir fur chaque matière , LesFaITs: 
: & dont la raifon tire les conféquences 
à qui peuvent diriger: tant fes nouveaux 
. elhis que fes démarches ordinaires? Tel 
» elt notre état. Il mèt tous les efprits dans 
> une forte de niveau, en humiliant les 
. plus rands génies par le fentiment de 
» leurs bornes ; & en encourageant les plus 
‘ornés par la facilité d’être aidés des lu- 
* mières d'autrui, & d’ajoûter d’un jour 
là afautre quelques nouvelles lumières aux 
précédentes. 
Les deux plus belles fources de con- 
. noïffances & qui fourniffent le plus aux 
{iences que je viens de nommer, font 
* l'hifloire de la nature & l’hiftoire de la 
Hociété, On pourroit les nommer les pre- 
Mis magafins de la faine Philofophie. Je 
> MéVous dirai qu'un mot de l’une & de 
l'autte, 
_ Noûs avons de grandes obligations 
A ceux qui ont mis les fciences en ordre, 
 Kquilesen(ei gnent méthodiquement par 
a voie de fynthèfe. Mais il s’en faut bien 
 Mécerte voie foittoujours la plus agrea- 
ke, & l'hiftoire de la nature qui expofe Excellence de 
nalytiquement ou en détail les faits pro= qe de la 
Lpres à fervir de fondemens à la plüpart he 
ds plus belles {ciences, attache beau- 
DEOUp plus les efprits , qu'on ne le fait 
Tom ÿ- 
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Sa$: “OL: Fr Sr ECUEc CID 
El LA Scren- par la généralité d'un fyftème qui eme 
l'en ce usuzL- brafle d’abord tout un grand objet dans 
ar) LE, fon entier, Elle fait en un fens pout 


chaque particulier ce que Dieu a fait 
ETUI ._ pour le genre humain. Au lieu de lui 
AT montrer les chofes d’une vûe générale, 
PP Dieu ne les lui a préfentées que par par: 
ries, de loin à loin, en différens lieux, 
& en différens tems. Il lui a laiflé aflem- 
bler les piéces de fon favoir, & luia 
voulu faire honneur de l'affemblage. L'hi: 
LR ftoire naturelle nous préfente de mêm£ 
:: [RAIN en chaque genre un nombre de faits qui 
NAT attachent l'efprit par l'attrait de la nou 

fi veauté, Il sy forme peu à peu pat (és 
At jugemens qu'il en porte : il queltionne: 
HR il obferve : il fait des tentatives & dés 
Dune découvertes. C’eft donc parce que lhi: 
(EN | ftoire naturelle réunit ainfi l'agrément & 
| 1 ap B 7 Pavantage de l'expérience, qu'elle ef, 

| Un fur tout pour les commençans, la route 


| la plus naturelle & la plus fûre qu'ils ayenf 

FRE à fuivre : ils parleront de chofes qu'ils al 
Roi | ront vües. 

LEUR Utilité del'hi. Il en eft de même de l’hifloire civile, 

HIT Boire cifile. qui eft proprement l'hifloire de l'efprit 

FI UE bumain , la fcience du cœur, & l'école 

FUME RTE de la fociété. On trouve beaucoup & 


perlonnes de mérite qui font plus de 
d'une bonne maxime ou d'une fentents 
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judicieufe, que d’une fuite de faits; &c Les Faïrs. 
qui aimeront mieux préfenter aux jeunes 

. gens des recueils de morahités que: des 
traits d'hiftoire. Leur intention en cela 
eft de former le jugement par les vérités 
quiréfultent des actions, plutôt que de 
tenir les efprits occupés de batailles, ou 
d'événemens qui ne paroiflent pas pro- 
pres à l'inftruire. Mais mettez d’un côté : 
ls Adages d’Er:fme, & de l’autre l’hi- 

loire d'Alexandre ou du Vicomte de 
Turenne : Erafme avec fon épais réful- 
tat de régles, de Imaximes ,& de réflé- 
sions morales |, n’aura prefque per- 
(one pour lui : ou on ne le lira point , 
ou on ne le lira qu'en ballant. Tout 
c qu'on a voulu ajoûter au petit nom- 
bre de réfléxions de M. le Duc de 
k Rochefoucault , a été fort mal reçu. 
Il y'en avoit très - fuffifamment pour 
l'âge où l’on pente , & ïl y en a 
toujours trop pour l’âge qui ne penfe 
point, Ce n’eft pas affez en eflèt que les 
chofes foient bonnes : il faut qu’elles 
trouvent prife fur le commun des ef- 
Puits, pour y porter la culture & la 
fécondité. Or cet à le privilége de 
lhifoire : elle enchante le lecteur en lui 
Piélentant des faits qui n'ont point un 
A de lecons; mais qui font les germes 
Li 
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La Scren- des meilleures leçons, & qui contiennent 
€E vsuEL- réellement les vérités que l’efprit en tire 


LE, 


lui-même avec plus de profit. J'avoue 
qu'une feule parole de M de Turenne 
eft quelquefois plus touchante & plus 
inftructive que le récit de fes batailles. 
Mais le mérite de ce mot, le prix de 
ce beau fentiment, n’eft bien apperçi 
qu'a l’aide du fait qui l’a amené, Outre 
le fens raflis & l’ordre qui régne dans 
fes batailles, on peut profiter des pré 
cautions qui les précédent, & de l'ufage 
qu’il en fait faire, On peut profiter beau 
coup de l’aveu même de fes fautes. L'hi- 
ftoire donne à tout propos d’utiles le- 
cons , & ne femble jamais en faire. Cel 
la méthode que la Sagefle même a [ui 
vie, en venant inftruire l’homme qu'elle 
avoit créé. Au lieu d'employer toujours 
de fimples maximes , ou des généralités 
froides; elle aime à faire chercher ces 
vérités dans un récit, dans une apP# 
rence de fait, C'’eft tantôt un femeut 
qui jette fon grain dans des terres difle- 
remiment préparées : tantôt c’eft un péf 
de famille qui envoye à fa vigne les of 
vriers qu'il trouve {ur la place à de diff: 
rentes heures du jour. C’elt un enfant 
qui revient de fes longs égaremens , OÙ 


tel autre évènement intelligible à F9 
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les efprits, & propre à faire chercher Les Faits. 
li vérité à laquelle il tient lieu d’enve- 
loppe. La Sagefle connoïfloit fon œuvre, 
&elle a enfeigné l'homme conforme- 
ment à fes difpolitions. 

Cette pratique fe retrouve encore La science des 
auf utile dans l'étude des fignes ou des fignes ou des 
Mots par lefquels nous acquérons le ee 
moyen de nous entendre mutuellement, 

& dé faire ufage des lumières de ceux 
qui nous ont précédés, On peut étu- 
der les langues de deux manières, ou 
par l'apréable & conftante fréquentation 
des gens qui parlent bien, & des Au- 
teurs qui ont bien écrit; ou par une lon- 
guectude de toutes les régles générales 
auxquelles on à pris foin de rapportet 
k ftruéture des parties du difcours, & 
tous les accidens , tours, bizatréries ou 
changemens qui y arrivent. Cette ma- 
tiere eft d’une conféquence infinie, parce 
que c'eft l'entrée des fciences. Je ne tar- 
dérai point à vous la traiter à part, 
Quand nous en ferons à l'éducation : & 
jelpère après vous avoir convaincu de 
k juftefte qui régne dans l’établiffement 
des études publiques, vous faire voir à 
quoi il tient que le profit n’en foit beau- 
COUP plus grand. Vous voyez par ce 
fimple coup d'œil combien les faits con- 
L ii 


A " "vas > «4 —# Eé 7 dy im = L . 
Er PRES E mA = need hit 


Ca 


RE re 


TS M: RTC ET NES Tu = v 
- € +9 En = - " 
= RON AE ES _— _ a 
” n0ft ” x | : + 


2e ur lle TT 4 
TRE 


Eng 2e eur * 


| 
1. 
Lt 
WA 
LE L 
| 
Lil 
| 
| 
ë! 
f] 
\ 
: 


































246 LE SPECTACLE 


La Scren-tribuent agréablement & fürement à 
cE USuEL- notre inftruction fous le difcernement 


d’une faine Logique , ou d’un fens droit 
qui fait en faire le choix & l'applica 
tion. 

L'autre partie de la fcience uluelle, 
eft la connoiflance des rapports & des 
mefures. 


La Science des rapports Ep dés 
mefures.: 


Si l’homme eft une vive image du {ou- 
verain Maître de l'Univers, par lacon- 
noiflance qu'il prend de tout ce qui elt 
dans fon féjour; il left encore plus paf 
l'adrefle avec laquelle il fait mefurer la 
quantité, l'étendue, & les forces des 
corps qu'il employe. Il s'aflure du nom- 
bre qu'il lui en faudra : il en fixe les lon: 
gueurs & toutes les proportions. Il en 
mêt les poids & les actions à la balance 
pour en régler-tous les fervices. C’elt (ur- 
tout ici qu'on trouve un Maître qui dil« 
cerne la valeur & s'approprie l'ufage de 
tout ce qui fe rencontre dans le fonds 
qu'il pofléde en propre. 

Il eft bien vrai que celui qui eft grand 
Arithméticien pourta n'être pas Géomc- 
tre; & que celui qui fait le mieux les rap 
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ports des lignes & des figures, pourra Les Nom: 
ne { point piquer d'être machinifte : BRES. 
mais lorfque nous en ferons à la fociété 
‘de l'homme avec fes femblables, vous 
verrez combien ce partage elt avanta- 
geux, & comment la fcience de chaque 
particulier devient un bien général. 

Au refte le premier fond de tous ces 
talens eft très-rcellement en chacun de 
nous. Quand nous voulons devenir do- 
teurs fyftématiques , & fcrutateurs de 
Rnature , nous tirons de nous des incer- 
titudes & des contradiétions : mais nous 
maillons tous méchaniciens & géométres. 
Orce que nous fommes tous elt très- 
foutre à nous indiquer l’efpéce de favoir 

laquelle nous fommes appellés : il ne 
faut qu'une occafon ‘ou une néceflité 
preflante pour éveiller en nous & pour 
produire au dehors le principe de dextérité 
que d’autres befoins y tenoient endormi. 
Robin{on Crufoe dénué de tout fecouts 
dañs {a {olitude involontaire , ne fait ni 
corroyer l'argile, ni en régler la cuiflon. 
Il fait beaucoup de vaines tentatives pour 
Empêcher tantôt l'éboulement des murs 
de fa retraite, tantôt l'affaiflement des 
bords d’une terrine qu’il voudroit arron- 
dit & affermir. Il fe tourne de tous les 
fens , & à force de précautions il devient 
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148 LE SPECTACLE 


LA Seren- pottier, charpentier ; & maçon. Un er: 
CE USUEL- fant qui commence à nombrer {ur fes 


LE, 


doigts, & à qui l’on annonce à trente 
jours de là ou un bel habit, ou le retour 
d’une fête, s’en va cacher dans un coin 
une trentaine de cailloux & en retireun 
d’un jour à l’autre, pour favoir oùil 
en eft dans fon attente. Il apprend de 
cette forte à fouftraire aufli biensqua 
additionner. Un homme fait , mais qui 
fe trouve deftitué des avantages dune 
bonne éducation, ne laifle pas fans h 
fcience dela multiplication & de la div 
fion , de trouver très-bien le dénombre: 
ment des chofes qui lintéreflent , en fe 
les repréfentant à luimême par autant 
de buchettes; foit pour faire un total 
d’une fomme répétée plufieurs fois, loit 
pour diftribuer une fomme en plufieuts 
parties égales ou inégales. La néceffité 
ne lui donne aucunes lumières ; mais 
elle le force à recourir à une induftrié 
qu'il poffédoit fans la connoître. En voici 


. ide ë : \ 
Les Jetons, un autre qui porte la méditation juqua 


fe faire des régles propres à le guider 
dans d’autres cas, & qui arrange dans 
fon efprit les fommes dont il eft occupés 
en attachant fes idces trop fugitives\à 
des objèts maniables tels que font dés 


+ Caluli, pierrettes *, ou des morceaux d’ardoik 
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auxquels il affigne un nom & des valeurs Les Nom- 
différentes, felon la manière de les pla- BRES. 
cer, De ces calculs ou jettons dont les 
üns font réputés autant de dixaines, les 
autres logés au rang des centaines ou des, 
mille, eft venu le mot de calculer. 

L'homme facilite & abrége encore 
mieux fes comptes en fubftituant aux 
fttons le fecours de quelques figures 
ou de quelques lettres crayonnées. Ainfi F CAES 
ls Romains pour fignifier l'unité mon- que. | 
troient un doiot , ou traçoient la figure I 
qui le repréfente. IX, I, II doigts rap- re CRE 
prochés exprimoient les nombres fui- PS 
Vans. Ils abaifloient les trois doigts du 
milieu & n’étendoient que le pouce avec 
le petit doigt pour faire cinq, ce qui 
formoit la figure V. Ils mettoient deux 
V lun fur l'autre Y ou traçoient un X 
pour faire dix. Hs combinoient enfuite 
ksX, les V, & lesI, jufqu'à ce qu’ils 
arrivafent à cinquante ou cinq dixaines , 
ce qu'ils exprimoient en mettant le cinq 
urle côté <. Cette figure prit la forme 
de L'& de deux L miles l’une fur l’au- 
vel, puis arrondies en C, fe forma 
nombre cent. 19 fignifia cinq cens, 
CL9 fignifia mille. Ces figures fe chan- 
g&trent enfuite l’une en D, l'autre en 
CD , où enx eW) , puis en M: 
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LA ScrEN- 
CE USUEL- 
LE. 


Les figures 
numérales des 
Grecs & des 
Hébreux, 


260 “2 DE Sir 0-TEA CL'E 

La plüpart des peuples ont fuivi F'arfs 
thmétique naturelle de leurs dix doigts, 
& ont coûtume de compter en addition: 
nant des dixaines d'unités dont ils for- 
ment des dixaines de dix ou des centai: 
nes, puis des dixaines de cent ou des 
mille. Prefque tous ont employé comme 
les Grecs & les Hébreux les figures de 
leur alphabet rangées felon un ordre que 


Pufage fixa , pour repréfenter tous Les 


nombres imaginables, 
Mais il n’y en a point qui ayent eme 
ployé moins de figures, & qui en ayent 
lus adroitement diverfifié la fignification 
que les Arabes, Chacun connoît les'neuf 
chifires & le zéro qu'ils ont. inventés. 
Avec ce peu d’apprèts il n'eft point de 
nombre qu'on n'exprime, même fans 
accumuler beaucoup les figures, parce 
que les neuf figures qui ont exprimé des 
unités dans une colonne, étant portées 
dans la colonne qui fuit à gauche, fignts 
fient des dixaines d'unités, dans la trois 
fième colonne des dixaines de dix ,.qui 
font des centaines; dans la quatrième 
des dixaines de cent qui font des mille, 
& continuant ainfi de colonne en colons 
ne à valoir dix fois plus que dans celle 
qui les précéde. Au refte la marche de 
cette numération; l’adrefle.de faire des 


DE LA NATURE, Entr. XII. 27 
colonnes à part pour compter les fom- Les Nom- 
mes de différente nature, comme font res, 
les toifes, les pieds, & les pouces ; l’atten- 
tion de mettre le zéro dans les colon- 
nes vuides , pour conferver la valeur des 
chiffres réels; joignez-y la pratique un peu 
père des quatre opérations communes ; 
enfin la régle d’or qui par trois nombres 
que nous favons nous en décele fur le 
champ un quatrième qu’on auroit peine à 
trouver autrement ; ce font toutes chofes 
fifimples , qu’elles deviennent fouvent la 
reflource & le talent des efprits qui pen- 
fnt le moins. Qu'on donne un fujèt à 
traiter à douze Orateurs : la même ma- 
tire fe trouvera éclaircie & préfentée 
fous des afpecs tous différens. Le fond 
n'eft point leur ouvrage : mais les raifon- 
nemens, les fentimens, & les beautés 
qu'ils y mettent du leur ne fe reflemblent 
Point : ces douze difcours paroiflent au- 
tant de créations. Donnez un calcul à 
faire à douze Arithméticiens : ils arrivent 
tous douze très-uniment à la même 
fomme, ce qui fait tout enfemble l'éloge 
de leur patience , & celui des régles qui 
les dirigent. Elles font d’un fervice fi {ür 
& d'une äcquifition fi aifée, qu'il ny a 
que des efprits ou négligés ou gâtés qui 
en connoiffent pas l’ufage, Je me gar- 
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22: “LE SPECTACLE 


La ScrenN- derai donc de vous y arrêter plus long: 
CE USUEL- terms. Paflons plütôt à la plus belle partie 


LE. 


du Spectacle de la Nature entière. Voyons 
Phomme occupé à rendre fon féjour habi- 
table, & à y tirer profit de tout par la pra 
tique des mefures & des méchaniques. 
Une crainte aflez jufte pourroit nous 
arrêter ici. La Géométrie qui mefure les” 
grandeurs; & Îles méchaniques qui me 
furent ou mettent en balance les forces 
mouvantes, font des fciences immenfes. 
Il eft vrai qu’elles le deviennent par l'a- 
bondance des ufages auxquels on lesap- 
plique. La curiofité les charge encore de 
queftions qui ne font pas toutes d'une 
égale utilité : mais les élémens en {ont 
fimples , & je ne prétends pas même vous 
en enfeigner les élémens. Je n’en veux 
détacher qu'un très-léger échantillon; 
pour vous mettre en état de juger deleur 
méthode, & pour fonder votre goût à 
cet égard, La ligne droite & la ligne cout 
be, le levier & le planincliné : ce feront- 
là tous nos préparatifs, & nous nous CON 
tenterons même des rapports les plus fin: 
es. Si ces quatre inftrumens qu’on {eroit 
tenté de méprifer au premier afpeét, tant 
ils paroiffent peu de chofe , ont cependant 
fufh pour conduire homme à des invens 
tions parfaites & à des opérations inn0B% 
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brables; la conclufion qu'il fera naturel Les Now 
d'en tirer & qui eft le but où je vife , {era res, 
celle-ci : que quand l’homme s'exerce dans 
l'ordre du favoir , qui aide fon gouver- 
nement, & qui dirige les opérations de 
famain , fes eflorts font récompenfés par 
des lumières fatisfaifantes , fouvent même 
par des fuccès inefpéres. 
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Les mefures. 


L'étroite union qui fe trouve en nous 
entre l'intelligence & les fens ; nous au- 
torife à aider l’intelletuel par le fenfble 
& réciproquement, Ainfi la même ligne 
droite ou circulaire qui aura d’abord été 
Dion ici comme un objèt intelligi- 

le, pourra fe remontrer fous la forme 
d'une régle de bois , d’un cercle de léton, 

où de tout autre inftrument. Sous une 
forme ou fous une autre , ce {ont les mé- 
mes vérités : & comme il eft jufte qu'el- 
les portent avec elles leur démonftration, 1 
Pour nous rendre fürs des ufages qu'on 
6h peut tirer ; nous tacherons également 
de les rendre intelligibles & fenfibles. 
Sans doute elles ne perdent rien à devenir 
palpables. 

Qu'on les nomme après cela défini- 
HOns , axiomes, corollaires, lemmes,, 
Pratiques , & tout ce qu'il vous plaira; 
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254 LE SrEcTAcCLE 

LA Scren- Ha chofe eft libre : ici toutes les premières 

CE USUEL- connoiflances , les premiers inftrumens; 

LE, & les premières opérations feront fim: 
plement appellés 1,2, 3,4, $ ,&@en 
continuant felon la fimple qualification 
du rang dans lequel chaque chofe fe pre- 
fentera, pour être enfuite rappellee & 
citée au befoin. 11 ne s’agit pasici den: 
feigner la géométrie, mais de montét 
comment & avec quels profits l'homme 
eft devenu géométre. 

La ligne 1. Un cordon bandé entre deux clous 

se nous donne l’idée de la ligne droite ; qui 
d’un point à l’autre ne fe détourne ni à 
droite ni à gauche. 

2. La ligne droite eft donc le plus 
court chemin d’un point à un autre pointé 
car toute autre ligne que celle-là com 
mence à s’allonger en fe coudant, & 
plus elle fe coudera , plus elle s'allon 
gera. 

La combe, 3. Un cordon lâche nous donne l'idée 
de la ligne courbe ; dongles courbures 
augmentent comme les coudes & les dé- 
tours. 

4. D'un point à un point on ne peu 
donc mener qu’une ligne droite : ma 
on peut y mener des courbes fans nom- 
bre , toüjours diverfifiées comme leuts 
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ss Un cordon frotté de craye, roidi Les MESU< 
entre deux attaches, tiré, puis abandon- RES. 
nc a lui-même, trace une ligne droite La régle, 
quia d’abord fufh pour désroffir & al- 
ligner tellement quellement une régle de 
bois, propre à diriger enfuite d’autres 
liones femblables. 

6. La régle s’eft perfeétionnée par l’ap- 
Plication qu’on en a faite à une piéce de 
glace, unie comme le niveau de l’eau ; où 
aun marbre , poli par. la preffion uni- 
forme d’un autre marbre. 

7. La régle appliquée à deux points 
fuit avec le crayon pour avoir la ligne 
droite entière, puifque cette régle. re- 
prélente & aide à trouver le plus couxt 
chemin d’un point à l’autre. 

8. La réple fert aufli, étant appliquée 
entout fens fur une furface unie , à faire 
Connoître fi celle-ci eft plane, étant fans 


incpalité : 
ÿ Ou convexe en s’élevant : are 
10, Ou concave en s’enfonçant. Li concu 


11: Le point fe peut confidérer phyf- La concares 
uement comme la plus petite portion | 
dé la matière, En ce fens, un point eft 
auf inconceyable pour nous que l'Uni- 

Vers entier ; | 

12, Ou bien on le peut confidérer ma- : poine m2 

thématiquement , comme le commen- "74% 
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266 : L'E' S nr CG TÉANGNTIE 
LA SCIEN- cement ou la fin d’une longueur, comme 
CE USUEL- ayant la plus petite épaifleur qui puille 
LEs le mettre en état de tomber fous nos {ens, 
Lalongucur, #3. Pris de cette forte, il faut unefile 
de points pour faire une longueur: 
14. Une fuite de lignes droites Où 
courbes mifes côte à côte fait la furfaces 
La largeur. qui a tout enfemble longueur & la 
geur. 
14. Plufeurs furfaces conçues comm 
autant de feuilles qu'on mettroit l'une 
Laprofondeur fur l’autre, forment l’épaifieur,ou le corps 
ou folidité, : © 
folide qui a longueur , largeur , &pro 
fondeur. 

16. Pour juger des grandeurs incof 
nues, on les compare à une meluré 
connue. 

17. Le befoin d’une première meluré 
qui pût être ajoûtée à elle-même & 
répéter un nombre de fois, a fait recouk 
rit à diverfes grandeurs qui fe trouvent 
d'ordinaire à peu près les mémes telles 
que : 

Le ste 18. La largeur d’un grain d'orge. 
Le pouce.  19+ La largeur du pouce d’un homié 
ait, Ou douze grains d'orge. 

Lepalme. = 20, Le travers de fa main, le palme 
OU quatre pouces, 

“Le pié, 21. La longueur de {6n pié, ou doué 
pouces, 


Les mefures 
d'inftitution. 


0 | 
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22, Celle qui s'étend depuis fon coude Les MEsu: 
jufqu'au bout du doigt le plus long, ou RES. 
un pic & demi. La coudée, 

23. La longueur de fes deux bras Labraffe, 
ttendus. 

Mais comme la nature ne nous offroit 
dans toutes ces chofes que des mefures 
changeantes , d’où naifloient néceflaire- 
ment l'incertitude & la confulion, ïl 
fallut que l'autorité réglat les premières 
mefures dans chaque Seigneurie par un 
talon ou modéle public. 

24. La première mefure commune eft 1a ligne. 
la largeur d'un grain d'orge étalonnée 
&ixée. Cette mefure qui eft chan- 
geante dans la nature |, & d’une Sei- 
fneurie à l’autre, eft au moins fixe & 
Convenue dans l'étendue d'une Seigneu- 
tie. On lui donne dans un fens nouveaux 
lenom de ligne. 

2ç: Douze lignes , en ce fens , c’eft-à- 
dire {ur le pié de la plus petite de nos 
melures , font le pouce étant mifes bout 
à bout {ur une régle. 

26. Douze pouces réglés de la forte ; 
font le pié. 

L 37, Six piés font la toife. La toifés 
25. Trois toifes font la perche de Paris. 
La perche eft ailleurs de vingt-deux piés, 
de vingt-quatre ou de plus. Deux mille 
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| Il j4 LA Scren- toifes font la petite lieue : deux mille deu 
LR pi CE USUEL- cens quatre-vingt-deux toifes font la lieue 
ME EU LE. commune ; dont vingt-cinq répondent 
Ml Eli Laliué un déoré du méridien, Nous omettons 
NE a A le refte, dont la variété eft encoreplis 
[RE RE grande & même plus arbitraire. Il füfit 
| || 115 ARA pour bien opérer, qu’on fache à quelle 
He AE mefure on s’en tient. 2 
[AE MU LE La tes mefures 29. Outre les melures d’infitution il 
LE nt saurells. Yen a de naturelles, qui font les patta 
(fl A j EE ges qu'on fait d'une grandeur en deux 
RE moItiés , En trois tiers, en quatre quarts 
he LE) & ainfi de fuite. 
LUE EAN 30. On prend fur la régle 8 fur toute 
LE nm autre étendue telle mefure qu'on vel 
LE M 1 en y faififfant feulement deux points: 
IP cat ( par la feconde propofition & pi 
(6 la feptième) on exprimera toûjours le 
NU Jen plus court chemin qu'il y ait entre deux 
| | ne 4 points , en y appliquant la régle & le 
nr LP crayon, 
if AAA L= compas, 31. Par la propoñition précédente deux 
LETTRE régles jouant d’une part fur un clouqui 
(PA VAUIEER les aflemble |, & ouvrant leurs “autrés 
In LT bouts à volonté, fervent commodemtit 
hi 4 RIT à prendre & à conferver la diftance dé 
LE L til 1 deux points : c'eft ce qu'on nomme ul 
UE ia compas, 


32. Le compas fe perfectionne pa 
l'uniformité du jeu de la tête , & pa 
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 aminciffement des jambes en deux poin- LES fEsu- 
tes pour prendre & pour porter ailleurs RES, 
des points plus précis. 


33. Toutes les lignes droites d’une 
Même ouverture de compas {ont égales, 


puifqu’elles {ont également le plus court 


chemin entre deux points également 


diftans. 


34. La même ouverture de compas 


mneft pas la mefure commune des lignes 
. courbes , à moins qu'on ne foit certain 
Mque la courbure en eft égale & parfaite- 


ment unitorine, 


35. En pofant une jambe du compas La ligne 
circulaires, 


fur un point, de l’autre jambe on péut 
tracer une courbe qui rentre en elle- 
Même & finit où elle a commencé. On 
d nomme ligne circulaire , circonfc- 


_tence de cercle, ou fimplement cercle. 


Fig, 1. 

36. Le point du milieu fe nomme 
centre. 

37. La ligne tirée du centre à la cir- 
conférence {e nomme rayon. Fig. 2. 

38. Tous les rayons font égaux, puif- 
que ce font autant de lignes droites d’une 
Même ouverture de compas, F9. 3. 

39. Tous les points de la circonférence 
font également diftans du centre, puif 
que ce font les extrémités d'autant de 
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16ù LE SPECTACLE 

LA Scren- rayons , & de femblables ouvertures dé 

CE USUEL- COMPAS, 

LE, 40. La ligne circulaire étant auffiunt 
forme dans la difpofition de fes parties 
l'égard du centre , que la droîte dans la 
difpofition des fiennes à Fégard de fes 
deux extrémités , toutes les portions de 
la circonférence qui feront prifes d'une 
même ouverture de compas feront égas 
les. 

41. La mêmie ouverture de compas 

eut fervir de melure commune lurk 
même circonférence , & fur les circon: 
férences égales; mais non fur dés circon- 
férences inégales, parce que 

42. La courbure varie dans les circons 
férences comme leurs diftances à l'égard 
du centre. 

43. Comme cependant on compaie 
une petite ligne droite avec une grande 
en partageant la petite en autant de pars 
ties à proportion que la grande; on 
trouve de même des rapports certains 
entre un petit cercle & un grand, € 
les partageant l’un & Pautre en autant de 
parties proportionnelles, moitiés, quatts, 
huitièmes, &c. 

L’arc, 44. Une partie de la circonférence lt 
un arc. F9. 4. 
La corde, 45. La ligne tirée & foutendue dus 
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bout de l’arca l’autre en eft la corde.Fig.4. Les Masu: 
46. Une portion de cercle comprile res. 
entre un arc & une corde fe nomme Lefegment. 
lgment. Fig. 4. 
47. Une portion de cercle comprife Le feaeurs 
entre un arc & deux rayons fe nomme 
leur ou feéture de cercle. Fig, 5. 
48. La corde qui palle par le centre {e 
nomme diamètre. F1g. 6. 
49. Le diamètre elt double du rayon ; Lediametrs, 
pufqu'ileft compofé de deux rayons. 
So. Toute corde qui ne pañle point 
par le centre eft moindre que le diamè- 
Ue;car fi des deux points qui, Fig. 7, 
terminent la corde ab, ou la corde AB, 
on tire deux lignes au centre, ce feront 
deux rayons, qui enfemble font équiva- 
lens au diamètre ; ( par la précéd.) mais 
fésdeux rayons en fe coudant au centre 
deviennent une courbe : & une courbe 
tirce des points AB ou ab, eft néceflaire-- 
ment plus longue que lagdroite tirée des 
mêmes points ( par la 2 ): donc le diamé- 
Hé qui vaut deuxgrayons comme cette 
courbe , eft plus grand que la corde ab, 
Où AB, & que toure autre corde qui ne 
palle point par le centre. 
ÿ 1. La corde qui ne palle point par le 
£entre coupe le cercle en deux fepmens , 


| Jun plus petit , l'autre plus grand , F1 8, 
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262 LE SPECTACLE 
LA Scren- & le plus grand eft celui où le centrecf 
CE USUEL- Compris, puifque le diamètre qui pale 
LE. par le centre eft plus grand que cette 
corde. ( prop. précéd. ) 
$ 2. Quand on parle d’une corde & de 
fon arc, cela s'entend du petit fegment, 
à moins qu'on n’en avertifle. 
Divifondu  $3- La circonférence d’un cercle 
cercle. peut partager par une divifion naturelle, 
à ou par une divifion arbitraire. 
s4. La première divifion naturelle 
fait par le diamètre qui coupe le cercle 
en deux moitiés parfaitement égales :cat 
fi ce cercle étoit de léton , & que le dias 
par le dia. mètre füt rompu dans fa longueur en 
mère, forme de charnière, alors en repliantu 
arc fur l’autre vous en trouveriez tous 
les points exactement correfpondants: 
ou s'ils ne l’étoient pas, les points dun 
coté de la circonfcrence ne feroient pas 
à l'égard du centre , dans la même diftan- 
ce que ceux de autre; ce qui eft contre 
la définition du cercle. (prop. 35.) 
ss. La feconde divifion naturelle {e 
fait par le rayon, dont la mefure Fig: 9: 
étant portée par le compas fur la demie 
circonférence, la coupe toüjours en trot 
ou bien étant portée füur la circontérence 
totale , la partage de fait & invariablés 
ment en fix portions égales : ce q# 
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donne ouverture à une foule d’autres di- Les MEsu- 
villons certaines & à des proportions in- RES. 
nmbrables , entre les grandes & les pe- 
ttes fioures. 

16. La divifion arbitraire eff celle qui Zadivifon 
pittage un de ces fix arcs à volonté. sorte 
Lufge a fixé le partage d’un arc mefuré 
pat le rayon , à foixante parties qu'on 
nomme degrés , & qui fe retrouvent en 
petit dans la fixième partie d’un petit 
tic; comme ces 6o degrés font en 
grand dans la fixième partie du grand. 

57: Ce partage et commode , parce 
quil fe foudivife en deux fois trente , en 
trois fois vingt , en fix fois dix , en cinq 
lois douze , en douze fois cinq , ou au- 
tement. 

8. Même commodité dans le tout 
qu fe trouve par ce moyen de 360 
parties épales , partageables en deux demi 
cercles de 1 80 degrés chacun , en 3 tiers 
120 ,en 4 quarts de 90, en huit demi 
quarts de 45, Kc. 

f9. On coupe encore chaque degré 2e minutes 
En 60 minutes, chaque minute en 60 ge 
fecondes , chaque feconde en 6c tierces, 

& en continuant fi les parties foudivifées 
Ont une étendue aflez fenfible pour pet- 
Mettre des foudivifions ultérieures. 

69, Par le fecours de ces divifions & 


Les degtéss 


TE esiér 7 end 


Re AT an ae 
Si AR Ou 


Le 
' 
ht € - 
n 1 
u EN 
À LCR 
At te 4 
ï 
À 4 
Se: : 
De PA 
ï T4 
(1e 
| T 
à 1 
ÿ) 1 ï 
LEE: 
D D AU : 
À # rs . 
\4% +14 
14 = , 
FAR 
CU R: + 
n & ï 
ERA. L 
ue P 
‘3! AT: 
VETRR 
3 Be 
! 4 
ù à l 
V 
N' 
r À 
29] ‘1 E 
Er - EN 
M » , 
12 
F1 
a 4 
à à ï 
44 "ee 
[M | ; 
qi EL @ 
A7 | 
ne 4 
IA ETS | 
4 L 
LE © 
N p 
$ : 
L a 
D | La! 
À n À 
+ | , 
Nr l { 
"TI 
‘ 1 
Û LL 
A 
h 
k 
où M | 
"ie 14 © 
Ft At 
4 
| { 
| | LA 


DE Enr ant ROSES ES 
TT ON PRE EE mer cs, > 


DRE ÆrTS Te 
TEE RIT ES FES 
RAD AES TT 
= 





sn - 
rs É- = 


tr DT 3 
te 
2 ge 


EE l | 
1181 
ar . 





264 LE SrEcTAcCL®e 


LA Scren- des proportions qu'elles donnent di 
CE USUEL- petif au grand, on parvient à exécuter 


LE. 


avec juftefle en grand ce qu'on name 
furé qu'en petit, & au contraire à-re- 
duire les mefures d’un très - grand ter- 
rain en un fort petit efpace pour yfaire 
commodément les difiributions & les 
arrangemens qu'on projette de faire fur 
le orand, 

61. Non-feulement on peut compartt 
une ligne droite avec une droite , ouu 
cercle avec un cercle, ou une portion 
de cercle avec une autre : mais les pots 
tions de cercles font aufli comparables 
avec les lignes droites ; enforte.que 
lune donne la connoiflance de l'autre: 
parce que 
__ 62. Quand on a des arcs égaux dans 
le même cercle, on a aufli des cordes 
Cgales, la même ouverture de compas 
donnant d’égales portions dans la même 
ligne circulaire, & mefurant tout ali 
fois des droites égales. 

63. Réciproquement & conféquen: 
ment des cordes égales dans le memé 
cercle foutiennent des arcs égaux. 

64. Si de deux points quelconques COM 
me À & B chacun pris pour centre VO 
tracez deux cercles égaux qui fe coupent, 
par exemple en CD, Fig. 11. les pol® 

d’interfecHon 
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dinterfection € D feront cgalement di Les MEsu- 
fants d'A & de B, & réciproqusment Ris. 
A&B feront à égale citance de CD, 
puifqu'ils font diftants les uns des autres 
de la même ouverture de compas. 

65. Les deux arcs de deux cercles 
aux qui s’entrecoupent font égaux, 
ayant une même corde, une mefure com- 
mune CD prife d'une même ouverture 
de compas fur des cercles égaux, 

… 66. La ligne AB qui unit les centres. 
de deux cercles égaux , rencontre le jufte 
milieu des arcs entrecoupés. Car cette 
ligne étant droite, & par la 64 égale- 
mentdiltante par {es deux bouts AB des 
iterfections € D, doit dans toute fa lon- 
gleur ne s'approcher pas davantage de 
Cque de D, & conféquemment rencon- 
trer le jufte milieu des arcs qui ont pout 
melure CD, 

67. La même ligne qui coupe Parc en 
deux moitiés , coupe aufli la corde en 
deux parties égales. 

65, Une ligne, Fig. 1 1. qui tombe fur La perpendès 
né autre fans incliner d’une part plus Mb 
que de l’autre , fe nomme perpendicu- 
lire, 

63. La ligne fur laquelle la perpen- 
diulaire tombe , eft réciproquement per- 
pendiculaire À l'égard de l'autre. DC eff 
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266 LE SPECTACLE Ÿ 

La SctEN- perpendiculaire {ur AB, & AB fut DC, 

CE usuEL- Car par la conftruétion comme les points 

LE. DC font diftants d’une égale ouverture 
de compas d'A & de B; A &B{ontdi- 
ftants d’une égale ouverture de D & de G, 
Or connoître deux points d'une ligne 
droite, c’eft favoir la direction de la ligne 
entière. 

70. Pour élever la perpendiculaire DC 
fur AB, il n’eft point néceflaire de tracer 
des cercles. C’elt aflez que des points AB 
on trace des portions de cercles qui s'en 
trecoupent en D & en C: elles font équi 
valentes aux cercles entiers, & onapat 
la 64 deux points également diftants de 
AB , ce qui par la 2 eft avoir autant qué 
la ligne entière DC. 

L'oblique. 71. Du point donné D hors de la ligné 

‘AB, Fig. 12. on ne peut mener fur ceti£ 

ligne qu'une perpendiculaire qui eft DC: 

car toutes les autres qui font parties du 

même point D, comme e,f, g h, font 

obliques, c’eft-à-dire inclinées , & elles 

font d'autant plus inclinées vers B qu'elles 
approchent plus de A, 

72. Les obliques qui s’écartent le plus 
de la perpendiculaire font les plus lon- 
gues; car les obliques h,gf,€, {ont 
les moitiés d'autant de courbes qui 
terminent en DC: or ces courbes font 
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d'autant plus longues, qu'elles s’écartent Lrs MEsu* 
plus dé la plus courte D C: donc il en r£s. 


eft de même des moitiés. 

73. Le même moyen qui vient d’être 
employé pour couper une ligne droite 
parune perpendiculaire en traçant des 
arcs qui fe coupent, fert à couper pat 
portions égales un demi cercle ou unarc, 
ou une corde, & à faifir le centre : car 
h ligne dont vous portez les bouts à une 
pale ouverture de compas & à une égale 
diltance des deux extrémités de l'arc, fe 
fénant dans toute fa longueur également 
diftanre de ces deux extrémités , rencon- 
tre néceflairement la moitié de l'arc , le 
milieu de la corde, & le centre; puifque 
es trois points font chacun à part égales 
ment diftants des extrémités de l'arc, 

74. Le même moyen fert à couper uñ 
cercle en quatre quarts; puifque fi chaque 
demi cercle fe mefure naturellement pat 
trois rayons , foutenant trois arcs chacun 
de 6o deprés ; la perpendiculaire qui 
toupe chaque demi-cercle par la moitié 
met de chaque côté la valeur d’uniarc de 
20 degrés, qui valent 6o & 30, 

75. Le cercle fert donc ou à trouvet 
où à juftifier après coup la’ perpendicu- 
hrité d’une ligne fur une autre, 

76, 1] falloit:élever une perpendicu< 
M ij 


































| 268 Le SrEcTACLE 
| La Scuex- laire fur le bout d’une ligne donnée 
| CE UsuEL- comme AC, Fig. 1 3. portez votre com- 
1 LE, pas ouvert à volonté d'A en B, & cracez- 
a en un peu plus d'un quart de cercle: 
AU portez l'ouverture ou rayon de B en D; 
| puis par l'opération 70 coupez larcBD 
ail en deux pour avoir la jufte moitié de 
De votre arc, & cette moitié étant portée 
NE Ur de DenE , le point E où vous arriverez 
LIN R & l'extrémité A de la ligne donnée vous 
EE | livrent la perpendiculaire demandce: car 
TAN trois arcs de 30 degrés font la mefure du 
NU quart d’un cercle ; puifque trois arcs dé 

{, WE 60 mefurent la moitié. 

ant ; Fes paralleles, : 77. S'il faut tracer une feconde ligne 
LE | DD Fig. 14. parallele à la première CC, 
he | c'eft-à-dire qui en foit également di- 


ftante dans toutes fes parties , tracez un 
cercle qui coupe la première en dex 
points : & des deux points d’irterfection 


Run | CC prenez deux arcs CD, CD dure 
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11 égale ouverture de compas : les deux 

il il bouts de ces arcs font par la 40 deux 

RU | points également diftants de la premiere 

EU | Jigne. La droite que vous tirerez par ces 

ie x points DD , fe tiendra donc dans toute 

1) {a longueur à une égale diftance de la 

jo : premiere C C. 

DE Les concen.  73- Les lignes circulaires & Îles po 

Œiir wigues, tions de cercle peuvent être parallel 
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étant tracées Pune fous l’autre & du mé- Les MEsuz 
me centre: Fig. 15. car tous les points RES: 
de l’extérieure E font les extrémités de 
rayons égaux; & tous les points de l'in- 
térieure 1, font les extrémités de rayons 
pen racourcis. Vous avez donc un 
efpice par-tout le même entre les deux, 
Ces cercles & ces arcs fe nomment con- 
centriques : ceux qui n'ont point le même 
centre ,excentriques. 

79. Toutes les lignes qui aboutiffentau 
centre des cercles concentriques y opé- 
tent les mêmes divifions , comme de moi- 
tiés, de quarts, & de tant de degrés pro- 
portionnels qu'il vous plaira. 

80, Les cercles mis l’un dans l’autre 
Où lun hors de l'autre font toüjours de 
même nature , & partageables en un 
Même nombre de degrés :ainfi les lignes 
qui paflent par le centre opèrent les mé- 
Mes divifions dans tous les cercles. D’où 
il fuit que : 

81. Tout cercle petit ou grand eft 
(galement propre à vous jufüfier vos 
melures par des divifions de 180 degrés 
qui font la moitié ; ou de 90 qui font 
ke quart, ou de £o qui font la fixième 
partie, ou de 45. qui font la huitième; 
& ainfi de fuite. 

82. Pour trouver fur le champ ces 
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La Scren- mefures d’un ufage infini | on fe dif. 
CE USUEL- penfe de chercher avec le compas les 
LE, 


L ‘équerre, 


La faufle 


équerre, 


a 


Le raporteur, 


perpendiculaires, les obliques, & tous 
les desrés dont on a befoin : on y {up- 
plée par des inftrumens qui les contien- 
nent par avance $ vous les livrent à 
fouhait : 

8 3. Ainfi quoique la régle & le compas 
puiflent tout fournir, pour abrégerony 
joint l’équerre , la faufle-équerre, le wa 
porteur , l’aplomb , le niveau ,-&c. 

84. L'équerre, Fig. 16. eft un aflem- 
blage de deux régles immobiles & arte 
tées l’une perpendiculairement fur l'ex 
trémité de l’autre, pour diriger une pet: 
pendiculaire , ou pour partager un cercle 
par quarts. 

85. La faufle équerre, Fig. 17. eftun 
affemblage de deux régles unies par un 
bout & mobiles pour fournir à l'inftant 
ou une oblique , ou une perpendiculaire 
{elon l'ouverture qu’on leur donne. 

86. L'ouverture de la faufle equerte 
& l’écartement de toute ligne à l'égard 
d'une autre , fe mefure par le fecours 
d'un raporteur, qui eft un demi cercle 
de léton partage en 180 degrés, Fig.15. 
Onle nomme raporteur, parce qu'on} 

prend le nombre de degrés dont on 4 
befoin pour les rapporter fur le terrain 
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Owfur le papier ; en donnant aux lignes Les meso- 
tirces d’un centre le même écartement RES. 
qu'elles ont dans l’inftrument , la divifion 
qui fe fait par les lignes aboutiflantes au 
centre étant la même dans le petit cercle 
& dansile plus grand. 

87. Ces opcrations & ces inftrumens 
aident à tracer jufte une perpendiculaire 
ou une oblique clevec-de tant de déorés 
far le diamètre quand on travaille fur 
le terrain ou fur le papier : mais ils ne 
donnent pas une perpendiculaire à lho- 
tion, par exemple; un piquèt planté 
droit. Pour en être für on a recours 
dl'aplomb , qui eft un cordon gliffant L'aplomb, 
dans un petit ais & terminé par une 
petite male de plomb, Fig. 1 9. L'homme 
ne fair pas la caufe de la gravitation di- 
recté d’un poids fur lhorifon : maïs il 
En elt für, & il s’en fert pour comparer 
h direction d’un piquèt ou d’un mur, 
avec celle d’un cordon que fon poids 
Tetient de toute-partà 90 degrés de l’ho- 
tifon, 

$8.Pour avoir une ligne ou une fur- Le niveau, 
face parallele à l’horifon on employe le 
niveau , Fig, 20. © 21. Celt une régle 
lirmontée d’une barre qui fe tient éle- 
ve verticalement, & qui eft traverfce 
dune cavité perpendiculaire pour fervit 
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WoL ! 272. Le SPECTACLE 
ji l La Scten- de gîte à un cordon qui y étant arrêté 
a | CE USUEL-. par le haut > (TOuve en bas un vuide 
A: ë LE, pour y laifler joüer fon plomb libre- 
EAU fl ment {ufpendu. Il fuit de cette difpo- 
FLE fition que la régle inférieure repréfente 
| JL l'horifon & lui eft parallele | quand le 
| qu À cordon fe trouve fur cette régle comme 
l Lu {ur l’horifon, fans incliner d’un côténi 
AA d’un autre, Or cela doit arriver quatd 
al A le cordon cf dans fon pire, & il nen 
aol | fort en effèt que quand la régle s’appro: 


DES 


chant plus d’un côté que de l’autre de 
l'horifon , obligera le cordon à sind 
ner fur la régle. 


| RuRE | 85. Une ligne qui tombe fur une ai 

1 que | tre fait un angle avec elle. 

| il | Les angles Do. Le point où les côtés de l'angle 
| | 4 Le fommèr, S'uniflent fe nomme le fommèt de l'angle, 
jt À AE 91. La valeur d'un angle comparéà 
Lt dsavgles, un autre ne confifte pas dans la longueuf 
js | de fes côtés, mais dans le nombre de 
11 degrés qu’on peut compter d’un côté à 
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OS 


l'autre , en fuppofant le fommèt au cen* 
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f | tre d'un cercle , ou en le mettant au CEn< 
are tre d’un raporteur. | 
ff il | g2. L'angle peut être de trois fortes; 
AT _ droit, obtus, ou aigu. 
AE | | Langle droit, I] eft droit, s’il embraffe 90 degrés. 
| AE Lil L'obius, Il eft obtus, s'il embrafle plus de 99 
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Il eft aigu s'il en renferme moins. 

93. La ligne droite qui tombe perpen 
diculairement fur une droite , Fig. 22. 
forme deux angles droits de 90 degrés 
chacun , enfemble 180, 
… 94. L’angle aigu & l’angle obtus for- 
més , Fig. 2 3. par unesoblique fur une 
droite , font enfemble cquivalens à deux 
droits; puifqu’ils en tiennent la place, 
di l'ajou eft de 45 degrés, l'obtus fera 
de 135 ; enfemble 180. 

95: Par la 9 3 la perpendiculaire pro- 
longce au-delà du diamètre, ou de toute 
autre ligne fans attention au cercle, y 
lotme quatre angles droits , Fig. 22. 

96, Par la 94 toute ligne qui coupe 
obliquement une autre ligne droite, Fig. 
23. forme deux angles aigus & deux obtus 
quivalens aux quatre droits dont ils tien- 
ïent la place, chaque obtus ayant acquis 
que l’aigu a de moins, Donc 
97. Les angles oppofésau fommèt font 
aux, le droit égal Fig. 2 2. au droit, l'aigu 
âlaiou, & l’obtus à l'obtus, Fig. 23. 
55. Une ligne qui eft perpendiculaire 
dune autre, tombe dans la même di- 
ttion ; & produit les mêmes eflèts fur 
k parallele, Fig. 24. ne Sinchinant pas 
davantage vers l’une que vers l'autre. 
Donc par la 95 
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99. Une ligne perpendiculaire à deux 
paralleles y forme huit angles droits, 
quatre externes ou hors des lignes A,B; M 
C,D, & quatre internes ou entre les M 
lignes ,a,b,c,d. 

100. Une ligne qui tombe oblique- 
ment {ur une autre , Fig. 2 $. tombe dans 
la même obliquité fur la parallele &y 
opère les mêmes effèts. Donc par la 96 

101. Une ligne qui coupe oblique: 
ment deux paralleles y forme quatre ai: 
eus égaux entr'eux, Cb ,cB, & quatre 
obtus égaux entr'eux, À d, a D. 

102. Les quatre angles extetnes À;B, 
C,D , étant deux aigus -& deux obtus; 
font égaux aux quatre internes à, b;c,d, 
qui font pareillement deux aigus & deux 
obtus. Confcquemment 

103. Lesalternes internes comme cb 
ouad, qui fe prennent d’un côté de 
Poblique fur une parallele & de lautre 
côté de la même oblique fur l’autre parale 
lele font égaux, & les mêmes que ceux qui 
font oppofés au fommèr. D'où il fuitque” 

104. Deux angles du même côté de 
l’oblique en dedans comme bd, ou bien 

ac, & en dehors comme BD, ou bien 
AC , étant toüjours l’un obtus & l'autre 
aigu , font équivalens à deux droits. Ces 
deux dernières propolitions font dus 


JE 0 


D 
4 
Lg * 
,® 4 


« 


"DE LA NATURE, Entr. XIII 127$ 
ifage infini dans toutes les parties des Les MESu* 
mathematiques. RES. 

104, Rien n'étant ni plus précis, ni 
plus néceffaire que la jufte mefure des 
angles , la facilité de les prendre par une 
ligne folide & mobile au cefitre d’un 
tercle ; a fait trouver le graphomètre. 

10$. Le graphomètre eft un cercle où 1e grapho- 
demi-cercle d'argent ou de léron , exa@e- Me. 
ment divifé & accompagné d’une alidade 
Ou régle roulant fur le centre. Cet in- 
früment à été perfeétionné par la ligne 
d foi, les pinules , & le genou. 

106. La ligne qui traverfe route lali- Ta ligne de 
dade par fon jufte milieu en coupant le Se 
centre fe nomme ligne de foi, parce qu’el- 
I montre avec précifion le degré ou la 
Minute dont on a befoin. 

107. Les pinules font deux platines dé Les pinules, 
métal perpendiculairement élevées aux 
dux bouts de l'alidade & percées au- 
defus de la ligne de foi, pour ne laifler 
it par les deux ouvertures que l’objèt 
qu'on cherche; ce qui fert à montrer par 
L dégré corréfpondant de combien de 
déprés eft l'angle qui fe trouve entre cet 
objèt & un autre vers lequel on à d'abord 
arrêté le bout du diamètre. On peut auf 
Pour une plus grande juftelfe élever des 
Pinules aux extrémités du diamètre. “Au 
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276, LE SPECTACLE 


La Scren- lieu de pinules on employe, fi l’on veut; 
CE USUEL- deux lunettes , l’une immobile & cou- 


LE, 


Le genou. 


Z'échelle, 


chce le long du diamètre ; l’autre mo: 
bile & indiquant fur les divifions. du 
graphomètre l’écartement de langleen: 
tre les deux objèts propolés. Un fil de 
foie traverfant le foyer commun des 
deux verres, où l’image fe forme, tran: 
che aufli l’objèt & en amène le juftemi: 
lieu {ur tel degré, telle minute, &c. 

108. Le genou confite en un bouton 
attaché fous l'inftrument , & deux calot- 
tes de léton qui embraflent le bouton; 
enforte qu’à l’aide d’une viffe qui ferre 
à volonté les deux calottes | & dune. 
échancrure latérale où l’on peut couchét 
la tige du bouton, on eft maître de plé: 
cer le graphometre horifontalement ou 
verticalement ; horifontalement , pour 
prendre des angles entre des objèts poles 
fur la terre ; verticalement, pour prens 
dre des angles entre l’horifon & un aftre; 
ou bien entre un aftre & un autre plus 
élevé. 

109. Le dernier inftrument qu'on joint 
aux précédens eft l'échelle, ou la régle 
divilce en dix ,en cent, en mille, ou dix 
mille parties pour juger des plus grandes 
mefures avec lefquelles ces petites on 
ung prootiion connue, 
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110. L'échelle fe drefle en divifant le LES MESU= 
coté d’une régle comme AB, en unes. 
nombre de parties égales qui foient à 

_ légard de cette ligne connue AB, ce que 

font les toifes ou les perches à l'égard 
dune longuetir de terrain connue ; puis 

en foudivifant chaque partie en tant de 
ioindres parties qu'il vous plaira : par 
exemple, de fix pour une, & qui feront 

ainfi ce que font les piés aux toiles. 

111, Vous pouvez faire encore une 

püs grande réduétion dans la petitelle 
de votre régle, en la divifant par des 
paces égaux qui feront des dixaines ; 
mme 10, 20, 30, 40, fO, 6O, 
70, 80: puis en foudivifant chaque 
Pate par dix qui feront la fourniture 
dé l'intervalle 10 & 20, 10 & 30, 
30 & 40 mc. F19. 27. 

112. Pour avoir la divifion de l'échel- Divifion &e 
le, divifez la jigne qui en fait le coté, pari *chelles 
&Yemple en huit, ce qui fe fait très-prom- 
ment. Que la ligne AB, F19.XXVII: foit 
kdemandée ou l'égale au coté de l'échelle 
que vous préparez. Par la-77 tirez la 
parallele indéfinie D E : élevez fur DE 
par a 76, & faites pañler par l’extré- 
mité À, la ligne A € indéfinie. Perpen- 
diculaire ou non , elle vous fervira égale- 
Ment; je la fuppofe perpendiculaire poug 
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178 Le SPECTACLE 
LA Scren- en appercevoir plus aifément l’effèt. Sur 
ce ususr- DE portez huit fois la même ouverture 
LE, du compas à volonté : de la dernière di- 
vifion en DE tirez une autre ligné qui 
pañle par B, elle arrivera en C. Du point 
C tirez autant de lignes qu'il y a de divi- 
fions en DE : elles trancheront AB en 
huit points, & vous trouverez la ligné 
propolée AB partagée en huit portions 
égales. Car quoique toutés ces lignes 
étant plus ‘éloignées de la perpendicu- 
laireen DE qu'en AB, doiventaufif 
devenir plus longues & mettre plus d'et 
paice entrelles fur D'E que fur AB; 
cependant elles opèrent en AB des divis 
fions proportionnelles , quoique‘plus pe: 
tites & tenant entr'elles la même cpalité 
que les grandes ; puifque toutes ces lignes 
traverfant deux paralleles 84 y prélen- 
2. tant felon les mêmes inclinaifons, doi- 
vent tenir en petit fur l’une. le meme of 
dre qu'elles tiennent ‘plus en grand fur 
Fautre en partant du même point :0r les 
divifions font égales entr’elles en grand 
D E; donc en petit AB. | 
_ Soudivifion Ayant divifé votre ligne AB en huit 
échelle Larties qui contiennent chäcune dix 10 
fes ou dix perches’, il vous fera aifé dÿ 
prendre des comptes ronds, comme 10; 
30 SO ;mais pour y pouvoir Axer un6 
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valeur de 14, de 27; de 63, ou telle LES MESU- 
autre quantité , il faut achever l'échelle res. 
parune foudivifion de dix pour chacune 
des huit dixaines. Et pour éviter la brouil- 
letie dans un fi petit efpace , on a trouvé 
l moyen de marquer toutes les numé- 
tions d’une façon très-nette en les pre- 
nant fur la largeur de la régle de la façon 
que voici. 
Sur AB, Fig. 27, élevez les perpen- L'ufage & 
diculaires AD, BC, & coupez-les par Fees 
dix paralleles également féparées. En der- 
nier lieu partagez la dixième ligne DC 
én huit comme la correfpondante AB, 
& au lieu d’unir les divifions par des 
paralleles , tirez les lignes tran{verfales 


Ou diagonales AE, 10F,20G,&en 
Continuant. 

113. L’ufage de cet arrangement eft 
commode. Vous voulez prendre en petit 
fr votre échelle la valeur de 23 toiles ? 
cherchez-y la rencontre de latranfverfale 
10 fur la parallele 3 , au point de con- 
Cours marqué Z. L’efpace 3 Z vous donne 
les 2 3 toiles demandées. Voulez-vous en 
avoir $ 3 ? prenez le concours de 50 avec 
en allant depuis 8 jufqu’à V rencontre 
de la tranfverfale so. 

114. Cette foudivifion, & la facilité 
& (aifir fans confufion tousles nombres 
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280 LE SPECTACLE 


La SCIEN- par des tranfverfales , font des inventions 
CE USUEL- fi commodes , qu’on en a fait ufageslur 


toute l’érendue du graphomètre , quiell 
fans contredit un des plus parfaits derous 
les inftrumens. 

115. On aïde beaucoup le fervice de 
ces inftrumens ; fouvent memeonle 
difpénfe d’en faire ufage , en faifant amas 
de certaines obfervations générales qui 
nous donnent droit par une premiere 
mefure apperçue dans la difpolition des 
angles, d’accufer fur le champ les autres 
mefures demandées. Nous ne mettrons 
ici que les plus fécondes de ces généras 
lites, 

116. Si l’on connoit la valeur dun 
des deux angles qui partagent un demi 
cercle , ou un quart de cercle, on‘aitla 
valeur de l’autre qui eft le fupplément ou 
le furplus du premier nombre, juiqua 
90 dans le quart , ou jufqu’à 180 dansle 
demi cercle. 

1 17. Si dans un demi cercle partagé en 
trois angles , Fig. 28. vous en connoiflez 
deux , l’un, par exemple, de ço degrés; 
& l’autre de 25, vous connoiffez aufile 
troifième qui eft de 105 :car 25 & f0 
qui font 75 , étant ôtés de 180 le fups 

lément eft 105. 

4 18. L'angle au centre, c’eft-à-dire qui 
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a fon fommèt pole au centre À.,-Fig..29. Les MESu= 
apour mefure larc dont il elt foutenu : Res, 
rune perpendiculaire au centre, com-: 
me BA, y forme deux angles droits 
qu'ont chacun 90 degrés. Er la même 
ortée obliquement du centre À en C 
à a jufte moitié de l'angle droit, y for- 
meun obtus & un aigu, dont l'obtus 
135 acquiert les 45 que l'autre a de 
moins, 
119. Il en eft de même de tous lés 
angles formés par une ligne tombant 
fur une autre , Éi au centre d’un cer- 
le exprimé , foit au centre d’un cercle 
quon imagine fans le tracer, Mais lorf- 
que là rencontre d’une ligne fur une 
autretfe fait à la circonférence d'un cer< 
cle où ailleurs qu’au centre ; les mefures 
changent felon les circonftances, mais 
le trouvent les mêmes dans les mêmes 
circonftances , & fe déterminent fans 
opérations par des généralités très-expé- 
ditives. 
. 110. Une tangente T, Frg. 30. OU Une Les angles des 
lipne qui touche le dehors d’un cercle en fEments, 
Un point T, forme avec une perpendicu- 
lite P deux angles droits, & avec une 
corde I qui tombe obliquement au point 
d'attôuchement T, deux angles inégaux, 
Pun obtus O, Pautre aigu A. Dans le 
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LA SCIEN- premier cas qui eft celui de la perpend 
cE USsuEL- culaire, P tombant fur la tangente I; 


LE, 


chaque angle droit a pour mefure la moi- 
tié du demi cercle qu’il contient. Danse 
fecond cas , qui eft celui de lobliquel 
menée {ur la tangente T, l'angle obtus 
O renferme l'arc du grand fegment à 
PI, & a pour mefure la moitié du grand 
arc qu'il enferme : l'angle aigu À ren- 
ferme l’arc du petit fegment TAI,& 
a pour mefure la moitié de ce petitarc 
qu'il foutient d’un de fes côtés. Car 
comme la ligne P perpendiculaire à là 
tangente forme deux angles droits cha: 
cun de 90 degrés , moitié du demi cr 
éle que chacun d’eux enferme ; de même 
Ja corde oblique 1 forme avec la tai 
gente T deux angles O, À , équivalens 
aux deux droits dont ils tiennent la pl 
ce : ils ont donc enfemble & pour m# 
fure totale moitié du cercle ‘entier. Of 
fangle A, qui elt l’aiou, a perdu de là 
valeur du droit ce qui eft donné À l'ob- 
tus O. Donc puifque le-droit avoit pouf 
mefure la moitié du demi cercle qu'il 
contenoit , l’aigu À doit avoir pour mer 
fure la moitié de l'arc du petit fegment; 
& O Pobtus , la moitié de l'arc du gran 
fegment, qui fait le total du cercle avee 
Je petit : autrement ces deux angles n'au 


DE LA NATURE, Entr. XIII. 2133 
toiént pas pour mefure la moitié du Les Mesu- 
cercle , comme les deux droits qu'ilsres. 
remplacent. | 
12 1. L'angle à la circonference, Fig.31. L'angle à la 
ou qui a fon fommèt à la circonférence ‘niétenee. 
& qu'on appelle auffi l'angle infcrit dans 
le cércle, comme eft ici M , a pour me- 
füre la moitié de Parc D fur lequel il eft 
appuyé : car les trois angles AMB for- 
mes fur la tangente ena, tiennent l2 
place de deux droits , & ont pour mefure 
hi moitié de la circonférence. Or par la 
précédente les angles des fezmens À &B 
ont pour mefure chacun la moitié de 
l'arc qu'ils contiennent. Donc l'angle M, 
quieft l'angle à la circonférence , a pour 
Mélure la moitié du refte du cercle, c’eft- 
\ . 
&dire, la moitié de l'arc D qui le fou- 
tient, D'où il fuit que 
122, L'angleau centreaa, comme D lasglcée 
(meme F jgure ) lequel ayant fon fommèt 
au Centre aa, doit avoir pour mefure 
l'arc entier qui le foutient, par la 118, 
tft double de l'angle la circonférence 
Comme M ; puifque celui-ci ayant fon 
ommêt au point de la circonférence a, 
doit par la précédente n'avoir pour me- 
fure que moitie de l'arc D qui lappuye. 
1 {uit de Jà une autre propolition de 
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123. Toutes lesangles , comme ABC, 
Fig. 32. qui ont leur fommèt dans la mé: 
me circonference, & qui ont leurs jam 
bes appuyées fur le même arc font 
égaux, puifqu'ils ont tous pour melute 
commune la moitié de cet arc D. Du 
même principe il doit encore fuivre que 

124. Tous les angles qu'on peut if 
{crire dansun demi cercle, Fig. 33. {ont 
autant d’angles droits, ce qui en décide 
tout d’un coup la valeur , puilqu'ayant 
tous leur fomimèt à la circonférence & 
s'appuyant tous fur les deux bouts du 
diamètre ,ils ont pour mefure moitie de 
la demie circonférence , c'eft-à-dire 98 
degtés, par la 121. - 

125. L'angle À, Fig. 34. qui a fonfomé 
mèt entre le centre & la circonferences8 
pour mefure moitié de l'arc de qui l'aps 
puye, & moitic de l'arc fa qui appuÿé 
les deux côtés de A prolongés au-deflus 
du fommèt. Car À étant égal à B qui eft 
{on oppolé au fommèt; eft auffi égal à C 
alterne de B entre paralleles par 19: 
Or C qui eft à la circonférence , a par la 
121 pour mefure moitié de l'arc dh» 
c'eft-à-dire moitié de de, & moitie de 
ch:maiseh eft égal à fg; puifque pat 
77 Ce font deux portions d’un même 
cercle entre paralleles , donc l’angle qui 
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a fon fommèt entre le centre & la cir- Les MESU- 
conférence a pour melure larc de quires. 
appuye fes corcs, & l'arc fe qui ap- 
puye les mêmes côtés prolongés au-delà 
du fommit. 

116. On nomme fecante la ligne qui 
traverle le cercle & qui en fort. 

l'angle B , Fig. 3 ç. formé par une cor 
dec, & par la partie extcrieure d’une 
fecante d, a pour mefure la moitié de 
l'arc foutenu par la corde c, & la moitié 
de l'arc appuyé fur le refte de la fecante d. 
Car l'aiou A & lobtus B font équivalens 
adeux droits, & ont enfemble pour me- 
füure la moitié de tout le cercle. Or l’'an- 
gle À étant à la circonférence, (131})a 
pour mefure la moitié de l'arc qui le fou- 
tient, Donc l'obtus B a pour mefure la 
moitie de tout le refte : donc moitié de 
l'arc c que la corde foutient ; & moitie de 
l'arc  foutenu par la partie intérieure 
de la fecante. 

 Quoiqu’en mettant le fommèt de ces 
angles & de tous les angles imaginables 
a centre d’un cercle tracé exprès, on 
Püifle en favoir la valeur , il ef com-. 
mode de fe difpenfer tant qu'on peut 
dune opération nouvelle , à l'aide de 
quelques maximes qui accoûtument l'ef- 


Puit à diflinguer d’un coup d'œil ce que 
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LA Scren- vaut un angle dans telle ou telle circon: 

CE usuEL- ftance. Ce qui précéde fufhit pour voit 

LE, que les moyens les plus généraux de 
connoître promtement toutes {ortes d’an: 
gles font; 1°. l'attention de voir silsont 
le fommèt au centre ou à la circonfe- 
rence ; 2°. la comparaifon qu’on fait 
d’un angle avec les deux droits qui crant 
toûjours connus peuvent aider à le faire 
connoître; 3°. la comparaifon qu’on lait 
d’un angle avec un autre formé. fur une 
parallele , lequel étant connu décélelon 
alterne, fon oppofé au fommet , enun 
mot fon égal. 

Le triangle, 127. Le triangle qui eft un efpace ren: 
fermé par trois lignes unies en trois afs 
oles, ouvre de nouvelles facilités & des 
moyens innombrables de mefurer € 
qu'on veut, parce que les côtés connus 
font connoitre les angles , & que lesant 
gles connus donnent la connoiffance des 
côtés qu'on ne connoifloit pas encore. 

128. Trois points BCD, pris com 
me à l’avanture, s'ils ne font pas païtié 
d'une ligne droite, fe peuvent unir paf 
trois lignes & former un triangle. AP 
pellons les trois points ou les trois angles 
BCD. (Fig. 36.) 

* 129, Communément on nomme bale 
ou hypoténufe le côté oppolé au plus 
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grand angle : comme le côté B D'oppolé à Les Mesu- 
l'angle obtus C : il n’y a cependant aucun res. 
cote qu'on ne puifle appeller la bafe de 
langle qu’il foutient,ou qui lui eft oppolfé, 
. 130. Les trois fommets BC D. de tout 
angle imaginable , font néceflairement 
trois points d’une circonférence : & com- 
me on connoit ailément la valeur des 
trois arcs, on s'en aide pour connoître 
hvaleur des angles qui y répondent. Que 
tois points devenant les trois fommèts 
d'un triangle foient {ur le paflage d’une 
rconference régulière ; cela eft évident : 
@rfi ( par la 70) on coupe en deux le 
cote BC & le côté C D, Fig. 37. les per- 
Rndiculaires prolongées vers le même 
cote BD s'inclineront l’une à l’autre & 
Sentrecouperont. Or le point de l'inter- 
tion E fe trouve également diftant de 
B&deC, puifqu'il fait partie de la per- 
Pendiculaire tirée fur le côté B C. Mais 
left auffi Cgalement diftant de C& deD, 
Puilqu'il fait pareillement partie de la. 
perpendiculaire {ur C D, Donc le point 
dinterfection E eft également diftant de 
BCD: il eft donc lé centre commun de: 
trois rayons ou de trois cgales ouvertu- 
tes de compas BC D. Mais avoir trois 
lYons unis en un centre commun , Cet 
Voir tout le cercle. Donc les trois foms 
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LA Scren- mèts de tout triangle font à ja circonfe- 
CE UsuzL- rence d'un cercle qui elt déja tracé; où 
LE, qui peut l'être ? 

131. Le cercle qui faifit les trois {om 
mèts de chaque triangle eft aïfé à con- 
noître , puifque par l'opération prété- 
dente les trois fomimèts aident à trouver 
le centre & le rayon. 

132. Les trois angles d’un triangle 
étant à la même circonférence, font ap. 
puyés fur les trois arcs qui forment tout 
le cercle, & par 121 ont pour melité 
Ja moitié de ces trois arcs, ou moitiéde 
tout le cercle. D'ou il fuit néceffairement 
D an 

_ 133. Les trois angles de tout triangle 
font égaux à deux droits, ayant pouf 
mefure la moitié du tout, comme deux 
droits ont pour mefure la moitié du tout, 

134. Un triangle ne peut avoir plus 
d’un angle droit : car fi à un fecond droit 
il ajotitoit le moindre angle aigu, il excé- 
deroit 180 degrés qui font fon égalité à 
deux droits. 

135. À plus forte raifon le triangle 
ne peut-il avoir plus d’un obtus. 

1 36.91 l’un des trois angles d’un trian- 
gle eft droit ; la fomme des deux autres 
eft 50 degrés, puifqu’enfemble ils Coa 
Jent un droit par la 133. 
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137. Si le triangle eft cquiangle ou Les mesu- 
ayant fes trois angles égaux , ils font res: 
chacun aigu & polés fur un arc de 120 
déprés dont ils ont moitié, ou 6o pour 
melure ; Fig. 38. autrement ils ne {e- 
foient pas égaux à deux droits qui ont 
pour mefure trois fois 60, c’elt-à-dire 
180, 

138. Si le triangle a deux côtés égaux, rifocétes 
quon nomme triangle ifocéle; il a 
aufli deux angles égaux. Alors connoître 
un angle, c'eft favoir tout : car les deux 
autres achévent la mefure de 180; & fi 
Celbun des égaux que vous connoillez , 
Vous connoiflez l’autre; donc le troi- 
fème qui achève 180 : fi c'eft l'inégal , 
Le furplus jufqu'à 180 fe partage entre 
les deux Cpaux, 

139. Si l'un des trois angles de lifo- 
cle eft droit & les autres égaux, ils font 
apus"& chacun de 45; double fupplé- 
ment de 90 à 180. Fig. 39. 

l40; En prolongeant tel côté qu’on L'extérieurg 
Veut d'un triangle, comme Fig. 40:0 CE, 
l'angle E formé par le côté qu'on pro- 
longe fe nomme l'extérieur, c l'intérieur 
conjoint : les deux autres intérieurs 
01 {e nomment les oppolés, 

F4, L'extérieur E, Fig. 40: eft éoal 
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LA ScrEN- aux deux oppolées o 1: car l'extérieur E 
CE UsuëL- & le conjoint c valent enfemble deux 
LE, droits : maïs (par la 133 ) les trois an- 
gles du triangle valent auf deux droits: 
donc l’intérieur c vaut autant avec l'ex- 
térieur qu'avec les deux oppofés : donc 
l'extérieur eft Cgal aux deux intérieurs 
oppofes. 

142. S'il n’y a point de triangle qu'on 
ne puille concevoir comme infcrit dans 
un cercle ou aboutiflant de {es trois {om- 
fnèts à la circonférence d’un cercle, il 
s'enfuit que les trois côtés de touturian: 
ole font les trois cordes des trois arcsqui 
font enfemble tout le cercle circonlctit 
aux trois fommèts, 

143. 11 fuffit donc de favoir l’exacte por 
fition des trois fommèts du triangle dan 
leur cercle pour connoître la valeur dé 
chaque angle & la longueur des trois 
côtés ; car qui connoît la pofition destrols 

fommèts dans tel cercle ; connoît &le 
centre, & le cercle , & les trois arcsOpr 
pofés aux trois angles. Mais connoitre les 
arcs ,c’eft connoître les angles dont ils 
mefurent la valeur par la moitié; puifque 
ces angles ont leur fommèr à la circon ce 
rence. Connoître les arcs, c’eft aufli con! 
noître les cordes qui ont la même meluié 
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que les arcs : c'elt donc connoître auf la LES MEsu- 
Jongueur des côtés, laquelle ne diffère nes. 
point des cordes & fe mefure en petit de 
la même ouverture de compas que les 
arcs. Connoître la polition des trois fom- 
mets dans le cercle eft donc connoître 
tout le triangle. 

144. Il {uffit même de connoitre Ja 
valeur d’un angle & la longueur de deux 
cotes, pour connoître l’autre côté & les 
deux-angles qui reftent : car connoître un 
angle & la longueur de deux côtés, c’eft 
connoitte le point de la circonférence 
d'où partent deux côtés, & les deux au- 
tres points où ces côtés arrivent dans le 
cercle. C'eft::doné connoïtre les trois 
points défirés (par la 131) : Ceft donc fa- 
Voir la valeur des trois arcs : mais. l'arc 
oppofe à l'angle connu vous mefure la 
corde ou le côté qui vous refloit.a con- 
noïtre , & les deux côtés dont vous con- 
noifhiez la longueur, font lescordes & les 
mefures des deux arcs dont les! moitiés 
Vous fervent à fixer la valeur des deux an- 
gles que vous cherchez. Vous avez donc 
tout le triangle. 

145: Il fuffit pareillement de connoître 
un cotc & deux angles pour favoir tout le 
trangle. Cecoté connu vous donne par 
“S extrémités deux des points délires. 


Ni 


ME A . 
Lu14 LH 
! | RU 
| re 
|| Ne (11 
(fl * 
11 4: 
A EU! 
gt Et + L 
EH 4 k à 
st #4] L 
4 4 4 À : 
à El: :1 un M 
HE 
+ AE 
PME E | 
' £ ni 
| ñ | a ||! 
HAINE ET JA: 
4 1 4 
as pl 
un. \ Ê 
{ Ra! 11 
Ê à \ Res À 
241 hi { : 
a 1 L h 
HA nt : 
V + 0 | nl 
f 1 Vi r, 
D k \l | 4 ! AN 
ñ | S 
H T4 t 
” | | 
ù 11 L 
| Rs L 
Le : 
4 Î L — 12 
| . HW | 
| Ni tetR 
: : à 
+ Al 
4 - 4 ( 
} 1H: | 
R . È j 
L re ILE 
qi TA À L 
1 de H L 
| (Ken 21 
LIN Ab 1. u 
À DRE A ; 
| k M 4 
1 LL " 
LL 
} [148 | 
1 VE NE e 
* | 
2 Li | ù 
ADMET IA | 
\ : 
LE Q le 
Hi HREUE - 
D l 
1 V4] | fl 
l 
d î . 
» w 
La] 4 : a 
| AIR à L 
A EI | DE Le ! 
+ NAME : 
LE 4 
: | 
En nl 
EAN UE | d 
* F { fl 
At: (#4 | 
Û { 1e À 
: 14 
A + 
11 
% 1 à ; 
: à MI DRE | 4 
4 44 y : 
1 & MES “4 
KUONTINRE 
ï 
d 1114 | 
1 { À 
{ 1140 
4 Û } \ 
un Q 
411 Ve AR Un 
DA LOU RUE ll 
d { ! } 
nt rE HET E 4 | | 
th db : 
1 
\ £ » 
] de LA L' 11 
4 \ h ! - 
"4 r e | 
k | 
À À 2F Û À 
AE LA { 6 
A1 UM Qi | 
x: | 
À { } ‘ 
À HET 12 
î 4 
Ge HE! | 
\ LEE M: | Be 
H (A i N W1 
ut 
4 4: 1! LE 48 
(! | ti : 
| | ‘1 
NN UN 011 | 
| À 
1 L'ONU ? 4 
| " ah ! H 
1] He UT: : 
2 fl 10 
41 
‘| D A: LL : 
1 COEUR L'IR8 
£ LIT Bit A 
1 ra à 
+ | fi 1% 
nt Pi 14 WA 
a à \ 
| Sl1 28 : 
A 
& HW N y n 
L (! DE L 
ne : kr 
4 | 1 TEC 2 i : 
11 nr a 1 
| VA PEN A «4 d ? 
al n 
& pa À ER | 
LI VW JUL: 1 : 
ni Li 4) H +: 1 } 1 
RU t ( 
A © LA PE ML \ F2 
OU Pl DTA | 
L mn! # 1 1 
: d 1 4 } + 
À "+ 
n A { + } A? 
4 * 
+ $ ‘1 LE 
N 4 JR n'a 
} I | dl \ L 
. f ChReld 
4 L CU 
!| 06 0 ‘ 
\ 1 4 nt ÿ 4 À 
LA \| 4 à 
| | L L 
* vi 
: ; w 


=. Te res 
qe RE ns Lt» cb 
Er 


Ch 


ne 


CRE ET 
nr tirs 
RE ho mr 
em hbqe are eeeers ne 
nm 


mrmrtlmaidhmrmgennre 
ti aenttÉ hs ir mm 


en 


‘ - 








LE, 


JC nl 















»%92 LE SPECTACLE 


La Scren- Vous ne favez pas encore où ef le tror 
cE USUEL- fième ni combien il. faut compter de dé: 


grés dans l'arc dont ce premier côté fera 
la corde : mais vous l’allez apprendre: La 
connoiflance que vous avez de deux an- 
gles vous apprend de combien les deux 
autres côtés inconnus font inclinés {urle 
précédent, ou cembien ils embraflent de 
degrcs. Vous faurez donc confequem: 
ment que ce qui relte de degrés juiqu'à 
360 eft la valéur de l'arc dont la/corde 
vous étoit déja connue. Vous faurez donc 
auffi fur le champ en quel point du cercle 
ces deux nouvelles cordes doivent con: 
courir. Vous aurez donc les trois points 
défirés , Scavec eux la connoiflance des 
trois arcs, des trois côtés, & des trois 
angles. 
r46. Il eft vrai qu'avec la connoïflance 
des angles & conféquemment de lajulle 
inclinaifon des lignes, vous trouverez 
promptement vos trois points €n opée 
rant {ur le papier , ou enpetit {ur le rer 
rain : mais comment fixera-t-on fans mé» 
prife le jufte point du concours de deux 
lignes {ur un terrain de cinq ou fix cens 
erches ? D'ailleurs vous pourrez être tra 
ver{é fur le terrain par un bois , paru 
rivière ou par tel autre obftacle, juiqu'i 
me pouvoir parvenir at point qui réunit 


























DE LA NATURE, Ewtr. XII]. 295 
les deux lignes. Le reméde elt alors de Les MEsus 
tracer en petit, foit fur le terrain , foit res. 
fur le papier un triangle dont l’un des 
cotés aura autant de petites parties de 
votre échelle que le côté connu du grand 
aura de piés , ou de toiles, ou de perches; 
puis avec le raporteur vous inclinerez fur 
coté connu du petit triangle les deux 
autres lignes felon le nombre de degrés 
de leurs ares ; qui eft le même en petit 
Comme en grand : vous faurez donc où 
efble point de concours, les deux lignes 
vous le livrant par la mefure de leur in- 
clinaifon refpective. Vous avez donc les 
trois points néceffaires dans le petit trian- 
gle pour le connoître en entier : & autant 
Vous trouverez de petites parties de votre 
échelle fur chaque côté avec refte ou fans 
telle, autant aurez vous de perches avec 
relle ou fans refte {ur les côtés du grand. 

147. Je dis que la mefure commune Les inéom- 
qui aura été prife fur un côté connu pour SENS 
tre portée fur les autres côtes s’y trou- 
Vera en petit ou en grand un nombre de 
lois avec refte ou fans refte ; parce qu'il 
Ya des lignes qui ne peutvenrètre com- 
Parées par une mefure commune qui y 
loit précifément un nombre de fois fans 
quelque: furplus; & encore ce furplus 
n'eft-il pas précifément affignable. C'eft 
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294 LE SPECTACLE 


LA Scren- ‘un nombre fourd ; un à-peu-près , un ap- 
CE usuEL- prochant du quart, du tiers, ou autre 


partie, mais qui en diffère toûjours quel: 
que peu. Telle eft, par exemple; la bale 
d'un triangle reétangle comparée à l'un 
ou à l'autre des cotes de l'angle droit; 
prenez dans la ligne D qui eft un des CÔTES 
du triangle rectangle AD, Fig. 41 la 
plus petite mefure que vous voudrez, 
comme une demie ligne qui s'y trouvé; 
je le fuppofe, douze fois. Portez-là fur 
Fhyporhénufe A:elle s’y trouvera non-{eu: 
lement un plus grand nombre de fois que 
vous pouvez déterminer ; mais toüjours 
avec un petit furplus , avec un nombré 
fractionnaire qui n’a pas même une julie 
précifion, Si vous prenez une plus petite 
mefure , vous la trouverez tant de fois 
dans la bafe A , & toûjours avec un {ut 
plus , mais fi petit qu’on peut enfin n'en 
plus tenir compte, y ayant alors toute la 
jufteile fufhfante aux ouvrages humaints 
Dans la comparaifon de ces lignes on 
approche de plus en plus d’une mefure 
commune qui fe puifle nombrer tant de 
fois dans l’une ; tant de fois dans l’autre 
prefque fans refte : mais ce refte ef inéz 
vitable & en même tems inaffignable. 
De-là eft venu le nom d’incommenfuré 
ble que l’on donne à ces lignes. 


mn, 
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148. Cela n'empêche pas lutilité-ni la Les Mes- 
juftefle des échelles de comparaifon : car res. 
comme vous trouverez dans la bafe d’un 
petit triangle tente fois & à peu près un 
quart, où un tiers, la ligne, le pouce , ou 
autre mefure qui eft la partie commune 
prife dans votre échelle, vous aurez pa- 
tellement trente toifes ou trente perches 
&a-peu-près un quart ou un tiers dans 
le mefurage en grand. 

149. La connoïflance des triangles Le parallelo- 
conduit à celle des parallelogrames , qui °°" 
en font le double, Car fi vous multipliez 
le cote de tel angle que ce foit d’un trian- 
ple par fon autre côté, vous en formez 
une figure quadrilatère dont les côtés 
oppofes font paralleles ; ce qu’on nomme 
 Parallelograme, Fig. 42. 

150. La bafe de l’angle dont vous dou: 1a diagonals, 
blé les côtés fe nomme alors diagonale, 
patce qu'elle pafle d’un angle du paralle- 
lograme à Pangle oppolé, & décompofe 
le Parallelograme en fes deux triangles, 

Où fait voir qu'il confifte en deux trian- 
oles égaux & rapprochés. 
.1$1. Si l'angle dont on multiplie Îes Le quarré. 
cotés eft droit & les côtés égaux, c'eft un 
quarré qui a quatre angles droits & qua- 
lie côtés paralleles & égaux, Fig. 43. 
152. 51 un coté de l'angle droit eff 
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2c6 Le SPECTACLE. 
LA SctEN- multiplié par un autre plus court, le pæ 
CE USUEL rallelograme qui en provient, Fig. 44 
LE, eft un reétangle: ou quarré long quia les 
Le redtangle quatre angles droits , &. ceux de fes cotés 
A SE qui font oppofés , égaux entr'eux & pa: 
ralleles, 
Le Rhombe 1 $ 3. Si l'angle dont on double les cotés 
oùlaLolauge. eff aiou ou obtus, & les quatre cotés 
égaux, le parallelograme eft un Rhormbe 
ou Lofange, Fig. 45. qui à deux angles 
oppofés aigus & deux obtus, tous {es 
côtés égaux & les oppolés paralleles. 

154. Si un côté de l'angle aigu. où 
obtus elt plus long que l’autre, Fig. XL 
il en provient un Rhomboïde qui a deux 
angles aigus & deux obtus, fes côtés ins 
gaux , mais les oppofés paralleles. 

155. Il y a bien des rencontresou lon, 
peut tout d’un coup connoître la Valeut 
de tous ces parallelogrames , par la fc 
lité de les réduire à la valeur d’un quatté 
qui fe mefure en multipliant un de [es 
cotés par lui-même. 

On peut être embarraffé à trouvet la 
mefure du Rhomboïde BC, Fig.460n 
en juge en le réduifant à la valeut du 
quarré AB par le moyen qui fuit. 

1 5 6, Les parallelogrames pofés [ur une 
même bafe entre des lignes paralléles font 
fgaux. 
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Le quarré AB & le Rhomboïde BC, Les MEsuy- 
Fig. 46. font tous deux fur la bafe E, & RES. 
entre les paralleles EF. De cer aflemblage 
0téz par là penfce lé petit triangle B, il 
vous refte deux triangles ; favoir le trian- 
gle AD & le triangle DC, parfaitement 
(paux, puifque leurs angles & leurs trois 
cotés font égaux. De ces deux triangles 
Caux, Otez D qui leur eft commun ; il 
téltera à l’un autant qu’à l’autre, Donc les 
quadrilatères reftants, À & C font égaux, 
Sipréfentement vous rendez B au qua- 
dlatère A, & qu'’enfuite vous confidé- 
tiezB comme ajoûté au quadrilatère C; 
lsacquièrent tour à tour la même va- 
leur B: Or ils étoient déja égaux avant 
te acquifition : ils le, font donc encore 
aprés l'addition d’une chofe ésale de part 
& d'autre : donc les parallelogrames fur 
méme bafe entre paralleles font égaux. 
157. Les parallelogrames pofcs. fur 
bafe égale & élevés à hauteur égale fone 
Cgaux. Car la bafe étant la même ,il eft 
différent que la hauteur fe prenne fous 
une ligne ou au-deffus,pourvû: que cette 
hauteur foit la même. Soit pour exem- 
pe Fig. 47. le quarré À & le Rhom- 
doïde B que je fuppole à la hauteur 1} 
tgâle àE , la même que d hauteur du 
QMarré À, La -bale c duchamp À. eft: là 
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158 LE SPECTACLE 


LA SCIEN- même que la bafe C du champ B. La 
c£ vsueL- hauteur D du Rhomboïde B eft la même 


LE. 


que la hauteur d du quarré A: doncle 
champ ou le Rhomboïde B eit égalau 
uarré À. Donc les parallelogrames fur 
bafe égale & à pareille hauteur font épaux. 
La rneme vérité qui elt très-importante 
eut devenir plus fenfble par la figure 
48. Le quarré À & le quarré B font égaux, 
puilqu'ils ont tous les côtés cgaux. Or 
le Rhomboïde C qui eft fur une bale 
égale & qui a la même hauteur; eft 
compolé de deux triangles qui font les 
mêmes que ceux dont le quarré Bel 
compolé : donc le Rhomboïde elt pal 
au quarré B. Donc le quarré’A étant 
éoal à B, eft auffi égal au Rhomboïde qui 
a une bafe & une hauteur égalerà celles 
du quarrc. 
158. Les triangles fur même bafe & 
à hauteur cgale font égaux : car ce qu'on 
affirme des tous fe peut affirmer des mot 
tiés : or les triangles font des moitiés de 
parallelogrames. 
159. Le quarré formé fur l’hypothé- 
nufe d’un angle droit, Fig. 49. elt éoal 
aux deux quarrés formés fur les deuxal 
tres cOtCs. | 
Pour le faire voir du fommèt B dé 
Pangle droit ABC, tirez une perpel 
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diculaire Bb : le quarré formé fur lhy- Les MEsU* 
pothénufe AC fera coupé par Cette per- RES? 
pendiculaire en deux rectangles D &E, 
qui enfemble valent tout le quarré. Or 
D eft égal au quarré F, & E eft épalau 
quarré G , tous deux produits des deux 
autres côtés, de l'angle droit multipliés 
par eux-mêmes. Que D loit égal à F; 
cela eft évident par ce qui précéde. Le 
triangle h À h eft €gal au triangle i Ai, 
puifqu'ils font fur bales égales & à hau- 
teur égale ; l’un étant fur la bafe Aa, 
l'autre fur la bafe À C égale à la bafe Aa: 
& la hauteur de Fun A aa étant égale à 
hauteur de l’autre AB. Mais le trian- 
gehAh eft égal à la moitié de D qui 
leroit formée par la diagonale fi elle y 
toit tirée de a en i : puifque le triangle 
qui feroit la moitié de ce quarré auroit 
mème bafe À a, & feroitentre les mêmes 
paralleles Aa, Bb, queh Ah. De même 
lh moitié de F ou le triangle qu'on y 
prendroit par une diagonale de aa en B 
autoit même bale Aaa & feroit entre 
mêmes paralleles ; favoir Aaa & FBC, 
queiAïi. Doncla moitié de D eft égale 
àla moitié de F: donc D eft égal a F. 
Donc parles mêmes raifons E eft égal à 
G: donc le quarré total fur l’hypôthé- 

N v; 





s00 * LE SrECTACIÉ 

La Scren- nufe A C de l'angle droit eft égal aux 

£E USUEL- deux quarrés des cotés. 

LE, Ici l’on éprouve d’abord une furprile 
qui va jufqu’a la défiance. Comment les 
quarrés formés fur la courbe ABC nc- 
ceflairement plus grande que Ja droite 
AC ,ne fontils enfemble qu'équivalens 
au quarré formé fur AC? L'avantage de 
À C vient de ce que toute la ligne droite 
AC eit multipliée par elle-même. Cha: 
cune de fes parties eft répétée autant.de 
fois qu’il y a de parties dans le tout:aû 
lieu que:la ligne ABC n'eft multiplice 
que par des parties moindres que le touts 
favoir AB par foi-même & BC àpait 
par foi-méme. Suppolons. A C. de dix 
pouces, mais coupée en. deux pieces; 
l'une de fept, Pautre de trois. Multipliez 

7 par 7 ; vous aurez 49. Multipliez 3 pat 

; VOUS aurez 9, en tout 55. Au lieu 

ue fi ro ,même nombre que 7 #3 

enfemble , eft multiplié par le tout, alors 

7 au. heu d'être multiplié feùlement par 

7, le fera par 10 , & trois femblable- 

ment. Enforte qu’au lieu de $8 le pro- 

duit {era de 100. C’eft au contraireen 

quot eft le défavantage de la courbe À 

BC dans la comparaïfon qu’on fait du 

produic de fes deux piéces avec le pros 
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duit de la totale À C. Suppolons une de Les ME su 
ces deux piéces , où le coté AB de huit Res. 
pouces .ä-peu-près , & le coté BC de 
près de fix : e’eit enfemble beaucoup plus 
que dix, Mais au lieu de multiplier le 
tout qui eft de près de 14 par le tout, 
vous ne mulripliez que deux moindres 
fommes par elles-mêmes ; favoir environ. 
Sipar 8 qui donnent 64. , & environ 
6par 6. qui donnent près de 36 ; enfem- 
ble elles ne vous donneront qu'environ. 
100; au lieu que fi on multiplioit 8 & 
mis bout à bout qui font 14 par 14, 
Comme vous avez multiplié 7 & 3 où 
dix par dix, le‘produit de la courbe to: 
üle A BC feroit de 196. 
 Sidans ces calculs vous m’entendez 
dire: & répéter environ & à-peu-prés , 
cell parce que le quarré de l’hypothénufe 
Gant.de dix pouces multipliés par dix, 
dont le produit eft cent , il ne peut pas 
atriver que le quarré d’un des autres 
COt6s fe réduife à une racine qui foit une 
lomme précife de tant de pouces. Les 
Quarrés font comparables & commen- 
lürables entr'eux ; mais ce n’eft point 
Patune petite mefure connue qui puifle 
“re tant de fois dans l’hypothénule & 
lant de fois dans les côtés , qui. font in= 
ommenfurables. 
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302 - Le SPECTACLE 


La ScrEN- Comment donc parvient-on à les cor 
CE USUEL- parer ? On a recours à une échelle de 


LE, 


Le finu:, 


parties fi petites que le léger furplus, ce 
nombre bis & inaffignable qui trouble 
l'exacte comparaifon en nombre, eftenfin 
regarde comme rien, - 

À ce commencement de chaîne gco: 
métrique nous n’ajoûterons plus qu'uf 
chaïînon qui eft celui des rayons, des 
finus , des fecantes , & des tangentes. Les 
rapports en étant toüjours conftans & 
très-nombreux , ils deviennent le fonde- 
ment de la plus parfaite géométrie. 

160. On appelle complément d'unan 
gle ou d’un arc la quantité telle que BA: 
dont un arc comme AV eft plus petit que 
le quart de cercle BV, Fig. ço. 

161. On appelle complément au demi 
cercle ou fupplément la quantité AD; 
dont un arc tel que AV eft moindrequé 
le demi cercle VA D. 

162. Le finus droit S A d’un angl 
tel que ARV ou d’un arc comme AV, 
eft une perpendiculaire menée d’une ex 
trémité À de l'arc AV, fur le diametre 
ou fur le rayon qui paife par l'autre 
extrémité V du même arc : on peut auñi 
dire que le finus droit AS eft la moitié 
de la corde qui foutient le double de 
Farc AV. 
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163. Le finus verfe eft la partie du LEs MES 
rayon RV comprife entre l’extrémité V Res. 
defarc AV ,& {on finus droit AS, 

164. Le finus de complément eft le 
finus de l’arc AB , complément au quart 
de cercle. 

165. Le finus total BR eft celui du 
quart de cercle BV, ou de langle droit 
BRV, & ne difière point du rayon mé- 
me, Or le rayon eft moitié du diamètre; 
& nous avons prouvé que toutes les cor- 
des qui ne paflent point par le centre font 
plus courtes que le diamètre. Donc le 
finus total étant moitié du diamètre eft 
plus long que les autres finus. 

166. La tangente de cet arc ou de 
l'angle ARV eit perpendiculaire à lex- 
témité du rayon V; & eft terminée par 
l'autre rayon R A prolongé jufqu’à la ren: 
Contre T, 

167. La fecante eft ce fecond rayon, 
prolongé RAT qui termine Ja tangente 
TV. 

168. Pour faire la comparaïfon de 
ces lignes ,& pour trouver l’une par la 
tonnoiffance qu'on a de l’autre; on divife 
le rayon en dix mille parties | Ou en cent 
mille parties ou plus. Et quoique ces 
lignes. puiffent être incommenfurables 
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LA S2TEN- entr’elles , par le moyen de ces petits 
CE USUEL- parties , on fixe le rapport de ces lignes 


LE, 


" * . O / 
avec une juitefle qui approche de la pre: 


cifion , où qui ne pêche que ‘par unidé- 
faut infiniment petit & de nulle confidé- 
ration dans les ouvrages de la main de 
l'homme. 

165. Les quarrés du finus droit &du 
finus de complément pris enfemble {ont 
égaux au quarté du raÿon : preuve. 

ACRS eft un paralielograme pat fa 
conftruction , & a quatre angles droits, 
H eft coupé en deux triangles , dont. le 
rayon R À eft Phypothénufe commune. 
D'où il fuit que le finus de complément 
‘CA eft égal à l’autre côté parallele RS, 
Or, par la 159; le quarré de l'hypothé: 
nufe RA elt égal aux deux quarrés for 
més fur-les deux autres côtés du rectan 
gle A SR : donc le quarré du rayon AR | 
eft égal aux quarrés du finus de complés \ 
ment C À, & du finus droit À S. Autant 
en dira-t-on de la fecante comparée aÿé£ 
Je demi diamètre & la tangente. 

Jugez par ces feuls traits de la cor“ 
modité des rapports qu’on peut trouver 
dans ces lignes , qu’il elt facile de tracef 
par-tout. On les compare entr’elles; 0 
des compare dans leurs triangles ; dans 
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leursquarrés & autrement. Les rapports Les MESw2 
en font hypothétiques, & felon les échel- Res. 

les. On fuppofe le rayon compofé de dix 
mille , de cent mille , de dix millions de 
parties prifes dans une échelle. Plus ces 
parties font petites, plus la comparaifon 
des incommenfurables approche-t-elle de 
k précifion, Si le finus droit a tant de 
parties, il y a tant de parties pareilles 
dans le finus de complément , tant dans 
le finus verfe ; tant dans le rayon , tant 
dans la fecante, tant dans la tangente, 
&réciproquement. Une feule mefure 
prile. mène à quantité d’autres mefures : 
on fe fait jour par-tout , & pour faciliter 
tout d'un coup tous ces calculs on fe fert 
detables toutes dreflées, où lon trouve 
Combien les finus , les tangentes & les 
cantes doivent avoir de parties dans 
telles & telles fuppoñtions. 


Les nfages des mefures. 


» Voici la manière de faire {ur le papier 
Un angle Coal à un autre ange qu'on a 
je / 0 À 9, 
Obfervé {ur le terrain. Suppolé que cet 
anple foit de 30 degrés , il faut tirer {us 
épapier une lione indéfinie AB, Fig. $ 1. 
Ouvrir enfuite le compas d’une ouverture 
égale au demi diamètre d’un raporteur, 
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s06. !'L'ESPECTAEL ER ANR 
La Scren- & décrire du point À comme centre l'arc s 
ce usueL- indéfini CD ; prendre eénfuite avec lé’ L 
LE, compas fur la circonférence du rapor: L 
teur l'intervalle qu’il ya entre zéro & 30 
degrés, & porter cet intervalle de Gen 
D, tirer la ligne A D & Fangle CAD 
fera de 3a degrés, puifqu’on la pris fur 
le raporteur dont À C eft le rayon & 
Varc CD de 30 degrés. 

On mefure les longueurs ou lignes fu 
le papier au moyen d’une régle divilee 
( par la prop. 112.) en un grand nombre 
de parties égales : on ouvre pour cet efet 
le compas entre les extrémités de la lignés 
& l’on porte cette ouverture de compas 
égale à la longueur de la ligne (ur laré: 
gle ; & l’on voit par-là combien de par 
ties elle contient. 

Mefirer une - On mefure une diftance fur le tertain 
AÉTEES lorfqu'elle, eft acceffible par fes deux ex 
é trémités, en lui appliquant fucceffivement 
un cordeau ou une chaïnette divifee en 
parties égales , comme piés , toifes.où 
Autres mefures connues ; & l’on voit par 

là combien cette diftance en contient. 

Si la diftance n’eft accefhble que par 
üne de fes extrémités , on peut la trouvét 
en cette manière. Suppolons qu'il faille 
trouver la diftance AB, Fig. ÿ2. qui nel 
acceflible que par fon extrémité À, 1% 
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| aut placer Le centre du graphomètre au Les us4- 
NORME - 
point À, faifant enforte que le pointes DES 





ls degrés , foit touché par l’alidade qu'il 
ut diriger de A en B & enfuite de A vers 
quelqu'autre point C acceffible , d’où 
lon puifle voir en même tems les points 
A&B, Laiflez le graphomètre dans la 
lation qu'on lui a donnée’en vifant le 
long de la ligne A oB , & remarquez de 
tombien de degrés eft l’angle À entre 
B&C. 20.11 faut aller en ligne droite au 
point C en mefurant avec une chaîne où 
ln cordeau divifé en piés ou toiïfes la di- 
lance À C & la remarquer : il faut en- 
lüite arrêter le gréphomètre au point C, 
de manière que fon centre réponde à ce 
point & le diriger de manière que l’ali- 
dde étant au point o, d'ou lon com- 
Mence à compter les degrés , on puifle 
Voit à travers les pinules le point À , & 
hilfant Pinftrument dans cette fituation È 
lourner l'alidade jufqu’à- ce que l'on puifle 
couvrir à travers les pinules le point B 
& témarquer l'angle À CB, en prenant 
Wüjours pour le fommèt celle des trois 
lettres qui occupe le milieu. 3°. Après 
«tte opcration, il en faut faire une fecon- 
de fur le papier. Il faut prendre avec le 
Compas fur une régle divilée (par la prop. 
M2.) en parties égales autant de ces 


Wuro, d'ou l'on commence à compter MESURES. 


Melurér une 
diftance inac- 
ceflible, 











La ScrEN- parties que la longueur À C que l'où: : 
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CE USUEL- a mefurée {ur le terrain contient de toiles 


LE, 


ou de perches, & après avoir tiré Une 


ligne indéfinie y prendre a C égale à 
l'ouverture du compas : il faut enfuité 
faire l’angle aCb égal à l'angle ACB 
par le moyen d’un raporteur ; faire ds 
mêmelJ'angle Cab égal à l'angle CAB; 
& les lignes ab, Cb, étant tirées ellesie 
couperont au point b;, & les trois lignes 
Ca,ab,Cb, formeront un cie 
qui aura des conditions toutes femblables 
à celles du triangle À C B : ainfi les CÔLES 
du petit triangle feront dans le même 
rapport que ceux du grand, & l'on faura 
que fi AB eft égale à AC, de même Ca 
eft égale à ab; que fi aC contientuné 
fois ab & le tiers de la même lignes 
AC contient aufli une fois la diftance 
À B & le tiers de la:même diftance. Cell 
pourquoi fi on prend avec le compas la 
longueur du côté ab, l'ouverture étant 
portée fur la régle des parties égales; le 
nombre qu’elle en contiendra fera CON 
noitre le nombre de toifes ou de perches 
que contient la diftance A B. à 

Suppoloñs qu’on ait trouvé que la di- 
ftance acceflible AC contient cent 10 
fes , le côté a C contiendra cent païlles 
égales de la régle : fuppofons auffi qués 
près que le triangle a Cb a été forme 
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fur le papier , felon la méthode prefcrite, 
on trouve que le coté ba contient 75 
parties égales de la régle ; on faura auñi- 
.totque la diftance À B contient 75 toifes 
ouperches , parce quelles côtés du grand 
triangle fe coupent dans les mêmes con- 
ditiops que ceux du petit; qu’ainfi puif- 
quelécoté a C de cent parties contient 
lecoté ab de 75 ,une fois & un tiers, 
demêmele côté AC de cent toifes ou 
perches contient aufli le côté A B une fois 
&untiers : donc la diftance AB eft de 
7j toiles. | 

Il faut être exact à faire les angles fur 
papier. précifément de la même gran- 
deurque ceux. que lon:a formés lur le 
train: autrement l'opération ne feroit 
Point trouver la véritable diftance AB. 
Slangle a Cb. étoit plus grand que l’an- 
Be ACB, le côté ab feroit plus grand: 
Onjugeroit donc que la diftance À B: fe. 
toit plus grande qu’elle n’eft en effèt ;-le 
Contraire-arriveroit fi on failoit l’angle 
Cb:moindre que l'angle À CB. 

Sion veut dérerminer fur le terrain 
Mme la diftance AB, Fig. $ 3. après 
a\oir formé le triangle À CB, il faut que 
lon puiffe s'étendre vers le côté oppofé 
&continuer A C jufqu'en a ;enforte.que 


4C foit égale à AC, & faire fur le ters 
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rain les angles aCb, Cab coauxit 
angles ACB, CAB en vifant à travers 
les pinules au RÉRE EURE b : à l’aide du 
graphomètre arrêté fucceflivementenC 
&a; melurer enfuite la diftance ab; 
laquelle fera Cgale à la diftance AB; 
puifque les triangles ABC, abCo 
égaux en tout. Afin, d’avoir le pointb; 
où le rayon vifuel ab doit fe terminet, 
il faut faire marcher un fignal letloig 
de BCb, jufqu'a ce qu'il {oit apperel 
à travers les pinules de l’alidade lorf- 
qu'elle fait avec a C l'angle Cab égalà 
l'angle C AB. 
Sila diftance AB, Fig.5 4. et inaccefible 
par fes deux extrémités onipeutaufila 
connoître en conftruifantune figure furle 
terrain & la faifant après cela’en petit fut 
le FAPISE Soit la diftance À B inaccefhble 
par:fes deux extrémités A, B quelon 
veut connoître. Il faut choifir un terrain 
fur lequel on puifle mefurer comnmiodé: 
ment la diftance C D accefhble par {es 
deux extrémités C, D, à chacune del 
quelles l'on puifle découvrir à la fois les 
points À & B. Lorfqu’on Eft au point G 
1] y faut dreffer le graphomètre & melu- 
rer trois angles en regardant à travêts les 
pinules, langle A C B qui eftentre les 
rayons viluels AC ; C B qui {e rerminen} 
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aux extrémités de la diftance AB; l’an- 
gl AC D qui eft entre le rayon vifuel 
AC & la diftance C D que lon fe pro- 
pole de mefurer avec la chaîne ou le-cor- 
deau , & l'angle BCD quiet entre le 
rayon vifuel C B & la diftance C D. Cette 
opération faite il faut aller droit au point 
D enmefurant la diftance C D, & la re- 
matquer lor{qu’on eff arrivé au point D: 
ily faut drefler le graphomètre & pren- 
de deux angles ADC qui elt entre le 
tayon vifuel À D & la diftance CD, & 
lagle BD C qui eft entre le rayon vi- 
el BD & la même diftance C D. On 
peutachever l'opération fur le terrain, 
ou bien rapporter la figure A CDB fur 
kpapier, 1°. Si on achève l'opération 
ut le terrain, il faut la répéter; mais 
afin d'éviter la longueur, lorfqu'on fait 
k première ftation en C, il faut prendre 
Yers les côtés oppolés à la diftance CD 
ls mêmes angles, c’eft-à-dire , l'angle 
CD égal à l'angle ACD,aCb égalà 
l'angle À CB , & l’angle b CD égal à 
langle BC D. Allant en uite au point D 
faut mefurer la longueur CD, & à la 
tconde ftation en D faire les angles CDa, 
CDb égaux aux angles CD À, CDE. 
Mas pour avoir le point a où les rayons 
Mucis Ca, Da fe cerminent , il faudra 
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LA Scren- faire marcher fur Ca un fignal jufqua 

CE USUEL- Ce qu’il foit apperçü à travers les pinules, 

LE, l’alidade faifant avec C D angle CDa 
égal à angle CD A :il faudra aufh faire 
marcher fur C b un fignal jufqu’à ce qu'il 
{oit apperçu à travers les pinules de l'ali 
dade , lorfqu’elle fait avec CD l'angle 
CDb égal a l'angle CDB. Mefureren: 
fuite la diftance ab, laquelle eft égale 
la diftance inaccefñible AB, puifquerlts 
deux figures ACDB,aCD b font cpa- 
les en tout, 

paponer cn Pour rapporter la figure ACDBen pet 

dE la ele fur le papier, Fig. $ 4. (Ca LI, & détermi 

d'un terrain, ner au moyen des angles pris {ur le terrain 
& une échelle des partieségales la diftance 
inacceffible A B. 19.1] faut tirer uneligne 
indéfinie , prendre avec le compas autant 
de parties fur l’échelle que la bae CDco- 
tient de toifes ou de perches , Gciporter 
cette ouverture de c en d: fuppolonsqué 
C D fur le terrain contienne cent toiles, 
cd fur le papier contiendra cent parues 
égales. 11 faut faire enfuire l'angle 4€ 
Égal à l'angle AC D qui a été pris (ur le 
terrain , faire l'angle acb égal à l'angle 
ACB qui a cté pris fur le cerrain; 
l'angle bcd {e trouvera par-làégalalat 
gle/ BCD quiaséré pris furle terrain: 
faux faire auffi l'angle c db égal à à nt | 





= 
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CDB, & l'angle a dc égal à l'angle ADG 
qu'on a pris {ur le terrain, les interfec- 
tions des lighes ac,ad,bc,bd déter- 
mineront la longueur de la ligne ab, qui 
étant portée fur l'échelle des parties éga- 
ls fera connoître le nombre de toiles 
que contient la diftance inacceflible A B : 
Car cette diftance contiendra autant de 
toiles que la ligne ab contient de parties 
pales, parce que dans les figures ABDC, 
abdc, les lignes fe coupent dans des 
citconftances toutes femblables, différant 
feulement entr’elles en grandeur, mais 
RON point en nombres. 


On peut montrer de la même maniere 


l hauteur d’une colonne » d'une pyra- 
mide ; d'une tour , d'une montagne, d’un 
atbre, &c. lorfqu'on ne peut approcher 
dupié, Pour cela il fufft de prendre les 
ängles A DC, A CB ou ACD, & me- 
lürer avec la chaîne ou le cordeau la lon- 
gueur C D; tirer une ligne indéfinie fur 
le Papier , fur laquelle 1l faut prendre 
autant de parties Cgules que la ligne C D 
Contient de toiles où de pics, faire les 
dgles ad c, a cd égaux aux angles ADC, 
ACD,& les lignes ac,ad étant fufh- 
imment prolongces fe :Couperont au 
Point a, duquel tirant fur db la perpen- 
| diculaire à b, on trouvera par le moyen 
Tome F, 


LES Us1- 
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Melurerwne 
hauteur, 
Fig. 55. @" 
s6. 
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La ScreN- de cette ligne la hauteur A B: cat fi lon 

CE USUEL- porte la ligne ab fur l'échelle des parties 

LE, égales, on faura que AB contient au- 
tant de toifes ou de piés que ab contient 
de parties égales. En portant fur la même 
échelle les lignes ac,ad, on trouver 
aufli les longueurs en toifes ou en pis 
des diftances AC, AD. 

On pourroit auffi déterminer fur le 
terrain la hauteur AB en y traçant un 
triangle égal au triangle A CD, &en 
ürant du fommèt une perpendiculaire {ur 
Ja bafe prolongée, elle feroit égale à AB: 

En faifant ces opérations il faut eviter 
les angles trop aigus & trop obtus ; ca 
comme il eft impofhble en traçant:ces 
angles de ne pas tomber dans quelque 
erreur en les faifant ou plus grands OÙ 
plus petits que ceux que l’on a oblervés;, 
& que d’ailleurs en prenant les angles fur 
le terrain on fait aufli des fautes; il elt 
bon de remarquer que celles que donnent 
les angles trop aigus ou trop obtus font 
plus grandes que les erreurs que lon 
commèt en prenant des angles qui s'écaïs, 
tent beaucoup de ces deux extrémités. 

SR On pourroit prendre de la même mas 
Er Fe nière la diftance d’un aftre à la terré,il 
Fig, 57 On pouvoit mefurer fur la terre une di 
ftance acceffible aflez grande ; mais tou 
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le diamèrre de la terre eft très petit en 
comparaifon de ces diftances inaccefi- 
bles. 1! faudroit donc pour les déterminer 
employer dans l'opération le diamètre 
entier de la terre ou prefque tout ce dia- 
mêtre, & obferver avec tout le foin pof- 
_fible les angles que le diamètre de la 
irre, ou une ligne tirée d’un point de 


fa furface à un autre point de cette même: 


lurface , le plus éloigné qw'il feroit poffi- 


ble du premier; feroit avec les rayons 


viluels coñduits de ces points à l'aftre : 
mais comme cela n’eft point praticable, 
tant par la difficulté qu’il y a de mefurer 
lu la terre une longueur fuffifante , que 
parce que l’aftre change continuellement 
de fituation à l'égard de ces points, cette 
methode ne peut point faire découvrir la 
dffance d’un aftre à la terre. Les Aftro- 
l0Mes ont donc recours à d’autres mé- 
thodes : il faut néanmoins que le diamè- 
te où le demi diamètre de la terre y 
tntre: celle dont nous allons donner une 
idée eft propre à faire concevoir fans 
de longs raifonnemens de quelle manière 
°n peut s'y prendre pour déterminer les 
diflances des aftres à la terre. 

On fait que les planétes{( car il ne 
Sagitrici que de ces aftres, les ctroiles 
tant à une fi grande diftance qu’il n’a: 


O i 
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LA SCtEN- pas été poffible jufqu'à préfent de con: 
€E USVEL- noître ni méme de foupçonner leur véri- 
LE, table diftance à la terre: ) on fait, dis-je, 
que les planétes décrivent dans leurs ré: 
volutions périodiques des cercles qui 
coupent l'équateur , qu’ainfi elles fontla 
moitié de cette révolution dans la partie 
feptentrionale du monde, & l'autre moi 
té dans la partie méridionale, Donc dans 
chaque revolution une planéte fe trouve 
deux fois dans le cercle de léquateur:les 
Aftronomes favent de plus paf la durée 
de ces révolutions & en obfervant entre 
les mouvemens journaliers de chacune de 
ces planétes , le moment auquel elles 
trouvent à l'équateur ou au point auquel 
leurs orbites coupent ce cercle. Suppo- 
{ons donc qu'un Aftronome fache le mo: 
ment auquel la lune eft à l'équateur ; il 
pourra connoître quelle eft {a diltance 
à la terre, Le,petit cercle T reprélente la 
terre : A en eft le centre, B le point de 
l’obfervateur, G la lune au moment quel: 
le eft à l'équateur , D le point où la li- 
gne, menée du centre de la terre à la 
lune, coupe la furface de la terre: OH 
l'horifon fenfible : le grand cercle eptés 
fente le firmament ou le lieu des éroiles 
fixes. Puifque le point C eft un point de 
l'équateur, un obfervateur placé au Gén: 
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tte À dirigeant fa vüe le long d'un rayon 
de l'équateur , la terre étant fuppole 
tranfparente comme l'air, la June lui pa- 
toïtroit dans l'équateur en € : donc AC 
éftun rayon de l'équateur, & D'un des 
points où ce cercle coupe la furface de la 
icrre : or on connoiît la diftance qu'il y a 
de tous les points de la furface de la terre 
iléquateur terrefire, ou du moins or 
peutconnoître cette diflance toutes les 
loisque l’on veut en obfervant la hauteur 
du pôle à l'égard du lieu de l’obfervation. 
Car quand on eft fous l'équateur, on 4 
‘les deux pôles dans l’horifon *. Donc au- 
lnton s'éloigne de l'équateur vers un 
pole, autant l'horifon s'abaifle fous ce 
pole. Donc la hauteur du pôle eft comme 
k latitude ou comme la diftänce où l’on 
dt à l'égard de Péquateur, Donc on con- 
noit l'arc BD diftance de l’obfervateur à 
lépard de l’équateur terreftre, & l’on 
Connoït par conféquent l'angle D AB qui 
efmefuré par cet arc. De plus l’obferva- 
ur en B mefure l'angle OBC quele 
fayon vifuel BC fait avec l’horifon OH 
au moment que la lune fe trouve à Pe- 
Quateur : donc l'obfervateur en B connoit 
l'angle OBC , & l'angle B A D ou BAC 
qui eft le même. D'ailleurs par la pro- 
pricté que les corps pefans ont de tendre 
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31$ Le SrE C'T:ACCAE 
LA Scien- au centre À de la terre , fuivant des d£ 
CE USUEL- rections perpendiculaires à la furface de 
LE, la terre ou perpendiculaires à l’horifon. 
OH, l'angle ABO eit droit, parce que 
B À qui repréfente une de ces directions 
eft perpendiculaire à O H: donc fi à l'an- 
gle ABO on ajoûte l'angleO BC, l'an- 
gle total ABC qui eft compofé de deux 
angles connus féra aufli connu : donc 
dans le triangle ABC on connoit lés 
deux angles À & B. De plus, le dem 
diamètre À B de laterre eft connu: c'elt 
pourquoi fi on tire fur le papier une ligne 
AB qui repréfente ce demi diamètre, que 
l’on fafle avec tout le foin pofhble les 
angles obfervés À & B, les lignes AG, 
B C en fe coupant au point de rencontre 
C détermiheront en diamètre de la terre 
les diftances de la lune au point B &au 
centre À de la terre. Pius la ligne AB qui 
repréfente le demi diamètre dela terre 
fera grande, plus l'opération fera exacte. 
Mais parce que l'angle A CB eft trés 
aigu, il ne faut pas efpérer de pouvoit 
déterminer exactement ces diftances pat 
une opération méchanique en traçant Un 
La parallaxe, triangle, L'angle ACBeft appellé par Les 
Aftronomes parallaxe, c’eft-à-dire diffé: 
rence d’afpect; parce qu'un obfervateuf 
qui feroit au centre de la terre verroitla 
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lune dans un lieu du ciel différent de Les ü54- 
celui où la rapporte lobfervateur enB:cESs LES 
cat l'obfervateur en B voit la lune en b MESURES, 


parmi les étoiles , & l’obfervateur en A 
ha verroit en a. Les Aftronomes pour dé- 
terminer la diftance d’un aftre à la terre: 
cherchent d’abord fa parallaxe, laquelle 
étant connue il eft aifé de trouver fà di- 
lance à la terre : car dansle triangle 
ABC on connoît l'angle de la parallaxe 
ACB, & l'angle ABC; parce que l’an- 
ge CBZ étant connu par l'obfervation, 
leftailé de connoïtre l'angle ABC. On 
connoîc auf le demi diamètre de la terre: 
donc la diftance B C peut être connue en 
yappliquant le demi diamètre terreltre 
autant de fois que la ligne de cette di- 
ftance le peut recevoir. L’angle À CB de 
la parallaxe varie en bien des manières , 
fuivant le lieu , le tems où l’on l’obferve, 
& felon que laftre.elt plus ou moins 
éloigné de la terre : fi laftre eft fi éloi- 
gné que le demi diamètre AB de la terre 
devienne infenfible à la vüe, l'angle A CB 
étnul, & pour lors on dit que laftre 
n'a point de parallaxe, De tous les aftres 
il n'y a guères que la lune qui ait une 
parallaxe fenfible : elle eft quelquefois de 
plus d'un degré, lorfqu'on la prend la 
lune étanc à l'horifon. Mais les parallaxes 
O iii 
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320 Le SPECTACLE 


La Scren des autres planétes font à peine de quel 
ce usugL- ques fecondes. Jupiter & Saturne font 


ÉE, 


Toifer hn 
Ierrain 
Fige 58. 


Fig: 59 


fi éloignés de la terre qu'ils n’en ont au 
cune. Si l'on pouvoit tracer le triangle 
A CB exactement , on trouveroit en por: 
tant fur une échelle de”parties égales, 
comme on trouve par le calcul, que la 
plus petite diftance BCde la lune à [a 
terre eft d'environ $ $ demi diamètres de 
la terre , qui font environ 90000 petites 
lieues. 

Pour toifer un terrain il faut {e fervir 
de la toile quarrée & du pié quarre. Le 
pié quarré elt un quarré dont les quatre 
cotes ont un pié de long ou 1 2 pouces: 

La toife quarree elt un quarré dont les 
quatre côtés ont une toife de long ou fx 
ics. Elle contient 36 piés quarrés : car fi 
on divife la hauteur en fix parties égales 
chacune contiendra un pié, & f1 parles 
points de divifions on imagine des lignes 
parallèles à la bafe , la toife quarrée fera 
divifée en fix bandes : or chaque bande 
contient fix piés quarrés. Donc les fix ban 
des contiennent fix fois fix piés quarrés 
ou trente-fix piés quarrés. 

Il eft évident que pour avoir le nom 
bre de piés quarrés que la toife quartée 
contient , il faut que le nombre de piés 
que fon coté contient foit multiplié p& 


DELA NATURE, Em. XZIZ. 3217 
lui-même, c’eft à-dire 6 par 6, &le Lesus4 
produit 36 eft le nombre de pics conte- css pes 
nus dans la toife quarrée. MESURES. 

Si l'on avoit un quarré dont le côté 
contint plus ou moins de fix piés , il fe- 
toit plus où moins grand que la toife 
quarrée. Mais pour avoir le nombre de 
piés quarrés contenus dans ce quarré , il 
fudroit auffi multiplier ‘le nombre de 
piés contenus dans fon côté par luimême. 
Suppofons que le côté de ce quarré con- Fig. coï: 
tienne quatre piés : le quarré contiendra 
Kize piés quarrés: or 16 eft le produit de 
4 multiplié par luimême. Si le quarré 
a pour côte une ligne-qui contienne des: 
toifes , il faut auffi multiplier ce côté par 
Li-même, & le produit eft le nombre de 
toifes quarrées contenues dans ce quarré. 
Suppofons que Le côté de ce quarré con- 
üenne huit toifes ,; le quarré contiendra: 

64 toiles quarrées , parce que 64 eft le 
produit de huit multiplié par huit. 

Si le quarré a un côté qui contienne 
des toifes. & des piés , il faut encore mul- 

Gplier le côté par lui-même, & le produit: 
elt le nombre de toiles: quarrées. & de 
Piés quarrés.contenus-dans-le quarré pro 
polé. Suppefons:que le coté du: quarse Fig-1: 
Sontienne quatre toiles: deux piés ouile 
Bers d'une toile :: il eft évident que le 
G}y 
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322  LENSPDECTACIE 


LA SCrEN- quarré total contient 1°. le quarréabcd, 
CE USUEL- qui a feize toiles quarrées de furface; 


LE: 


2°, deux rectangles ailb , adef, qui 
ont quatre toiles de long & deux piés de 
large; 30. le petit quarré afgi, dontie 
coté a deux piés de long. Or 1°: pour 
avoir le quarré abcd, il faut rnulriplier 
le côté dc de quatre toifes par lui-même, 
& le produit r6 eft le nombre de toiles 
quarrées que ce quarré contient, 2°. Pour 


“avoir l’un des deux rectangles égaux 


ailb, ou adef, il faut auffi multiplier 
quatre toifes de long, qui valent 24 pics, 
par deux piés, & le produit 48 elle 
nombre de piés quarrés que contient lun 
des deux rectarigles ailb, ou adel; 
3°. Pour avoir le petit quarré afgi, il 
faut mulriplier le côté fs de deux piés 

ar lui-même , & le produit quatre eft 
le nombre de piés quarrés contenus dans 
ce quarré. Ainfi le quarré total contient 
1°, le quarré de quatre toiles, c’eft-à- 
dire feize toifes quarrées ; 29. deux fois le 
produit de 4 toiles ou de 24. pics multi- 
pliés par deux piés, ce qui donne 481 plus 
48 piés quatrés d'autre part; enfemble 
96 piés quarrés; 3 ©. le quarré de deux pits 
qui contient quatre piés quarrés : donc ce 
quarré total contient en tout feize toiles 
quarrées, plus 100 piés quarrés qui valent 
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deux toifes quarrées, plus 28 piés quar- 
rés. Lors donc qu'on veut mefurer un 
quarré dont le côté contient des toifes & 
des pics , 1°. il faut multiplier les toiles 
par elles-mêmes ; 2°. réduire ces toifes 
En piés , multiplier ce nombre de piés par 
les piés que le côté contient & doubler le 
Produit; 3°. multiplier aufli le nombre 
de piés que le côté contient, par lui-me- 
me, & ajoûter ce produit au précédent ; 
4°, réduire les piés quarrés en toifes 
Quarrées en cherchant combien de fôîs 
36 pics qui valent la toife quarrée font 
contenus dans le nombre de piés que 
lona trouvés, & ajoûter ces toifes quar- 
tes aux précédentes. 

Si l’on a à mefurerun rectangle , il faut 
multiplier les deux cotés , l’un par l’au- 
tre, & le produit eft le nombre de toifes 
quarrées ou de piés quarrés contenus 
dans Je rectangle. Si l'un des côtés a trois 
toiles & l’autre deux , il faut multiplier 
trois par deux , & le produit 6 eft le nor- 
bre de toifes quarrces contenues dans le 
rectangle, Si l’un des cotés a quatre toi- 
{es & l’autre trois, il faut multiplier qua- 
tre par trois, & le produit 1 2 eft le nom- 

ie de toifes quarrées contenues dans le 
rectangle. Si l’un des côtés contient des 
toiles & des piés; par exemple, ff lun 
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La Scrën- des côtés eft de quatre toifes & lautré 
cE usuEL- de trois toifes deux pics , il faut d’abord 


LE. 


Fig; 63. 


multiplier trois toifes par quatre toifes, 
enfuite deux piés par quatre toiles où 
par vingt-quatre pics, & l’on aura pour 
produit douze toifes quarrées , plus 48 
piés quarrés qui valent une toile quarrée, 
plus 12 piés quarrés. Ainfi le content du 
rectangle eft de treize toiles quarrées, 
plus 12 piés quarrés. Car il eft viñble 
que le rectangle total eft compofe de 

eux rectangles , lun qui contient douze 
toiles quarrées, & l’autre qui a quatre 
toiles de long ou vingt-quatre pics fur 
deux piés de large ; qu’ainfi ce rectangle 
contient 48 piés quarrés : par conféquent 
le rectangle total contient treize toiles 
quarrées douze piés quarrés. 

Si les deux côtés du rectangle conti: 
nent des pics, par exemple , file côté ab 
contient trois toiles trois piés & le CÔTE" 
ac quatre toiles quatre piés, le rectan 
gle total contiendra quatre rectangles, lë 
rectangle ae de douze toifes quarrées; le: 
rectanple be de quatre toifes de long [ur 
trois piés de large , le rectangle cé dé 
trois toifes de long fur quatre piés de 
large , & le rectangle d'e de quatre piés 
de long {ur trois de large. Or pour avoir 
# premier rectangle il faut multiplisé 
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trois toifes par quatre, & le produit 12 Les usa 
efl lé nombre de toifes quarrées conte- «Es DES 
nues dans le reétangle ae. Pour avoir le xEsuR3S, 
rétangle eb il faut multiplier quatre 
toifes ou vingt-quatre pics par trois , & le 
produit 72 piés quarrés ou deux toifes 
quarrées eft le contenu du rectangle eb: 
pour avoir le rectangle e c il faut multi- 
plier trois toifes ou dix-huit piés par qua- 
tre piés de [ärgeur , & le produit 72 piés 
quartés ou deux toiles quarrées eft le 
contenu du reétangle e c. Pour avoir le 
rétangle de, il faut multiplier quatre 
piés par trois, & le produit r2 eft le 
nombre de piés quarrés contenus dans 
rectangle. Ainf le rectangle total con: 
tient feize toifes quarrées , plus r2 piés 
quarrés. Lors donc qu’il faut mefurer un 
ttftangle dont les côtés contiennent des: 
toiles & des piés , il faut 1°, multiplier’ 
es toifes par les toifes ; 2°. réduire les: 
toifes d’un des côtés en piés' & les multis 
plier par les piés de l’autre côté : dans cet: 
exemple il faut réduire les toifes du côté 
bd en piés & en multiplier le nombre: 
Par trois , nombre des piés du‘côté a b:;; 
réduire pareillement les toiles du côté 
ab ou cd en:piés ,& en: multiplier le 
nombre par quatre , nombre des piés dus 
côté bd. ou ac, multiplier auff les piés: 





326 LE SPECTACLE 
La Scren- d’un côté par les piés de l'autre }faire une 
CE usuEL- fomme de trois produits, laquelle vaudra 
LE, des piés quarrés , lefquels étant réduits 
en toiles quarrées , Pon aura le rectangle 
total ad én toifes quarrées, & le fur 
plus en piés quarrés qui vaudront moins 
qu’une toife quarrée. 
Mefurer un Pour mefurer un Parallelograme com: 
PER meaebd,il faut tirer une perpendicue 
Fig.ca,  laire entre les deux côtés patalleles ads 
eb, & multiplier la bafe ad par la hate 
teur cd ou af. Suppofons que la bale 
a d contienne quatre.toifes & la hauteur 
cd trois : le produit 12 eft le nombre 
de toifes quarrées que l'aire ou la furface 
du parallelograme contient. Car fi au lieu 
du parallelograme aeb d on avoit à me- 
furer le rectangle afcd, le contenu de 
ce rectangle feroit de 12 toifes quarrées* 
or le parallelograme -eit égal au rectan- 
gle: car en faifant le parallelograme on 
retranche du rectangle le triangle acf, 
$& en méme tems on ajoûte au reftantun 
autre triangle bcd,égal au précédent: 
doncil faut opérer pour le parallelograme 
comme pour le rectangle & multiplier 
Ja bafe par la hauteur ou la perpendicts 
lire fur cette bafe : fi la bafe & la hau- 
teur du paralleloprame avoient des toiles 
& des piés , il faudroit auffi opérer fur 
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ces deux lignes comme pour le rectangle. Les us4> 
Pour mefurer un triangle , il faut deces pes 
même qu’au parallelograme mener une MESURES. 
perpendiculaire du fommèt fur la bafe, Mefurer un 
multiplier cette bafe par la hauteur, CAE 
prendre la moitié du produit : car fi on fs 
avoit à mefurer le parallelograme a db e, 
il faudroit multiplier la bafe ad par la 
hauteur : mais le triangle n'elt que la 
moitie du parallelograme a b. Donc pour 
avoir fa mefure, il ne faut prendre que 
la moitié du produit. 
… Pour mefurer un cercle , ik faut con- Mefarer um 
cevoir que la circonférence eft divifée en Fe ea 
Un trés-srand nombre de parties égales , - 
&que chacune d'elles eft la bafe d'un 
triangle qui a fon fommèt au centre ; le 
petit arc intercepté ne difière pas fen- 
fiblement d’une ligne droite. Le cercle 
lera donc réduit en triangles : ot ona la 
melure d’un triangle en multipliant la 
bafe par la hauteur & en prenant la mo- 
tic du produit. On aura donc la fomme de 
tous ces triangles ou la furface-du cercle 
en multipliant la fomme des bafes , c’elt- 
ädire la circonférence du cercle par la 
hauteur commune de tous les triangles , 
qui eft le rayon , & prenant la moitié de 
ce produit. Pour avoir la circontérence 
du cercle , il faut prendre trois fois le 
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LA Seren- diamètre & fa feptième partie : fuppofons 

"CE uSuEL- que le diamètre foit de 2 » piés,, la circon: 

t& /  férence fera égale à trois fois 21 piés, 
plus trois piés qui font la feptième partie 
de z 1: ainli la circonférence fera de 66 
piés. Au lieu de multiplier cette circon- 
férence par le rayon qui eft la moitié de 
21, je la multiplie par le diamètre entitt 
dont le quart fera le contenu du cercle, 
Le produit de GG par 21 et 1386; le 
quart de ce produit eft 396 :- piés quat- 
rés, c'eft le contenu du cercle quiazt 
pics de diamètre. 

Mefurer un Toutes les figures que l’on a à meltr 
ÉUAREEEU rer fur le terrain fe rapportent à quék 
hier. pporte q ; 

Fig. 68, qu'une de celles qui précédent, Ordinä 

rement ces figures font irrégulières, & 
terminées par plus de trois ou quatre 0: 
tés. Soit la figure abcdefo qu'il s'agit 
de mefurer : 1l faut la divifer en triangles» 
en tirant de l’un des angles, comme paf 
exemple, de l'angle a, des lignes aux 
autres angles telles que ac,ad, ae,af; 
on tire ces lipnes fur le terrainen tendant 
des cordeaux , ou bien en fillonnant, 
en plantant des. piquèts de diftance en 
diftance : par là on divifera la figure en 
triangles tels que bac, cad, dae WEP 
f ag. [faut confidéret les lignes qui divis 
{ent la figure comme les bales de 9 
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triangles , & tirer des fommets destrian- Les us4: 
ples des perpendiculaires à ces baes , telcEs DES 
ls que bm,'ci,en,eo,gp. Lorfque MESURES: 
ces bafes ne peuvent point être rencon- 
trées par les perpendiculaires , comme a £ 
dans certe figure, il faut les prolonger 
juiqu'à ce qu’elles puiflent être rencon- 
trées ; ainfi il faut prolonger a f jufqu’en 
p &en o , où elle rencontre les perpen- 
diculaires gp, co. Il faut faire enforte 
qu'une méme ligne fcrve de bafe à deux 
tiangles afin d’abréger l'opération : ainfi 
ad fert de bafe aux triangles cad, dae; 
&af eft auffi commune aux triangles 
taf, fag. Pour tirerles perpendiculaires 
faut aller le long des bafes avec une 
équerre, & appliquant une des branches 
fur la ligne le long de laquelle on mar- 
he $ viler le long de l’autre branche & 
avancer ou reculer jufqu’a ce quele rayon 
Viluel aille fe terminer au fommèt du 
tlangle comme on voit en ci. Il faut 
enfüite tirer du point c au point i la 
ligne ci, & opérer de la même manière 
pour les autres perpendiculaires. Pour 
achever lopération il faut mefurer tou 
tes les bafes & les perpendiculaires , 
ayant foin de marquer le nombre de 
melures que chacune contient : après cela 


multiplier la bafe de chaque triangle pas 
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LA Scren- {a perpendiculaire , ajoûter tous les pro: 
CE USuEL- duits & prendre la moitié de la fomme: 
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ce fera le contenu de la figure + cat iba 


été dit que chaque triangle eft la moitie 


d'un rectangle ou d'un parallelograme 
€ 


de même bafe & de même hauteur :0f 
en multipliant la bafe de chaque triangle 

ar {a hauteur , on a le contenu dû 
rectangle de même bafe & de même 
hauteur que le triangle : donc pour avoir 
le contenu du triangle il ne faut prendre 
que la moitié du produit; & pouravoit 
Ja fomme de tous les triangles ou le con: 
tenu de la-figure , il faut prendre [a 
moitié de la fommede tous les produits. 
Suppofons que la bale ac .contienné 
onze toifes un pic fix pouces ou foixante- 
fept pics fix pouces & la hauteur bm 
trois toifes deux piés ou vingt piésife 
multiplie ces deux longueurs l’une par 
l'autre , d’abord les piés pat les piés, 
& j'ai pour premier produit 1340 piés 
quarres : je multiplie enfuite vingt !plés 
par fix pouces : fuivant la régle il faudrolt 
réduire les vingt piés en pouces & les 
multiplier enfuite par fix, ce qui don- 
neroit des pouces quarrés qu'il faudroit 
réduire enfuite en piés quarrés: mais pol 
éviter la longueur je confidère que fix 
pouces font la moitié d’un pic: ainfien 
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multipliant 20 par un demi je dois avoir Les usa- 
vingt demi piés quarrés ou dix piés quar- Es DES 
tés: ainfi le produit de la première bafe MESURES. 
par {a perpendiculaire donne 1 350 pics 
quarres, Je multiplie de même la feconde 
bafe fuppofée de 12 toifes deux piés qua- 
tre pouces ou de 74 piés quatre pouces 
par la perpendiculaire de 3 1 piés :j'opère 
d'abord fur les piés en multipliant 74 par 
31, & j'ai pour premier produit 2294 
piés quarrés : je multiplie enfuite 3 1 piés 
par quatre pouces : or quatre pouces font 
tiers d’un pié : je prends donc le tiers 
de 31 & j'ai dix pics & un tiers de piés 
quarrés : donc le produit de la feconde 
bafe par fa perpendiculaire donne 2 304 
pis quarrés &untiers. Je multiplie la mé- 
me bafe par la perpendiculaire e, n, de 14 
Pis, premièrement les pics par les piés , 
Gjai pour premier produit 1036 piés 
Quarres : je multiplie aufli 14 piés par 
quatre pouces en prenant le tiers de 14, 
& jai pour fecond produit quatre piés 
quarrés & deux tiers ; ainfi le produit de la 
même bafe à d par la perpendiculaire e, n, 
de 14 piés donne 1040 & deux tiers de 
piés quarrés : je multiplie la bafe a f de 
33 pics par la perpendiculaire eo de18 

piés, & j'ai pour produit $ 94 piés quarrés. 
de multiplie enfin la même bafe par la 








852 CMÉENSPICTACEE 
LA Scten- perpendiculaire gp de 22 piés , & fe 
CE USUEL- produit donne 726 pics quarrés : ces mul- 
LE. tiplications étant faites j’aflembleles pr8: 
duits particuliers en une fomme qui eltde 
Go1 $ pics quarrés : je prends la moitié de 
cetre fomme & Îe contenu de la piéce de 
terre abcdefg eftde 3007 piés quarrés 
& un tiers. Pour réduire ces piés quartés 
en toiles quarrées , je ; 350 
ML! les divife par 36,nom- ES 
MP Q bre des piés quariés ? #3 
m8 contenus dans latoife 1°49 > 
quarrée,& le quotient 524 
8 3 cft le nombre de 716 
toifes quarrées conte 
nues dans le terrain 6O1I$ piés qHafs 

























à acute nine DES CESR _ 


TR AE Es 
—— - 


+ = _ … \/ 
PRET CT D 
Tr £ — 
Er ESS - 


VS MT Li 
= 2 CET 
pue zu 27 et 
ep nn 


PET 
— 


; LISE 
+ : > 
a e —— 


as 


+ . = . iii 
propoifc . il relie dix- LS qua 
CENTS A 2 »77 — DIE al, 

neuf pics quarrés & 3007534 
Of 


demi 3 qui ne peuvent @ 5. q. 19.p. 2 

etre réduits & qui nid 

font un peu plus d’une demi toife quarrée, 

Larégleds Silon opère par voie de réduction » 
édutions, Ja jufteffe de toutes les réductions 4 
la certitude d’avoir-en grand ce qu'on à 

opéré en petit , font fondées fur une Et 

gle d’une étendue infinie que, les cüés 
correfpondans des figures fémblables font 
proportionnels , & qu'autant il ya de peti- 

ies parties dans un des côtés d'un pet 

iiangle , autant il y en a de grandes dans 
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le côte correfpondant d'un grand trian- LES usA= 
gle femblable : il y a une conféquenceces Des 
perpétuelle de légalité des trois angles à MEsuRES. 
une entière proportion dans les côtés cor- 
relpondans; puifque les angles égauxétant 
appuyés fur des arcs égaux dans des cer- 
cles refpectifs , les cordes qui font les 
cotés de ces triangles ne peuvent man- 
quer d'être entr’elles dans les mêmes rap- 
ports de figure à figure: ces cordes fe 
Correfpondent auffi fidélement que leurs 
arcs refpectifs. qui épuifent de part & 
d'autre tout le cercle. 

Ceft ainfi que l’homme aidé de quel- 
ques régles de raifonnement & d’expé- 
tience , fe contente d’avoir fur le terrain 
lhmefure d’une ligne & l’inclinaifon de 
deux autres fur celle-là : il répéte avec 
facilité la même opération fur le terrain 
Voifin, 11 donne un nom aux fommèts 
qui terminent fes diflérens angles. L'un 
€ un moulin, l’autre une chapelle ? 
l'autre un clocher ou un château. Ces 
Points & ces premières mefures mar- 
quces ou crayonnées groflièrement , foit 
dur une ardoile , foit {ur une feuille de 
Papier il s’en retourne chez lui , & fans 

mettre en peine des rivières ou des 
Marais , des rochers. ou des broflailles 
Upénétrables qui féparent fon clocher 
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LA SctEn- d'avec le moulin , & le chateau d'avec ! 
ce usuEL- la chapclle; il donne la netteté nécellaire 


LE. 


à fa figure , & dans le repos de fa ré 
traite il juge commodément par une 
ligne connue de la valeur des autres. Les 
obftacles qui traverfent la marche du 
voyageur n’arrêtent point le Géométre: 
il femble avoir eu des aîles pour fetranf 
porter au deflus des lieux où lon ne 
peut atteindre , & comme s'il avoit pris 
{es dimenfions du haut de l'air , 1l fait 
& yous affigne les diftances mieux que 
ne feroient ceux qui habitent le pays: 
il en léve la carte, la joint à une autre, 
& de proche en proche il embrafle des 
provinces & des royaumes. Il trace la 
reprélentation fidéle de tout le globe 
qu'il habite. 


Za Gnomonique. 


L'homme ne s’eft pas borné à prendre 
les juftes mefures de tout fon féjour & 
des ouvrages qu'il y conftruit : il ne s'ell 
pas contenté d'exercer une forte de ma- 
gie en dévoilant avec précifion , fouvent 
{ans fortir de fa demeure , l'étendue des 
lieux qui lui font inacceffibles, & la di- 
ftance des aftres mêmes. Il a trouvé le 
moyen d’aflujettir à fes connoiffances & 
même de foumertre à fes opérations Jes 
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chofes fur lefquelles il ne trouve point La Gno- 
de prile . telles que font la lumière, MONIQUE. 
lombre , & le terms : il a épie les routes 
délalumière jufqu’à dire par avance en 
quel point elle arrivera dans tel & tel 
lieu, à tel jour & à tél moment. Le 
moyen qui lui a le mieux réufñ pour la 
livre dans fes allées & venues péridio- 
diques , a été d’obferver la marche de 
lombre , qui contrefait tous les pas de 
klumière | & à l’aide de toutes les deux 
ilamis le tems en régle , jufqu’à en dé- 
Erminer tous les momens par les rap- 
ports qu'ils ont au point où le foleil fe 
trouve à chaque inftant , foit dans fa 
évolution journalière , foit dans fa ré- 
volution annuelle. Heureufe obfervation 
qui fixe les retours & la durée de fes 
travaux actuels , lui rappelle en ordre les 
GYènemens paflés , &: dirige {es projèts 
pour l'avenir | | 
L'ombre a d’abord le plus fervi 4"dé- 
céler le progrès du tems par celui de 
k lumière , qu'elle repréfente fenfble- 
ment, Tour corps maflif oppole à un 
Corps lumineux en intercepte la lumière, 
OUs avons déja remarqué * ailleurs semies ES 
pe ce qu’on apperçoit alors derrière Ja SE DITES 
ürface oppofte & à quoi l'on a donné le | 


* Tome LV, Entretien {ur l'ombre, 


2 noftus Suathouse es HMS sl a à 


F 
LR 





Ne 
A AB 
fi! 

| 

ARE 
€ DA 
j' 
HETN 


ee 2 


D een ego 
A — 
= pr — 
ä 
2e se 





236 AL:E.S P'E5C T'A COTE 


LA Scten- nom d'ombre, n’eit pas une privation, 
CE ysuez- totale de lumière. Les corps voifins y en 


LE. 


e 


réfléchiflent plus ou moins : ombre 
n'eft donc qu’une lumière diminuce ; & 
elle augmente ou fe fortifie à proportion 

ue la lumière y diminue. On peut con: 
Adérer la mafle de lumière qui s’etend 
depuis laftre jufqu’au corps qu’on lui 
préfente, & la mafle d'ombre quioc 
cupe le côté oppofé , comme une tram 
che d’air qui eft lumineufe d’une part & 
oæmbrée de autre. Ces deux parties de 
la tranche tournent. fur le corps intét- 
polé comme fur un point d'appui ,.& 
la tranche ombrée , femblable à un des 


deux bras d’une bafcule , fair roûjouts 


un mouvement contraire à celui dela 
tranche lumineufe : enforre que pouvoir 
affigner par des points & par des melu- 
res préciles les progrès de l'ombre dune 
part , c’eft favoir les progrès de la lu 
miète & la route de l’aftre qui la répand 
de l'autre, 

Tel eft le premier fondement de lt 
Gnomonique. Ce bel art qui confifte à 
repréfenter les cercles de la fphère & là 
marche du foleil ou de la lune par la pros 
jection de l'ombre d’un torps qu’on leuf 
oppole, ( ce que nous appellons un car 
drap, ) a pris fon nom du mot Gnomon; 


qui 
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qui fignifis également indice ou équerre. LA Gxo- 
Quel rapport y a-t-1l donc entre cet in- MONIQUE. 
ftument à deux branches unies en an- 
plé droit, & indication de la route de 
l'ombre ? On employa d’abord à cet effèt 
une cquerre afférmie d'un côté contre 
terre, & élevant confequemment fon au- 
tre côté ou {a pointe à un aplômb pirfait 
pour indiquer’les points où le fomimèr de 
l'ombre étoit porte. 

On ne s’en eit pas tenu à projetter fur 

Un plan l'ombre d’une pointe, ou d'une 

Pyramide | où d’une boule terminant un 

lupport préfenté au foleil. On s’eft très- 

ln trouvé d'oppofer au foleil une lon- 

gié lame où une baguette ; foit de bois, 

lot détmétal , pouf avoir de longues 
lanches’ d'ombre qui {e'puflent tracer 
de fâçon à former une exacte peinture 

ds retours de. la lumière, par dés ignes 
plus propres qu'un point à faire {entr 
là Polition de l'émbre qui contraite avec 
elle, 

On:trouva enfin une troifiène ma- 
été d'indiquer la ‘chiite & ‘le chemin 
dun rayon de lumière : ce fur de le re 
Voir au travers d’une malle d’oinbre 
Pour faire mieux fentir l'éclat & la firua- 
lon du point lumineux en le faifant trans 
cher fur le noir environnant. 
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LaScren- Le fecond fondement de la Gnomo- 
CE USUEL- nique eft une obfervation qui a fervià 
LE. mettre plus heureufement en œuvre la 
Second prin projection de l'ombre. Il y a une tele 
A ee Gno- diftance de la terre au foleil, qu’on peut 
7 © *  confidérer dans ce rapport notre\globe 

entier comme un point , & regarder cons 

féquemment le point maflif, la boule ot 
la pointe autour de laquelle vous obf{et- 
vez la révolution du foleil, comme.fiice 
point étoit la terre-elle:même : d’où il {ui- 
voit que l’image régulière de l'ombre de 
ce point fur un plan oppole devenoit la 
peinture de la révolution du foleil autout 

de la terre même. 10 A 

Par une autre conféquence du mêmé, 
principe, fi vous obfervez la révolution 
journalière du foleil autour. d’une verge 

de fer placée parallelement à l'axe de k ® 

terre, cette verge fe confond avec l'axts 

Elle peut prendre le nom d’axe terréftre: 

Sc la révolution de l'ombre de votre axe 
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af répondra fidélement a la révolution du k 
UE foleil. Car quoique du centre & delaié 4 
| HI de la terre il y ait quatorze cens lieucsw# 
dE: | de diftance jufqu’à la pointe du ftyle & 2 
{| ‘1 à l'axe repréfentatif que vous allignezu6t 
LTÉE fous le foleil , cette diftance devienl ‘à 
11 Î comme nulle : les deux centres n’en {ont à 
que plus qu'un : les: deux axes ne: font plis 4 

fai 
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qu'une même ligne dans l'éloignement du La Gxo- 
foleil ,.& la’ marche de l'ombre que votre Monique. 
axe projette elt la peinture de la-marche 
du {oleil même. | 
Les favans les plus éclairés prétendent 
être pleinement convaincus par une foule 
d'excellentes preuves des révolutions jour- 
nalières & annuelles de la terre, qui 
méjant qu'un point dans l’aflemblage des 
ttes, peut jouir, difent-ils, du fpecta- 
cle de l'Univers, & en avoir les difiérens 
afpects en roulant.elle-même, loin de fe 
croire le centre immobile d’un mouve- 
ment dont limmenfité eft effrayante & 
dont la rapidité pafle toute vraifemblance. 
Mais entransférant à la terre les revolu- 
tions que l'œil attribue aux ciéux, ces fa- 
Vansn'en font que plus frappés de la com- 
Phifance de Dieu: pour l’homme en fa- 
eur de qui les apparences ont ére réglées, 
Comme fi tout marchoit pour lui feul. 
Très-réellement il {e trouve être fur fon 
globe le centre de tout ce qui s’y pafle. 

à Nous n'avons au refte aucun befoïin 
à. d'examiner ici fi c'eft laterre ou le.foleil 
No qui tourne : parce que pour faire mar- 
) Cher l'ombre d’un guéridon fur une mu- 
taille, il eft iudifférent ou que vous por-. 
Uez le gucridon autour d’une bougie, 
Qu: que: vous. portiez Ja bougie autour 
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If | La Scren- du guéridon : l'eflèt fera le même, & if 
1) | ce vsueL-fufhit icide fuivre le fyftême des yeux. « 
fl LE, Nous n'avons pas befoin d’obferva- 


tions & d'inftrumens pour être inftruits 
des retours où de la retraite’ de la-lu- 
mière : mais nous en avons befoin pouf 
partager:le jour en deux, pour fixer la di- 
{tance du lever & du coucher du foleil à 
l'égard de ce juite milieu, & pour avoits 
confcquemment l’ordre de nos joursemn 
Rien ne nous fixe avec une entière pré: 
cifion dans le-difcernement de l'arrivée 
du foleil au point-qui: fait la féparation 
des heures orientales d’avec-les occiden- 
tales : nous pouvons même nous mépren- 
dre unetheure de fuite & plus à cet égards 
On a donc cherché divers moyens d’avoir 
un avis für du paflage du foleil dans a, 
ligne qu’on conçoit aller d’un pôle à l'aus 
tre par notre zénit ; puifque c'elt elle quiw 
coupe en deux parts notre horifon, & qui 
tranche le point culminant de la courie 
que nous y Voyons faire au foleil. 
La méridien. ‘Cette méridienne placée par la penfée 
si dans leciel, & #tranchant les difiérens 
points que le foleil occupe. d’un jour8” 
l’autre quand il eft à la moitié de note 
horifon , 2 d’abord été tracée fur des plans 
horifontaux dans une jufte correfpons 
dance; & l'ombre qui marche tout le 
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jout autour d’un ftyle élevé furtcette li- LA Gno- Il 1h IE 1 
ghe, annonce, en Sy rendant , que le MONIQUE. | LA de 
{oleil & l’homme en font à la moitié de PRES 0 
leur tâche. HU If 

Ce n'étoit pas un médiocre avantage fuit” |! 
de pouvoir repréfenter un cercle par une | NUS | 1 
ligne droite : & cette repréfentation étroit MURE ! | 
exacte, Car la méridienne eft proprement dE ES 
le paffage du méridien confidéré comme FRE (l 
un plan mafñif au travers du plan del'ho- AOL 
tion. Or la feétion d’un plan qui en tra- LANTA 
verfe un autre n’eftexactement qu'une Ît- RUE 
gne droite. Si vous enfoncez à plomb une HAL 
tible ronde dans une furface de: chaux | jh 1! 
éteinte, la trace qui en reftera quand vous HUE: i À 
l'autez retirée {era une ligne droite : & il LE l fn 
Siltient un clou à cette table , vous. verrez LR OE || 
a côté de la fection droite le paflage du ET D 1 
clou, parce qu’il n'étoit pas dans le plan HIDE | 
de la table : il eft néceflaire d'entendre MU 
bien ce langage. Voici une façon fort fim- LUN 
ple de chercher la méridienne ou la fe- HAN 
tion du plan de notre méridien fur une pr 
furface horifontale ou autre *. ALAN 

A B eft un niveau compolé d’un billot Planche 118, TU 
& de deux montans. On le tient un peu Ÿ'& !* Lil |! 1h 
mafhif pour ne point perdre {on fière ALU 
quand il a été pofe à l’aplomb , & one Î| || (li: 
* Voyez [a méridienne verticale & horifontale, come | || fl 
V, Entrer, X, pag. 186 1ès Li (ll 
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242 ULE SPECTACLE 
LA'Scren- fait d’un bois très-dur afin qu'il ne fe dé: 
CE USUEL- jette En AUCUN tEMS. 

LE: Il eft taillé dans fes furfaces de deflus, 
de deffous,& des cotés,en un quarté long 
ou en un parallelograme narfait : fur le 
deflus & fur le dellous du pié on tire 
des diagonales d’un angle à l’autre pour 
avoir le jufte milieu dans l’interfeétion CO: 
de linterfeétion des diagonales tracées 
fur le pié C, à l'interfection des diago- 
nales tirées de même fous la bafe, on 
fait un trou exactement perpendiculaire 
&: proportionné à un petit boulon de fer , 
autour duquel linftruüment roulera fans 
écartement. Sur la bafe C s’élévent deux 
montans de deux piés de hauteur ou en- 
viron, & diftans l’un de lautre dun 
peu plus de demi pié. 

Sur le premier montant eft un aplomb 
avec fon gite & fa retraite. 

Sur ce premier montant, fur lefe- 
cond , & fur la bafe par dedans & pat 
dehors, régne destoute part la ligne de 
foi, tenant toñjours le jufte milieu de 
chaque picce. Vers le bout de la bafe fut 
la ligne de foi eft un fecond trou D, 
avec un boulon de fer proportionné êc 
amovible: Il fert avec l’autre boulon € 
pour arrêter l’inftrument dans une fitua- 
tion invariable : on peut le fixer autrement. 
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Sur le premier montant on a donné LA Gno- 
un coup de fcie dans la ligne de foi, MonIQuE. 
pour y pratiquer une légère entaille.E. 

Le premier ufage de ce niveau eft uñge. 
d'ayoir la méridienne ou la ligne fur la- 
quelle ombre d'un corps oppofé au fo- 
leil doit tomber à miditjufte fur un plan 
horifonralitel qu'eft le pavé d’une églife,le 
parquèt d’une gallerie , ou l’'échaffaut pré- 
paré pour tracer un cadran fur une mu- 
raille: 

Vers le folftice d'été, sil fe peut, 
pour donner à la ligne une pofition par- 
faite parce qu'alors les hauteurs du fo- 
leil font fenfiblement les mêmes dans les 
points également diftans de midi; choi- 
“fiflez un beau jour, & vers les neuf ou 
dix heures du matin polez ce niveau ou 
furun plan horifontal, ou fur l'échaffaut 
qui doit fervir à tracer votre. cadran. 
Après'avoir fait entrer le boulori C dans 
üntrou fait à l’'échaffaut bien perpendi- 
Cülairement avec une tarrière propor- 
tionncée, placez le premier montant de 
façon qu'étant de niveau entre le foleil 
&1le fecond montant , il jette .exacte- 
ment fon ombre fur toute la larpeurgu . 
fecond ;: & que lé point lumineux qui 
Pafléra par l'entaille E, tranche par fon 


jufte milieu la ligne de foi en F. Mar- 
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344 LE SPECTACLE 


LA ScrEN-quez en ce: moment:un. premier: poinf 
ce usueL- {ur l’échaffaurt à l'extrémité de la ligne de 


LE, 


foi en À au devant du pie; &-un autre 

oint à l'extrémité de la ligne-de foxa l’au- 
tre bout B : à l’inftant même marquez 
{ur le fecond montant la hauteur de 
l'ombre, & fur la ligne de foien Fle 
juite milieu du point lumineux de l’en- 
taille E. 

En tel moment. du- jour qu’il vous 
plaira, il vous eft poflible de préléntet 
le premier montant au foleil, de façon 
à couvrir exactement de fon ombretoute 
la largeur de l'autre montant. Mais le {o= 
Jeil s’élevant toûjours jufqu'à midi, & 
defcendant toûjours depuis midi; ilnya 
que deux inftans où l'ombre & le points 
lumineux puiflent fe trouver à.la meme 
hauteur & dans la même difpofition (ur 
la furface du fecond montant; favoirles 
deux points où le foleil eft à une égale dis 
ftance de 12. heures le matin & l'après 
midi, comme neuf heures &:-trois heu: 
res , neuf heures & demie & deux heures 
& demie, dix-heures. & deux, ainfi des 
autres , avec leurs quarts , demies, ou mis 
mutes correfpondantes. 

Votre obfervation du matin étant 
faite, par exemple, à dix heures, c'elt 
à-dire deux heures avant midi, préfentez- 
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Vous pour en faire une feconde un peu LA Gnoi 
avant deux heures après-midi : tournez Monique. 
l'inftrument fur fon pivot C, vers le {o: 
kilqui a paflé de la partis orientale 
dans occidentale, &-lorfqu’en tatonnant 
kpofñtion du niveau vous verrez le foleil 
jetter peu-a-peu l'ombre du premier mon: 
tant & le point lumineux de lentaiile 
ptécifément fur des points marqués’ le 
Matin à lautre montant ; vous êtes 
indubitablement à la même diftance de 
midi, & le foleil à la même hauteur 
fürvotre horifon : marquez promte- 
ment {ur l’échaffaut les deux extrémités: 
dela ligne de foi qui twaverfe la bafe. 

Otez'alors le niveau : vous avez'les 
deux points du matin & ceux du foir. 
Uniflez-les par deux lignes qui s’entre- 
Cupent : puis (-par l'opération 70°) tirez: 
né ligne qui pañle à égale diltance de’ 
Gs/points. Si l'opération éft juite, elle 
lüilita (parla 66 } le point d’interfeétionz: 
& cette lione eft la méridienne cher: 
chée, Pour plus grande fureté ; réitérez 
l'opération uh autre jour, & au lieu de’ 
dix & deux heures choififléz neuf &: 
fois, ou d’autres points également dit 
flans de: midi Si vos méridiennes prifes 
féparément fe trouvent ‘corifondues eh 
We, il y à lieu de: préfumer que vous: 
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346 : LE SPECTACLE 


La Soren- avez téufh. Si vous avez deux méridien: 
ce usueL- nes au lieu d’une, il.faut réformer les 


LE. 


opérations où linftrument, 

Après vous. tre afluré d’une meri- 
dienne fur l’horifon ou {ur votre échaf- 
faut bien affermi, vous la pouvez tranf- 
porter fur un mur polé à plomb, ce 
qu'on nomme un plan vertical ; en} 
traçant une ligne qui foit perpendiculaire 
a-celle que vous venez de-tirer fur l'e- 
chaffaut. Car comme celle- ci eft la feétion 
du plan du méridien fur 'horifon, l'au- 
tre-eft la feétion du même plan fur le 
vertical perpendiculaire à l’horifon. Ce- 
pendant il n'eftypoint toûjours néceflaire 
d’en tracer une fur le plan de la muraille. 

Ce que-nous ajoûterons à cette opt: 
ration, vous donnera l'heure de "midi 
avec le refte des heures fur toutes fortes 
de plans. Il fuffit de prolonger la méri- 
diernine de votre échaffaur de façon 
qu'elle touche la muraïlle parun point 


que vous Y Marquez. 


Si vous ne vous propofez rien de plus 
que d’avoir une méridienne à demeure 
pour régler vos pendules ou votre mon: 
tre ; après l'avoir tracée fur un plan hoti- 
fontal & tranfportée, s’il le faut ; fur un 
vertical, on y éléve un ftyle droit où 
oblique, pour jetter fur cette ligne l'omr 
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bre de fon fommèrt ou de la boule qui Lx Gxo- 
letermine , au moment que le foleil ar- our 


tive dans le méridien qui fait le jufte par- 
age de notre horifon. Toute la jufteffe 
dé la pofirion de ce fommèt, qui ef 
l'unique point du ftyle qui nous intérefle, 
confifte à être dans le plan du méridien: 
autrement. l'ombre de ce fommèef" n'étant 
pas elle:méme dans le plan du cercle 
méridien ne tomberoit pas à midi fur la 
méridienne qui eftlinterfeétion du cer- 
le méridien fur le vertical préfenté. Au 
tontraire le fommèt de votre ftyle & fon 
ombre , ou le trait lumineux qui le perce 
lront infailliblement dans le plan du 
rele méridien, fi ce fommèt elt préci- 
(ment amené entre la méridienne qui 
fbfur le plan vertical, &‘une ligne pa: 
tallele qui foit dans le plan du méridien. 
Or cette ligne eft très-facile à trouver : 
Ceft un cordon fufpendu à plomb, de 
telle forte que tombant’perpendiculaire- 
ment {ur la méridienne horifontale de 
léchaffaut, le même cordon fe trouve 
parallele à la méridienne qui eft tracée 
fut la furface verticale. Tout ce qui el 
entre ces deux paralleles eft dans le plan 
du cercle méridien : donc le fommèt de 
votre ftyle s’y rencontré infailliblement , 
% en borneyant vous le trouvez caché ou 
: P y 
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La Scren- tranché entre le cordon & la méridienné 
CE usuzz- tracée fur le plan vertical, le cordon:la 


LE, 


couvrant en entier. 

Vous favez que le foleil décrit tous les 
jours .de -nouveaux cercles paralleles là 
l'équateur ; qu'il décline de celui-ci trois: 
mois de fuite jufqu’a la diftance de 23 
degréstrente minutes du-méridien; qu'il 
fe rapproche trois mois de fuite de l'é- 
quateur,. & fait la même chofe à pro 

ortion durant les fix mois fuivans dans 
l'autre. hémifphère. Il ne revient, donc 
jamais deux jours de fuite au même 

oint du. cercle méridien : l’ombre du 
fommèet du ftyle change donc de place à 
proportion dans la méridienne ::mais à 
midi elle tombe. immanquablement fur 
un des-points.de cette méridienne: Quoi- 
que plus haut, quoique plus bas, elle 
ne la quitte jamais à cette heure : parce 
que le foleil auquel l'ombre et roûjouts: 
oppolfée fe trouve à midi dans: le plan 
de ce cercle. 

Cette ombreen: arrivant furla méri= 
dienne vous avertit de l’arrivée du foleik 
à la moitié. de fa courfe {ur votre hotis 
fon: : mais: elle fait plus :.. comme elle: 
change de place d'un jour à l'autre fut. 
cette ligne; elle vous indique aufli les 
diverfes: déclinaifons du foleil à l'égard 
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déléquateur, Ces points fe placent, fi La Gnox 
fon veut, le long. de la méridienne, & Monique. 
SyVoyent exprimés par les marques des 
douze fignes du Zodiaque , ou: par les 

D noms des mois & des jours auxquels le: 
loleilentre dans ces lignes & en parcourt 
tel ou tel degré. Sept points fufifent 
Poutexprimer. fon entrée dans les douze 
lignes : les deux derniers:ou les plus-écar- 
tés de l'équateur font pour les tropiques: 
del'écrevile & du capricorne : les cinq” 
autres reçoivent deux: fois par an le foleil 
dans fon allée & dans fa revenue. Is fer- 
Wnta la pofition de deux fignes, puifque 
kpoint du cercle méridien où arrive:le 
loleil, quand il pañle fous les étoiles du 
bélier, eft le même que celui où il vient 
Wucher notre méridien quand il entre 
ous la balance. Le point de. notre méri- 
ditn fous lequel il pale quand il. quitte: 
les gémeaux pour. entrer dans l’écrevifle 
tldans La: même déclinaifon ou diftance: 
de léquateur que-celui.où il. repalle fous: 
otre mcridien quand il quitte le cancer: 

. Pourentrer dans.le lion. Ilen efde même 

des autres, e 
| Ce n’eft pas que le (oleil faffe ces dif- 
ns, procrès fur, le. méridien: Sa mar 

che efbtoute entière.fur le cercle oblique: 

A sétend de part & d'autre à 2.3. dez 
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30‘ LE SrecTACLE 
La Scren+erés trente minutes de l'équateur. Ainf 
ce usuEL- dans {es différentes pofitions fur l'ecclip- 
LE, tique, il faut qu'en arrivant par la té- 
volution journalière dans notre méridien, 
il:y pafle fous des points différens :1& 
la diftribution de ces points dans l’éten- 
due de deux fois 23 degrés trente mi 
nutes du méridien ne fe doit pas faire 
par la divifion de fix portions égales d'un 
arc de 47 degrés; mais par une divifion 
qui repréfente fur cet arc la fituation du 
{oleil dans les douze maïfens du Zodiä- 

ue. | 

Fis.2. Pour avoir l'arc de 47 degrés dumcii: 
dien qui renferment les déclinailons, 
nous choifirons une méridienne 4ra@e 
{ur un plan polaire ou parailele a l'axe 
conféquemment incliné de 45 degrésä 
notre horifon HO, & exactement op: 
pofé au midi. Sur cette méridienne où 
fur la ligne M qui la repréfente, élevez 
à angles droits la perpendiculaire Eg; 
qui repréfente l'équateur, ou plutot lin 
terfection du cercle équinoxial fur 
plan. Du point où cette ligne touche M 
méridienne,, prenez avec un compas le 
diftance ou la hauteur erpendiculalté 
du fommèt du ftyle S prife à volonté: 
puis du point S porté à même difrance 
de la méridienne {ur la ligne équinoxjale 
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Eq:r& de l même ouverture de com- LA Gnor 
pas, tracez à difcretion l'arc du méridien MONIQuE. 
EC: Sur cet arc mefurez 23 degrés & 
demide part & d'autre, pour avoir les dé- 
clinaifons du foleil depuis fon entrée au ca- 
Picorne jufqu’à fon arrivée dans l’écre- 
uifle, & réciproquement. C’eft depuis ce 
point Cque le foleil mèt fix mois pour ar- 
riveren E,& c’eft depuis E jufqu’en C qu'il 
achève les autres fix mois. Le cercle qu'il ‘+ 
parcourt &tqu'il partage en des portions 
égales , s'étend obliquement de manière 
que les deux points de ce cercle les plus 
déclinants de l'équateur pañlent dans la 
révolution journalière de la fphère fous 
Es points E & C du méridien. Le foleil 
arrive: donc tous les jours dans quelqu'un 
dés points de cet arc de 47 degrés du 
méridien felon fes divers progrès dans les 
12 différéns aftérifmes qui bordent fon 
rcle oblique , fon orbite annuelle. 

Pour donner une idée des diverfes poft- 
tions felon lefquelles le foleil viendra fe 
Prclenter deux fois par an fous tous les 
Points de cet arc du méridien , à l’excep- 
on des deux points les plus. déclinants 
qu'il ne rafe qu'une fois ; il fufft de tra- 
Gr d'un point pris pour centre à égale 
difance d'E & de C, le cercékB; E, 
L,C, & de le divifer en 12 portions 
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La Scren- égales. Si l’on unit par des dignes fourdes 
CE USuEL- où ponétuées & paralleles à l'équateur 


LE. 


les points de la divifion qui {e trouvent 
deux à deux également djltans de l’équa- 
teur , les lignes paralleles couperontlatc 
EC, en des points plus efpacés vers 
l'équateur & plus voifins vers les tropi- 
ues.. Ces points font céux du méridien 
où le foleil: pañle & repalle fans quitter 
fon eccliptique , & en fuivant une route 
uniforme. Si donc il rayonne à l'écre- 
ville E, l'ombre du ftyle S tombera fit 
la méridienne au 21 Juin. S'il rayonne 
en B:au bélier ou dans la balance L; 
ombre tombera en Eq au 21 Mars ol 
au 23 Septembre. Si le rayon vient du 
capricorne C en S, l'ombre le portera 
fur la méridienne au 22 Décembre: Le 
refte s'entend. 
Le petit cercle que nous venons dé 
tracer & d'étendre du point du {olfice 


- d'hyver à celui du folftice d’éré ; "em 


brafle tout l'intervalle que craverfe l'ec: 
cliptique. Comme leccliptique il eft païs 
tagé en douze maifons. Que le foleiloc 
cupe le haut oule bas des lignes paral- 
leles que nous avons tracées d’un'poin 
à l’autre, c'eft le même efièt : le foleil dans 
la révolution journalière monte & palle 
également dans les:mêmes points ducer 
sle méridien: 
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Nous avons donc par-là l’image fidéle La Gno: 
des diverfes politions, du foleil dans l'arc MONIQUE: 
du méridien qui embrafle routes fes de- 
clinatfons. Confcquemment nous avons 
auf lés déclinailons de l'ombre qui y r€- 
poñd fur la méridienne ; &. fi cette méri- 
dienne; au lieu d’être comme ici fur un . 
plan qui ffle un angle droit avec l’équa- Voyez 1oms 
teur, doit être tracée {ur un autre plan, Fr. 
lichofe eft indifférente. Les lignes me- 
h 0 
nées de l'arc E C par S s’en iront felon la 
difiration & l'allongement qui leur con- 
Vient à chacune , marquer fur la méri- 
dicune leur point de chûte.ou l'entrée du 
lokeil dans chaque figne. 
Les aftronomes ont porté la jufteffe 
déleuts calculs jufqu'à marquer {ur la 
méridienne | & même le long des autres 
lignss horaires la pofition de lombre 
qui répond chaque jour à la fituation 
aluelle du foleil dans le Zodiaque : en= 
{orte qu'un cadran peut deyenir un alma= 
hach perpetuel. 
Le Géomètre fe confidère comme 
Placé dans le fommèt du ftyle, & de ce 
point que l'éloignement du foleil lui per- 
met de confondre avec le centre de la 
Erre, 1] obferve l’arrivée des rayons du 
loleil paflant d’un parallele à l'autre. H 
Volt ces rayons aux jours des équinoxes: 
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364 Lx SPECTACLE | 
LA ScIEN- arriver perpendiculairemént à l'axe qui 
CE USUEL- traverfe le point central qu'il occupe Il 
LE, les voit venir obliquement vers lui & 

{ous diverfes obliquités à mefure quele 
{oleil fe trouve fur des paralleles plis 
déclinants. 1] fait de ces lignes qui dun 
jour à l’autre rayonnent diverfement {ur 
lui , autant de cônes dont lui géormetre 
occupe le fommèt , & dont il voit Les ‘ 
bafes affifes au loin de parallele en’p# 
rallele. Il calcule la différence de toutes 
ces lignes coniques pour d “figner enfuite 

ar des points juftes le degré de la couts 
fe du foleil, le figne, la déclinaifon, le 
mois &. le jour qui corfcourent avé 
l'heure actuelle. 

Ce travail fait beaucoup d'honneut à 
l'efprit humain : mais la connoillanc 
que nous avons tous du mois qui coutt 
& du jour qui nous éclaire, nous rend 
communément peu attenrifs à cette mule 
tiplicité de points & dé lignes qui exp 
ment dans les cadrans ce que nous {ayons 
déja. Nous ignorons l'heure qu'il elt, & 
c'eft pour l'apprendre qu’on s'approche 
d’un cadran. Sachons donc comment 5} 
fait la diftribution des heures. 

Les cadrans, Au lieu d'employer ombre du fom- 
.mêt d’un ftyle ; ou un point Jumineux 

sécu au travers de l'ombre, foit dun 
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bâtiment, foit d’une lame percée; {er- La Gno- 
vons-nous pour tracer les heures d’un MoNIQuE. 
axe de fer repréfentatif de l’axe terreftre , 
pour une raifon que vous approuverez : 
je l'efpere. 

Cet axe repréfentatif étant placé en 
entier dans, le plan du -cercle méridien 
tranche à midi la furface oppofce, par 
Une ligne d’ombre qui s'étend le long 
de la méridienne. Cette projection de 
l'ombre de l'axe ne diffère donc pas en 
œ moment de linterfeétion du plan de 
notre méridien fur la furface prefentée, 
C'eft de part & d’autre une ligné droite 
& là même ligne. On ‘peut attacher ou 
enfiler À tel point qu'on voudra de cet 
té, une petite boule dont l'ombre fe 
depläcera comme le : foleil d’un jour à 
l'aütte , mais fans quitter la ligne à midi, 
Donc maloré la diverfité des déclinai- 
lons du foleil, cette ligne d'ombre mar- 
Quera invariablement l'heure de midren 
{e couchant chaque jour le long de l'in- 
trfétion du plan méridien {ur la fut- 
fice bréfentée. Or tous les cercles horai- 
IS; & c'eft ce qu'il faut fur - tout biers 
fémarquer , tous les cercles que le foleil 
atteint d'heure en heure font autant de 
Méridiens pour différens hotifons. Tous 
es méridiens pallent par le même axe. 
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346 LE Sr£cTACÉE 
LA Scten- ou terreftre ou repréfenratif : c'eft ii W 
CE USUEL- même chofe, puifque l'axe dela terre 
LE, & l'axe d’un cadran fe confondent à 
l'égard du foleil : donc cet axe elt dans 
le plan de chacun de ces méridiens: donc 
la projection de l'ombre de cet axe, en 
fe déplaçant de quinze en quinze des 
orés comme le foleil, repréfente trés 
bien l’interfection fucceffive de chaque 
plan horaire fur la furface du cadran, 
& repréfente cette interfeétion paru 
ligne qui ne change en aucun tems de 
Panncée :'elle eft effectivement tous les 
jours là même à la même heure ; puilque 
le foleil y parvient malgré {es - déclinats 
fons, repaflant tous les jours aux mêmes 
heures, tantôt plus haut, tantôt plus 
bas à la vérité, mais toñjours dans le 
lan des mêmes méridiens. Avoir fur une 
furface les interfections des plans des 
cercles horaires difpolés de ‘75 en"1f 
degrés {ur l'équateur, eft donc la même 
chofe qu’avoir la projection des ombres 
de l'axe qui font partie de tous ces plans: 
réciproquement avoir les projections de 
ombre de l'axe qui traverfe tous cé 
plans d’un bord à l’autre, c’eft avoit l'in- 
terfection de tous les plans horaires fut 
ke plan du cadran. Quand ces Le {ont 
sracées, ajoutez-y l'axe de fer pofé comme 
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l'axe rerreftre : votre cadran fera fait & 
marquera : mais il eft aufli aifé d'avoir 
ks interfections de 12 ou de 24 plans 
méridiens {ur une furface , que de par- 
uper un cercle en 12 ou en 24 portions 
fœales, 11 eft donc aufi aif£ d’avoir les 
projections de l'ombre & de l'axe, certe 
Ombre étant inféparable de vos interfec- 
tions, 

Les cadrans prennent des noms con- 
formes aux furfaces où ils font tracés : 
Commençons par en faire un {ur un plan 
Quioit paraliele à l'équateur : c'eit ce 
que nous appellerons ‘un cadran équi- 
RoMal: Ayez une méridienne tracée hori= 
ntalement {ur un {upport tel qu'il vous 
plaira : élevez y parallelement à léqua- 
lurune plaque de cuivre, ou une feuille 
dardoife, ou une lame d’autre matière: 
aprés avoir tracé en dellus & en deflous 
Un cercle partage en 24 parties égales, 
Wén/48 , {1 vous voulez les demies, & 
fit Partir des lignes du centre aux points 
d divifion; traverfez la lame par un 
fbyle droit, qui en forte de part & d’au- 
tre à la perpendiculaire. 51 vous faites 
Cfrefpondre la ligne de midi à votre 
Méridienne  & que la lame équinoxiale 
Dit élevée de facon à faire un angle de 
A1 degrés avec le fupport pour l'horifon 
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FL 368 LE SPECTACLE 

| La Scren- de Paris, tout eft fait & le cadran mar- 

CE USUÉE- quera toute l’année. Preuve. 

LE . Tout triangle ( par la prop. 133) dl 
équivalent à deux droits. Or votre équa- 
teur, fon axe ,& l’horifon, ou la furtace 
du fupport , laquelle eft parallele à Fho- 
rifon, font enfemble un triangle : vous 
devez donc trouver la valeur de 180 des 
orés dans les trois angles. Mais park 
conftruétion que nous venons de vor, 
l'axe fait un angle droit avec le’ cadra 

ui eff ici la même chofe que l'équateur. 
Les deux angles qui reftent font donc 
enfemble équivalens à 90 : or votre c 
dran, votre lame équinoxiale fait un a0- 
ole de 41 degrés avec l’horifon ? ilelle 
donc 49 deprés pour l'angle que fait 
l'axe avec l’'horifon. Votre cadran elt donc 
à la jufte hauteur du pole qui convienté 
Paris. D'ailleurs votreéquateur étant pat 
la même conftruétion expolé au wa 
midi, de façon que la ligne de 12.het: 
res y tranche en long la méridienneÿ la 
ligne de fix heures qui coupe la métis 
dienne à angles droits fur les planstég# 
liers, s’allonge ici vers le vrai orient & 
vers le vrai occident. Votre équateur fé 
préfentatif eft donc parallele en rout Lens 
à l'équateur réel, & l’un fe confondaves 
l'autre : donc Le foleil fera fix mois ds 
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fuite fur votre cquinoxial fupérieur, & La Gno- 
 léchairera depuis le 21 Mars jufqu’au 2 3 MONIQUE. 
| dé Septembre. Il pañlera le lendemain 
dansla partie méridionale : donc il éclai- 
era l'autre face du. cadran pendant l’au- 
tomne & pendant l'hyver : & l'axe 
jettant fon ombre comme le foleil y jette 
Rlumière, cette ombre marquera de 15 
tn 15 degrés une nouvelle heure. L’in- 
férieur.ne fournira Que 12 heures vers 
léquinoxe, & que huit veis le folitice 
dhyver : parce qu'il ne peut marquer 
quautant que le foleil eft fur notre ho- 
ion, Au contraire le fupérieur four- 
nitapar la même raifon 12 heures, après 
léquinoxe du printems, & 16 heures 
aolftice d'été : puifque c’eit la melure 
dela demeure: du foleil fur notre hori- 
lon pendant l'été. 

Tel eft l’arrangement fort fimple du Fig. . 
Gdran portatif qu'on nomme équinoxial, 
Il eft compofe d’une bouflole, d’un cer- 
cle équinoxial mobile... d’un quart de 
Cercle mobile, &: d'un ftyle , qui par le 
Moyen, d’un reflort ‘peut être porté & 
cleve en-decà ou :en-delà de l'équateur. 
La bouflole aide à trouver à peu près la 
meridienne quand celle ci nous. man- 
que. Le quart de cercle fert à amener 
l'équateur mobile,au complément de la 
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360 D'L<E SPECTACLE 
La Scten- hauteur du pole pour le lieu. Enfin le 
CE USUEL- ftyle à reflort elt de fervice pendant fix 
LE. mois fur le coté fupérieur, puis autant” 
de tems {ur l’intérieur, 
Le cadran Le cadran horilontal, qui eft extreme- 
horifontal, … jient en ufage; parce qu'il marque tou- 
tes les heures dun bout de lannée à 
l’autre, fe trace fur une plaque de métal 
À ou fur une table de pierre avant qué 
Fi£.# Jtre placé. On tire fur la plaque une 
ligne XIT, D, qu'on prend'pour la me- 
ridienne, & qui le deviendra quand elle 
{era couchée fut une méridiénne prile 
précédemment. Si d’un point de la mé 
tidienne tel que D vous élevez oblique- 
ment une ligne ou une verge de ferPD, 
qui fafle avec la furface horilontale un 
angle de 45 degrés pour Paris, ‘cetteli 
one imitera l'axe terreltre. Sur’cet axe 
au point g pris à volonté, élevez une 
perpendiculaire qui ira rencontrer là mé 
ridienne & la furface horifontale au point 
que vous’appellerez XII: L’angle de l'axe 
avec la méridienné & l'angle droit de la 
ligne g XIT avec l'axe, fe meurent à 
plat à côté de la méridienne. Ces lignes 
feront enfuite réalifées en fer & élevées 
en l'air dans le plan du cercle méridien. 
Ces trois lignes peuvent être repréfentées 
par un triangle de tolé de la méme 
meluré 
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melure, & qui s’élevera à plomb fur la LA GNo- 
meridienne. Le dos élevé de ce triangle MON1Que. 
tiendra lieu d’axe. 

La ligne g XIT étant à angle droit fut 
l'axe PD , & cet axe faifant avec la 
méridienne ou la furface du cadran un 
angle de 49 desrés, les deux fommes 
font 139. Il refte pour achever les 180, 
valeur de tout le triangle, la fomme de 
41 degrés , qui eft juftement l'angle de 
l'équateur avec l'horifon de Paris. La li-: 
en 9 XII perpendiculaire à l'axe & in- 
clince de 41 degrés à l’horifon eft donc 
Kile vrai rayon de l'équateur ; & f1 nous 
Youlons concevoir où feroit l’interfection 
du cercle équinoxial prolongé fur cet 
korifon , fur cette plaque parallele à l'ho- 
lon , nous trouverons certe interfection 
&pié du rayon g XII & dans la ligne 
mdéfinie OS qui traverfe perpendicu- 
hitément la méridienne : puilque le plan 
de l'équateur coupe à angles droits le plan 
du méridien. Au lieu d'appuyer lPaxe ou 
le dos de Ja lame triangulaire fur une li- 
pue de fupport qui imite l’inclinaifon ou 
L rayon de l'équateur , on fait ce fu pport 
Pérpendiculaire au plan du cadran. C'eft 
chofe indifférente. 

Concevons préfentement le refte des 
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La SCIEN- diens qui coupent l'équateur de 1çen 
CE USUEL- 1ç degrés, & dont les plans font lumi- 


LE. 


neux jufqu’à l'axe qui les traverfe tous, 
mais ombrés de l’autre coté de l’axe dans 
la tranche oppofce au foleil. Pour favoir 
en quels points d'OS:ces lignes arrive- 
ront, mettons un demi équateur tel que 
C 12,à plat fur l’horifon en ouvrant le 
compas de la longueur du rayon gXII, 
& partageons ce demi cercle en 12 heu- 
res , ou {1 on veut en 24 pour avoir les 
demies. Mettons la ligne 12 bout-à-bout 
à la fuite de la méridienne- ‘XII D. Les 
lignes ou tranches horaires ombrées 1, 
2,3:4,5$, tant prolongées arrive 
ront fur l'interfection de l'équateur réel 
OS en des points où vous mettrez I, 
Il, HI, IV, V: de même les tranches 
11,10, 9, 8 & 7 pofées fur le demi 
cercle de 15 en 15, & prolongées juf 
qu’à l’interfection équinoxiale OS, arr 
veront en des points où vous mettrez 
XI1,X,1IX, VII, VIE, avec les demiés: 
Il faut faire le partage de celles-ci furle 
demi cercle où elles font égales; &non 
{ur la ligne dtoite OS, où (par la71 ) 
elles deviennent. plus. longues, & plus el: 
pacces entr’elles à mefure qu’elles y tom: 
bent plus obliquement. 

Ainf un triangle de tole élevé fur 
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méridienne & ayant fon fommèt en g, La Gxc- 
ou un fimple ftyle droit élevé perpen- Monique. 
diculairement & de façon à avoir fon 
fommèt à la hauteur & dans la fituation 
de g, marquera les heures par la feule 
ombre de ce fommeèt en la portant d'un 
point horaire à l’autre fur l’équinoxiale 
OS; parce queice fomméveft dans l'axe, 
où s'entrecoupent tous les cercles horai- 
is, & que ces points de divifion fur 
léquinoxiale OS font dans les plans de 
chaque cercle horaire où le foleil fe 
trouve. Il eft vifible que le foleil placé 
dans un plan horaire, le point g de l'axe 
qui fait partie de ce plan & le point 
horaire ombré qui y répond dans le mé- 
meplan , font tous trois dans une exacte 
‘ppoñtion. Le point g cathe le foleil au 
point horaire , & fait la bafcule de la lu- 
mère & de l'ombre. 

Mais au lieu de ombre d’un point, 
Prenons ombre d’un axe prolonge à 
difrétion. Nous y trouverons là préci- 
lion commode d’une ligne d'ombre di. 

inpuée de toute autte, &'une nouvelle 
preuve de la juftefle de notre divifion 
AOraire, 

L’axe: P D: {ortant du plan horifontal 
% point D , eft élevé en l'air dans le 
Plan du méridien , & l'ombre de laxe 
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LA Scren- fait tellement partie de ce plan qu'elle 


le repréfente quand le {oleil y eft arrivé: 
Cette tranche d’ombre eft donc comme 
une lame mobile qui tourne autour de 
l'axe vis-à-vis le foleil , & quand le foleil 
eft dans un autre cercle horaire, la tran- 
che d’ombre indique le plan du cercle 
en fe tenant dans la partie oppofce au 
{oleil. Pour favoir au jufte où cette tran- 
che mobile fe portera dans tous les cas, 
regardons notre demi équateur C 12 
ue nous avons couché & divife fur 
l'horifon , non comme un demi cercle 
purement linéaire, mais comme s'il étoit 
conftruit d’une matière folide. Prenons: 
le par le point.C , & en le foutenant en 
Vair fans écarter la ligne 12 de la mcri- 
dienne XII, appliquons le point C eng; 
alors fi le foleil eft dans notre méridien 
au-deflus de C, la tranche d'ombre mo: 
bile ne quittant point le plan où cf le 
{oleil tombera fur XII de l’horifon, auf 
bien que fur 12 de l'équateur. Sile {oleil 
pafle quinze degrés plus loin dans la pat- 
tie occidentale, l'ombre de l’axe comme 
une lime mobile fe couchera le long de 
1 dans le demi cercle, & arrivera €n 
dans le cadran horifontal : enfin cette 
tranche continuera de 15 en 15 degrés 
à {e coucher fur les autres lignes du dem, 
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ëquateur , & s’étendra dans la même di- La Gno- 
rection de manière à rencontrer lespoints MONIQUE. 
du plan horifontal jufqu’où elles font pro- 
longées & arrêtées. Mais cette tranche 
dombre en tournant comme une lame 
mobile autour de l'axe, part de tous les 
points de l'axe : elle part donc du point 
D comme de tous les autres. Tous les 
œrcles horaires qu’elle repréfente tour 
d tour s’entrecoupent donc au point D, 
ce point où l'axe fort du cadran de- 
Vient le centre du cadran, & des heures. 
Ine s'agit donc plus qué de mener des 
lignes du point D aux points horaires 
MVL XX, XI, XILSICPIE, HT, 
V,V, & à mefure que le {oleil rayon- 
néra d’un côté de l’axe , la tranche d’om- 
bte (e jettera néceflairement derrière l'axe 
long des lignes oppolées. 

Quand la lime d'ombre deviendra pa- 
tillele: à Ja ligne C 6 de votre demi 
(quateur , elle fera alors parallele à lin- 
trfedion équinoxiale OS. L'ombre ne 
Peut donc la rencontrer , & il faut né- 
llirement chercher une autre ligne 
Pour y marquer fix heures. 

: Puifque la tranche d’ombre qui tourne 
autour de l'axe & du centre D fe trouve 
à fix heures perpendiculaire à notre cer- 
cle Métidien & parallele à l'interfection 
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La Scren- de l'équateur, il ne faut que tirerfur le 
CE usuet- centt&æ D où la tranche horaïre doit 


LE, 


pañler , une parallele à OS ::cette paral- 
lele fera l’interfeétion.de la tranche ho: 
raire de fix heures fur lhorifon ;‘puifque 
cette tranche repréfentant le plan du cer: 
cle de fix heures doittrancher l'horilon 
à l'oppoñite de l'axe quieft couché ur le 
milieu de ce plan horaire , & fuivretoü- 
jours une direétion parallele à OS. C'eft 
donc au pié de l'axe, au centre’du ca- 
dran ,au concours de toutes les heures ; 
& à angles droîts {ur la méridienne qu'il 
faut tracer ‘ici la ligne de fix heures. 

Si le foleil eft fur l’horifon avantifix 
heures du matinou après fix heures du 
{oix , pour avoir quatre & cinq heures 
du matin , il ne faut que prolonger de 
l'autre côté de la ligne de fix heures/les 
lignes qui marquent IV & V heures du 
{oir : & pour avoir VIH & VIIL heures 
du foir il faut prolonger au-delà de la 
ligne de fix heures celles qui donnent 
VIL & VII heures du matin. La railon 
de cette conduite eft fenfble. Si le foleil 
après avoir parcouru de 1ç en 15 deprés 
douze cercles horaires , fe trouve encore 
fur notre horifon , les nouveaux cercles 
qu’il parcourt font les mêmes que les pré 
cédens pris dans un fens contraire. Le 
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flan de chaque cercle horaire où le foleil LA Go: 
atrive eft moitie lumineux & moitié om- MoONIQUE. 
bré; lumineux jufqu’à l’axe, & ombré 
après l'axe, Aïnfi le foleil à fix heures du 
matin jette l'ombre de l'axe dans la partie 
occidentale : douze heures après, pat- 
Yenu dans le même cercle , il jette fa 
limière où étoit l'ombre de fix heures 
du matin , & porte l'ombre de l'axe dans 
h partie orientale : il en eft de même des 
autres heures. Mais cela ne peut arriver 
de plus , que pour quatre & cinq heures 
dumatin, ou fept & huit heures du {oir 
tnété ; le foleil hors ce tems-là étant fous 
l'horifon. 

Pour avoir le cadran vertical fur un Lecadran 
Mur ,ou une furface exactement oppofée ee 
au midi ; il faut fur la méridienne que | 
Vous yaurez tracée , enfoncer dans le 
Mur un axe qui fafle avec le mur verti- 

Gun angle de fupplément à la hauteur 
du pôle, comme de 41 degrés pour 
Paris, Ces mefures fe prennent précé- 
demment fur le papier , en élévant la li- 
gne D P à l'angle de 41 degrés fur 14 
fétidienne D C. Elevez enfuite fur l’axe 
DP à un point pris à difcrétion comme 
8,une perpendiculaire qui tombera. fur 
améridienne au point que vous mar- 
querez XII. Cette ligne g XIT fera con- 


Q 


SECRETS 


mains D EME, Puy " ER 5 E RE: 3 
© rs PE = pe a . 3 = er 2» 
eu ge 4 ALT nu L 26:7 ns LE CEE 
. 2 ARS ir v = en TTRE- 1 
F D. er: —— = : - = =. 
— m. _ mms : : 
Dig” = -- > _— e n un = 
== ee E , à 
« 22 : rs . 
PRES sr ; | Es 


fe 3 
L2 


En. mms 
SE 





> 


MATE" 
À : . 
{t. h 
1 3 

à CA 





ue 


= rex" 


T 


- : — 
: ms 


Te mg 


MP. A 


= 


RS RE 


# 
Re ps = Br$ AT = un = 
= L d 4 à r: » 
#) L ” S - + de ms _ - 
nt = = —— 2 . …— _— 
D tie re de md LE = a _ p—-\ 
à — b 7" a 
ie Te M TRE ie N 


PRE EE 
L Ernie 


m1 
4 
h (| , 
1 
, 
il 
Au? 
Lun 4 
L 
| =. 
{ 14 
(li ] 
; 
4 (2 
AIR 
k L 
# a 
NIRHTIRT 
RP 
| Un | 
L 4 
| } 
d 
À d { 
A 1 
EL (UT 
L: 1 
MW F5 # 
i lle 
EE 
| b 
18 4 
| (! 
\ ! 
LR il 
LUN 
î 
HOROMI 
14 | 
UN 
£ 4 
0 J 
l 
aa 
OI Huit 
.# 
! 
| U 
( 
MN 
u (} 
# l 
à 





368 : LE SPECTACLE 


LA Scren- féquemment avec le plan du mut un: at 
CE USUEL- gle de 49 degrés, qui eft la diftance 


LE 


de l'équateur au zénith, toujours égale 
à la hauteur du pôle fur l'horifon. Parta- 
geant l'angle droit qui eft formé par le 
mur vertical & :par l’horifon en deux 
aigus , l’un de 49 degrés du coté du mur, 
l'autre de 41 du côté de l’horifon, la li 
one g XII eft conféquemment parallele 
à l'équateur , & peut fe prendre pour le 
rayon de l'équateur. De la hauteur de 
ce rayon équinoxial tracez comme VOUS 
avez fait pour le cadran horifontal un 
demi équateur, un demi cercle C 12, 
Partagez-le en 12 portions égales : aps 
pellons ou marquons la premiere & la 
dernière G : celle du milieu fera douze, 
Mettez la ligne 12 bout à bout ayec la 
méridienne XIT, puis menez les lignes 
dés autres divifñions en les prolongeant 
jufqu’a ce qu’elles rencontrent la ligne 
OS perpendiculaire à la méridienne en 
XII, & pañlant par le pié du rayon équi 
noxial g XII. Si vous concevez l'axe PD 
comme fortant du mur, & que foule- 
vant votre demi équateur l'incaire VOUS 
en ameniez le centre C au. point de l'axe 
g, vous voyez que la ligne OS ef l'ins 
terfeétion de l'équateur fur le plan du 
mur, Tous les cercles horaires , hors celui 
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de fix heures , portent leur tranche om- LA Gno- 
brée depuis l'axe jufqu’à l'interfection Monique. 
équinoxiale OS. Les lignes tirées des 
divifions de l'interfection OS doivent 
donc toutes être menées au point D où 
l'axe perce la muraille. Avec tous les 
plans horaires dont ces lignes font les 
ttions | une ligne tirée par ce point D 
&parallele à la fection OS ,'repréfente 
latranche d'ombre mobile qui en tout- 
nant autour de l'axe, coupe à angles droits 
la méridienne. Vous fentez que c’eft la 
lone de fix heures du matin & du foir. 
Ces lignes avec laxe fans changer l'angle 
déai degrés étant portées fur le mur ver- 
tical qui regarde le midi , tout le cadran 
ft fait. 

Puifque ce mur préfente fes deux 
bouts au vrai orient & au vrai occident , 
l{oleil à fx heures du loir & du matin 
poïte fon rayon parallelement à ce mur 
& en enfile l'épaiffeur. Le cadran verti- 
Gal & exactement méridional ne peut 
donc marquer que depuis Pinffant d’après 
ix heures , auquel le foleil commence à 
éclairer le mur , jufqu’à la minute avant 
fix heures du foir où il celle de le regar- 
der. On peut tracer le relte des heures 
quil donne avant fix heures du matin 
OU aprés: fix heures du fois, en portant 
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370 Le SPECTACLE 
fourdement fur la furface feprentrionale 
les mêmes melures que nous-venons de 
voir , & en y prolongeant par des traits 
marqués leslignes de IV & de V pour 
le matin , puis de VII & de VIII pour le 
{oir. 

Changeons de plan. Prenons un mur 
qui regarde exaétement d’un de fes cotes 
le vrai orfent , & de l’autre face le vrat 
occident. Ce mur eft dans le plan de 
notre méridien : le cercle horaire méri 
dien qui pafle au-deflus de nos têtes, 
& l’axe quieft couche fur le plan dece 
cercle, font donc paralleles à ce mur 
ou couchés dans fon épaifleur : l'axe du 
monde ne fait point d’angle avec le plan 
de ce mur. Si l'axe ne perce point la fur 
face de ce mur, le cadran que rous y vOur 
lons tracer n’a point de centre, ou de 
point commun dans lequel les cercles ho: 
raires s'entrecoupent. Comment pout- 
rons-nous donc y porter l'ombre de l'axe 
& la lame d'ombre mobile qui répond 
au foleil changeant de cercle de 15 €n 
15 degrés autour de l'axe > Ce fera en 
élevant fur ce cadran une lame de tole 
en forme de quarré long , qui par fa 
ligne fupérieure imite la pofirion del’axe; 
ou bien en enfonçant dans la muraille 
un fupport qui à fon extrémité foutienne 
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une verge de fer pote parallelementau La Gno- 
mur & à l'axe du monde, La tranche MONIQUE, 


dombre tournant autour de cet axe 
repréfentatif, dans un féns contraire aux 
progrès du foleil, tombera directement 
{ur le mur à fix heures du matin lorfque 
léfoleil le regarde en face, & defcendra 
amefure que le foleil s’élevera. L’ombre 
de cet axe fera projettée fix heures après 
perpendiculaïrement à la projection de 
lx heures & parallelement au mur. Donc 
On y pourra pas avoir l'heure de midi, 
amoins qu’on n'y prenne pour la marque 
de midi la circonftance même de ne plus 
marquer. Une pareille lame ou un bout 
deyerge de fer placé de même fur l’autre 
fie recommence un inftant après à pro- 
jetter fon ombre. Toutes ces projections 
font néceflairement paralleles entr’elles : 
Mais quels font les différens efpaces qu’il 
fut leur donner ? nous nous réglerons 
tncore ici par Parrivée des lignes horai- 
res d’un demi équateur fur uné ligne qui 
iepréfente l’interfection de l'équateur réel 
fur le plan, 

Tirez une ligne horifontale HO, & 
fut le point À pris à volonté dans cette 
ligne parallele à l’horifon, élevez l’an- 
ple MAL cpal à la hauteur du pôle pout 
le lieu où vous êtes. Nous continuerons 
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372 LE SPECTACLE. | 
LA Scren- à prendre pour exemple 48 degrés soi 
CE USUEL- minutes, ou fimplement 45 degrés, cle- 
LE. _ vation du pôle pour Paris. Si donc paf 

le point À vous tirez la ligne E Q qui 

fafle avec l'horifontal H O un angle égal 

a. l'élévation de l'équateur , ou.avec AM 

parallele à l’axe un angle droit , ces trois 

lignes EAQ,MAC,OAH, vous re- 
préfenteront les interfections de l’équa- 
teur, du. cercle de fix heures, .& de l'ho: 
tifon avec le méridien qui eftle mur. 
Dans les cadrans précedens nousn'as 
vons point. parlé de la ligne fouftylaire;, 
qui pafle par le pié d’un ftyle droit per“ 
pendiculaire au plan du cadran, foit 
pour marquer ombre de fon fommèt ; 
. foit pour foutenir l'axe. Cette fouftylaire 
jufqu’ici n’étoit autre que la méridienne. 

Ici le méridien & la ligne méridienne 

étant dans le plan du mur, la ligne {ou- 

{tylaire fera la ligne de fix heures. C'eft 

fur le point À & fur une ligne inclinée 

de 49 degrés fur l'horifontale qu'il faut 
élever ou. une lame en. forme de paral!e- 

lograme pour marquer l'ombre de fa li- 

gne fupérieure, ou un ftyle droit pour 

marquer l'ombre de fon fommèt, ouun 
ftyle droit foutenant une verge de fer 
parallele à l’axe du monde. La raifon du 
choix de ce point À pour en faire le pie 
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duftyle , & de la ligne MAC pour en LA Gnoz 
faire la fouftylaire eft fondée {ur l’afpeét moNIQuE. 
du foleil. 

A fix heures quand le rayon du foleil 
rfant parallelement le plan de l'équa- 
teur, fait un angle droit avec notre mé- 
* ridien , il fait de même un angle droit 
. avec le mur oriental : il enfile donc per- 
* pendiculairement le ftyle droit ou la 
lme perpendiculaire au plan , qui font 
l'un & l’autre fans ombre en ce moment, 
Une verge de fer placée au. haut du ftyle 
droit, parallelement à l'axe, jettera fon 
Ombre à fix heures fur la ligne MAC, 
touchée comme l’axe du monde. Cette 
lanche. d'ombre fera la plus courte qui 
puifle tomber fur le plan y étant perpen- 
diculaire : tournant enfuite comme une 
kme mobile autour de l'axe repréfenta- 
| tif, elle s’allongera à mefure qu’elle de- 
L Viendra plus oblique, & tombera le long 
du plan en s'y terminant par une ligne 
toljours parallele à la précédente projec- 
Uon d'ombre. 

“Pour avoir la hauteur. du fupport, 
Potant une verge parallele à l'axe , ou la 
hauteur foit d’une lame , foit d’un ftyle; 
& pour déterminer les efpaces des heu- 
IS, nous employerons encore une por- 
Won d'équateur , en la traçant d’abord 
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La Scren- {ur le plan , fur la furface du eadtart. 
CE USUEL- * Prenez la longueur AC à volonté; 


LE, 


Le cadran 
Occidental, 


puis avec CETTE longueur commeTayon & 


de € comme centre, décrivez l'arc AS 
“des o degrés. Divilez ce quart d'équateur 


en fix parties Cgales , & par les.points de 
divifion menez fur la feétion équinoxiale 
EQ , les lignes CB,CT, CG, CN, : 
CO; puis par les points B,F, G,N; Q;:”: 
menez des paralleles à MC , ou ; ce qui 
revient au même, des perpehdiculaires 
à l'équinoxiale E Q. Ce feront autant de 
lignes horaires depuis fix heures du matin .… 
jufqu’à onze, R 

Par une opération femblable on aura 
les lignes horaires fur la furface occiden- 
tale : & fi vous tracez d’abord vos heures 
orientales {ur un papier, ce papier ctant 
huilé , & regardé par deflous , c que 
vous y verrez fera le cadran occidental. 
Seulement le chiffre XI heures s’y chañ- 
gera en Ï heure après midi, X heures 
en Il; ainfi des autres. 

Pour avoir des heures qui précédent 
fix heures du matin & qui fuivent ix 
heures du foir, il ne faut que prelonget 
l'arc décrit, & prendre dans la conti- 
nuation de l'arc autant de fois r 5 degrés 
que le foleil donne d'heures avant fx 
heures du matin, ou après fix heures di 
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“oir: vous menerez deux lignes de Caux La Gnoë 
deux divifions D,E, & par ces divifions MONIQUE. 
autant de paralleles à M AC. 
Imaginons préfentement que l'arc C 
. PAS eft dreflc ou relevé perpendicu- 
 Ækement fur le plan du cadran, le cén- 
: teC étanten l'air, & A le point d’at- 
* wouchement fur la feélion E Q: Percons 
|. 'œ centre C d’un bout d’axe ou d’une 
“ vergede fer parallele à MA , l'ombre 
de cet axe tournant à l’entour comme 
“une Jame fera huit heures à parcourir 
:, Jarc PAS. Les paralleles qui paflént par 
ks divifions de P A S prolongées jufques 
dns la fection de l'équateur EQ fur le 
plan du cadran , font les intérfeétions 
ncoeflaires ou les diverfes chüûtes que 
fera {ur le plan la tranche d'ombre rou- 
‘hnt fous l'axe de fer oppofé au foleil. 
Nous nous fommes fervis d’un axe de 
krtraverfant le fommèt du ftyle , pour 
tendre le tout plus fenfible. On peut {e 
Cntenter du ftyle droit qui marquera de 
{oh fommèt feul, ou bien d’une lame de 
tole qui marquera de fa ligne fupérieure. 
1 faut feulement que le fupport qui 
porte l'axe de fer, ou le fimple ftyle 
droit ; ou l& parallelograme de tole , foit 
de la hauteur C A , rayon de l’équateur 
Qui à tout réglé, 
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Le cadran polaire, c’eft-à-dire celui 
dônt la furface eft parallele à l'axe en 
allongeant fes deux extrémités vers les 
deux pôles & faifant face au midi, a 
pareillement fes projections d’ombre.dif- 
pofce par des lignes paralleles. I na 
point de centre , puifque l’axe ne le tra- 
verfe pas : le méridien y tombe directe- 


ment & le tranche par une ligne droite : » 


qui eft la méridienne. Si on y éleve*quel- 
que corps pour faire ombre, ce fera 
dans le plan du méridien , de façonày 
jetter en ce moment l'ombre la plus. 
courte ; puifque ( par la 71 ) elle elt per- 
pendiculaire au plan , le foleil pañlant di- 
rectement deflus, après quoi cette om- 
bre s’allongera de plus en plus, de paït 
& d'autre à proportion de fon obliquité 
& ceflèra de marquer à fix heures di 
foir pour recommencer le lendemain un 
peu après fix heures du matin, parce 
que l'ombre projettée fix heures avant 
ou après midi, eft parallele au plan & 
ne le rencontre plus. Soit qu'on y mette 
un axe parallele à l’axe du. monde en le 
couchant {ur le fommèt d’un ftyle droit; 
{oit qu’on y éleve fur la méridienne une 
lame en forme de quarrélong#foit qu'on 
n y veuille qu'un ftyle droit pour mar 
quer de fon fommèr , il faut que le fup= 
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| port de l'axe , ou la lame, ou le ftyle, LA Gno- 
loit encore de la même hauteur que le MONIQUE. 
rayon qui aura fervi à faire comme ci- 
deflus la divifion des heures fur une in- 
terfection équinoxiale tranchant perpen- 
diculairement la méridienne au pié du 
* file, Un demi équateur tracé à plat fur 
le cadran & ayant cinq divifions de cha- 
que coté de la méridienne , vous don- 
nera toutes les heures poffbles fur le 
Cadran , & vous indiquera où il faut 
tracer les lignes paralleles à la méri- 
dienne. 
. Les Cadrans que nous venons de voir Les RE 
font fimples, & réguliers par la jufteffe HÉE 
de leur afpect vers certaines parties du | 
monde. C’eft la régularité même de la 
Gorrefpondance du plan à certains cer- 
des de Ja fphère qui aide à trouver la 
Projection des ombres : mais fi les fut- 
faces où l’on demande un cadran vien- 
nent à décliner , c’eft-à-dire à fe détour- 
ner de la juftefle de ces afpeétsen fai- 
fant des angles aigus d’un côté &obtus 
de l'autre avec le méridien ou avec d’au- 
tres cercles ; les régles varient alors com- 
me les pofitions qui ne font pas en petit 
nombre, Ces régles ont été traitées très- 
favamment par Clavius , par Dechalles, 
& dans les nouvelles Gnomoniques de 
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|: ce usugs-Tous les cas y font prévus, & tous les 

Fi LE, allignemens qui conviennent à ces cas y 

[HE font déterminés par le calcul trigoname- 
| trique. 
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Ne vous ayant donné jufqu’ici qu'une 
trés-ICgère cbauche de la méthode des 
Géométres, parce que l’hiftoire de la naïf: 
fance des arts & des premiers ufages que 
Pefprit de l’homme en à fçu faire, me 
tenfermoit dans ces bornes ; je ne dois 
pas , Monfieur, vous propofer à préfent 
de déterminer les cadrans pour toute 
forte d’afpeét par la comparaifon des 
finus, des fecantes , & des tangentes. 
Comme cependant la plüpart des murs 
où l’ompeut fouhaiter d’en pofer un, font 
irréguliers & conflruits fans aucuneïnten- 
tion de les préfenter à tel ou tel point 
du monde ; j'ai tache de fuppléer aux .. 
calculs par une machine qui embralle 
à peu de chofe près tous les:cas. Sur la 
defcription que vous en allez voir , vous 
trouverez qu'elle peut être exécutée par 
les mains du moindre Menuilier de cam- 
pagné en le mettant fous la directionde 
deux infpeéteurs impitoyables, qui font 
le niveau & le compas. Etant d’ailleurs 
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‘une imitation fort fimple de la projection ELA Gno:- AB: 
 délalumière & de l'ombre d’une heute MONIQUE. RTC UE | 
Lalautre ; & prefque fur ‘toute forte de ti 


plans fans diftinétion ; l'ufage de cette ma: 
chine n'eft pas feulement méchanique 


“4 
{: à k jl JE 
mais mathématique ; puifque des mou- pi 
Mvemens mefures & conçus font auf géo JU 
métriques que des lignes calculces & rai« eu 
à fonnées. +4 
D'Auniveau N dont nous nous fommes | | 
: 311 


 fervis pour trouver la méridienne , ajoû- 
{ tez les piéces fuivantes. 
i Le fupport SS emmortale dans le Lamachine 


à fecondmontant du niveau par les tenons er à h | | 44] 





L,MM, dont l'un eft affermi par la vif 

fipérieure VS, l'autre eft traverfe avec MATE | 
} bas du niveau N par la feconde che- ti) RUN EE 
D wile 2C, | | DU BE 1 
Sur le bas du fupport W' qui eft en ! 
D icttte partie taillé obliquement & faïfänt | 
+ axec l'horifon un angle égal à Pélévarion 1 
| dé l'équateur , ici de 41 degrés, elt pofé |. 

ll 


un demi cercle EQ parallele à l'équa- 


| | c Wi 

} ‘ur: nous luien donnerons le nom. Cet :| 

£ ‘ , ° | 

D Cquareureft mobile fur l'axe À qui le tra- Eur 


Vérfeau centre à angles droits, & peut | 
e tourner au befoin , puis être arrété à 
Volonté fur le pié du fupport par les 
deux villes W. Cet équateur eft partagé 
n12 ou en 24 parties égales, pour douze 
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LA ScrEN- heures ou pour vingt-quatre demies heu: 
CE USUEL- res. Si on a befoin des autres, l’équateir 


LE, 


étant mobile fournira le furplus en {e 


n / 1’ ! */ 
tranfpofant. Le même équareur a cté {cie » 
& entaillé d’une largeur & d’une profon: 
deur cgale dans l'extrémité de toutés les” 


divifions. 

L’axe À eft arrêté dans la partie fupé- 
rieure du fupport SS, & porte fa partie 
inférieure dans la ligne méridienne ; n€- 
ceflaire pour la plüpart des cadrans. Sur 
cet axe roule la lame L avec fon bras & 
fon tenon B. Ce bras tourne & préfente 
fon tenon proportionné à chaque entaille 
de l'équateur pour s'y pouvoir emboët- 
ter , puis en fortir pour être porté dans 
l'entaille fuivante. | 

La lame L eft d’un bois de cinq lignes 
d'épaifleur , & traverfée par quatre cou 
bfles de deux lignes & demie de proton: 
deur , deux qui font paralleles à l'axe P?, 
& deux qui traverfent la lame perpendi- 
culairement à l'axe TT, 

RR font plufeurs réglettes de diffé: 
rente longueur , & d’une largeur exacte- 
ment proportionnée aux coulifles PP & 
TT dans lefquelles elles doivent glifler. 

Chaque réglette a {a ligne de foi ,& 
eft aiguifée en une pointe applatie du 
côté qui gliflera fur la lame, & "ayant 
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fon dernier point dans la ligne de foi. LA Gno- 
Ces réplettes peuvent avoir en bois qua- MONIQUÉ. 


treou cinq lignes d’épaifleur pour ne fe 
q 18 P P 


rpoint déjetter : elles feroient mieux en 
djetou en cuivre : on les affermit fur la 
me à l’aide d’un écrou ftable & d’une 


ville, 


Le bras B repréfente le rayon du foleil 
où la tranche lumineufe du plan d'un 
cercle horaixe quelconque. La lame L 
contraftant toûjours à l’oppofite du bras 
Brepréfente la tranche ombrée ou le 
rete de ce plan horaire derrière l'axe. 
Le foleil B quitte-t-il un point de l’équa- 
teur & s’avance-t-il 1 $ degrés plus loin ? 
l'ombre, ou la lame, ( c'eft la même 
chofe) fera un mouvement de 1 $ degrés 
dans un fens contraire. 

Sicette lame ou cette ombre mobile 
toit prolongée jufques fur le plan , fur 
hmuraille qu’on lui préfente, elle tran- 
Chéroit cette furface par une ligne droite; 
&iinous avions feulement deux points 
de cette interfection , nous aurions la 


: ligne entière ( par la prop. 7 ). Or nos 


iplettes liant à volonté dans les cou- 
lies paralleles ou tranfverfales de cette 
lame, la prolongent : elles portent deux 
Points qu’on peut marquer où elles arri- 
Vent, Mais fi vous avez deux points d’une 
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332. LE SrecTrAcrIEx 


LA Soren- interfection , on peut les unir par une 
<É usugz- ligne droite & vous avez ainfi- l’inter: 


LE, 


feétion entière. Comme le bras B imite 
les déplacemens réguliers. du foleil de 
15 en 1$ degrés pris fur l'équateur ou 
fur un cercle parallele à l'équateur , votre 
lame, votre ombre marche dans la même 
régularité : les réglettes prolongent ur 
tous les plans chaque projeétion de l'oms 
bre , en s'allongeant vers le bas, versile 
haut , ou latéralement : les deux points 
que vous gagnez font équivalens à une 
ligne d’interfeétion , & comme elles vous 
livrent deux points de toutes.les chütes 
d'ombre; vous avez canféquemment les 
interfections des plans de tous les.cers 
cles horaires. Vous. prenez des réplettes 
plus longues ou plus courtesfelon l’irré- 
gularité des approches ou. du reculdes 
murs. 

La machine marche rcguliérement 
comme le foleil de rs enrs degrés; Où 
de fept.& demi en fept & demi. Quand 
le bras qui repréfente le. foleil s’avanc 
{ur les’ divifions orientales de l'équateur, 
la tranche d'ombre va s'alligner fidele- 
nent dans la partie occidentale: c'eft 
enfuite le contraire, Enfin:desméme qué 
Paction du foleil eft invariable : & ‘inde: 
pendante de: Ja bifarrerie: des: afpeds 
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qu'on lui préfente, l'action de la machine La Gno- 
horaire eft également la même ; & porte MoNIQUE, 
dsombres exaétement placées fur quel- 
que plan que ce foit. La différence que 
vous éprouvez entre la projection natu- 
telle de ombre & la marche artificielle 
de votre tranche mobile, c’eft que vous 
ipnorez la quantité précife du progrès des 
ombres naturelles : au lieu que fachantici 
au jute la marche de votre foleil B. vous 
connoiflez également les quinze ou les 
fept deprés & demi qu’a parcourus votre 
lame, Uniflez les deux points d'ombre de 
chaque progrès : vous avez non-feule- 
ment l'heure & la demie que vous cher- 
chez, mais la connoiffance exacte de ce 
que vous opérez. 

Ceci fe juftifiera par une coute in- 
duction des différens plans que nous ale 
lons préfenter à lamachine horaire. 

Ilne faut ni apprêt: ni machine pour 
tacerun équinoxial fupérieur ou infe= 
eur, puifque lun & l’autre n'eft que 
hdivifion d’un cercle en 24 parties avec 
uaxe qui perce à angles droits le cercle 
incliné comme l'équateur. 

Pour tracer un cadran horifontal, 
pofez le niveau & laxe À bien arrêtés 
fur la méridienne : les réglettes étant 
anences en bas par les coulifles P P, leg 
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384 LE SPECTACLE 
points qü’elles traceront à droit &à 
gauche de midi imiteront tous lesidé: 
placemens de la lame mobile, & parti- 
ront de laxe qui deviendra ainfi le cen- 
tre du cadran. Vous n'avez pas befoin de 
chercher une ligne équinoxiale : la lame 
d'ombre devenant perpendiculaire de 
art & d'autre à la méridienne, fera la 
ligne de fix heures. Pour avoir les {eize 
heures des grands jours, defferrez l'équa- 
teur de deflous les vifles W, de forte que 
vous ayez.de part & d’autres de la méri- 
dienne huit entailles où le tenon B fe 
vienne emboëtter : vous avez confé- 
quemment vos feize heures. 

Le plan eftil vertical, foit méridio- 
nal, foit déclinant d’une part ou d'une 
autre ? pofez le niveau, les chevilles 1€, 
2c, & l'axe A fur votre méridienne 
horifontale : amenez la lame de façonk 
être un allongement de la méridienne en 
arrétant le bras B en 12, les réglettes 
gliffant encore parallelement à l'axe ; mais 
en montant , iront chercher le mur &Y 
traceront la méridienne , puis les autres 
interfections qui fe trouveront poffbles | 
fur ce plan. Si le plan tranche à angles, . 
droits le méridien , les réglettes vous 
donneront quatre points qui formeronf 


une ligne de fixheures ; une perpendicus y 
laire 
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laireà la méridienne. Maisfilemur décline; LA Gnc- 
par exemple , du vrai midi vers l’orient, MONIQUE. 
l'axe de la machine horaire y étant préfenté 
& prolongé par une régle ou un cordon, 
vous indiquera le point où il faudra met- 
tre un axe de fer qui perce le mur & de- 
viendra le rendez-vous de toutes les lignes 
horaires. Mais fans chercher ainfi le centre, 
Cqui fuit vous le donnera.La lame mobile 
livrée à elle-même defcendra vers le point 
final de la méridienne de l’échaffaut , & de 
les deux réglettes allongces vers Le haut où : 
tranverfalement, indiquera fur le mur la 
ÿraie méridienne du lieu , laquelle tombe 
a plomb du zénith à l’horifon. 

Lebras B porté vers une heure ou vers 
onze, & fucceffivement fur les autres, ferz 
jouer la lame dans des fens contraires , & 
les réglettes allongées ou racourcies, felon 
kpolition du mur, laifferont par tout deux 
Points de chaque tranche horaire. Com- 
mela tranche mobile à fon centre dans 
l'axe, les lignes horaires s'y rendent toutes 
dans le même point de la méridienne; & 
Vous montrent celui où l'axe percera le 
mur, Pour tenir cet axe dans fon paralle- 
| lime avec l'axe du monde, on lui donne 
. Un upport qu’on appelle ftyle, & qu’on 
Peut planter droit dans la ligne qui repré 
£nte l'interfeétion du cercle vertical pro 
* Tome, R 
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386 LE SPECTACLE 
LA Scren- pre au cadran. Ce cadran en effèt peut être 
CE USUEL- regardé comme un horifon différent du 
LE, nôtre. Quand la lame mobile fe trouvera 
entre le plan du cadran & l'axe, vis-a-vis 
Je point du ciel, qui eft vertical pour le ca: 
dran , la ligne que les réglettes conduites 
ar TT vous donnerontalors, fera la fou: 
{tylaire où il eft d’ufage de pofer le fupport 
de l’axe. Cette ligne eft comme vous voyez 
la vraie méridienne du plan du cadran qui 
devient différente de la méridienne du lieu 
quand le cadran décline. Mais votre axe 
étant bien place , & vos lignes bien tirces, 
la connoiflance de la fouftylaire devient 
d’une petite utilité. 

On eft d'abord furpris que la ligne de 
fix heures, qui fait un angle droit avec la 
ligne méridienne dans le cadran méridio- 
nal fans déclinaifon, fafle avec la même 
méridienne un angle aigu dans le cadran 
déclinant, La machine horaire aide à ef 
voir la raifon. Quand le plan fait face au 
midi , les réglettes montent par PP paral- 
element à l'axe & montent auffi haut que 
l'axe dans le mur où elles tracent une ligne 
perpendiculaire à la méridienne, &pai 
fant par le centre qu’elle rencontre. Mais 
fi le mur fe rapproche d’un côté de l'axe 
& s’en éloigne de l’autre vers lorient ol 
vers l'occident, les réglettes qui fuivent W 
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BE LA NATURE, Entr. XIII 387 
Tinclinaifon de l'axe rencontrent le mur LA Gro- 
rapproché du côté de l’axe avant que d’être MONIQUE. 
allongces jufqu’à côté ducentre.Laréglette 
intérieure ou voiline de l’axe ne montant 
plus auf haut eft déja plus courte que lui. 
La réplette extérieure et encore plus 
courte. Donc la ligne menée obliquement 
par ces deux points jufqu’au centre, fera 
avec l'axe & avec la méridienne un angle 
aigu. Ces angles variant comme la décli- 
naifon, demandent autant de calculs qu’il 
{e préfente de déclinaifons nouvelles. L’a- 
étion de la machine horaire eft aufli uni- 
forme que celle de la fphère naturelle, 
Qu'il furvienne telle déclinaifon que ce 
puifle être, les réglettes fixent les diffé- 
tences d’une fituation à l’autre. 

Nulle difficulté pour le cadran polaire & 
parallele à l'axe. La chüte perpendiculaire 
de la lame mobile vous donne la méridien- 
ne, & le lieu du ftyle. La diftance depuis 
l'axe jufqu’au plan du cadran fixe la hau- 
teur de ce ftyle. La lame roulant de part 
&d'autre avec les réglettes plus où moins 
allongées dans les coulifles tranfverfales 
ÎT, indique, depuis fix heures du matin 
jufqu’à fix heures du foir , les lignes paral- 
leles à la méridienne où l'ombre arrive 
d'une heure à l’autre : & ce cadran étant 
linitation de l'horifon des peuples qui 

| R ij 















_—— > 





sé 





ms = RE 


ven QN 
r. 
Esp 


usé 


a. 








PTE NE 
PEL 





Lx 
MERE REY RE 
ambre — 































—— Pr 
TR OR 
Se y 


À nm = _— 


pee eu 


es 


ms r2 


‘ . 
7 “ 5 Érene 7 - ——.- RÉ En — “CET 7 = PTS = = + 
- = us ans «= LE she _— mn or E a + _ A . LE -: 2. D nr =. En <- re Le £ 
MR ET ns 5 = 2 E : us L: = - — = = pet 
= _ — — = re m : pe r Le —— ce mt Tr ee : + de | LÉ... MES NRS S : . M . , 
= a —— — . _— / = ed - ve à — 
— PAT MU, Ep: D Vo. he + — DS AUS en dm à ET f OS lo ET x 
AL TT Er Sarre sÉ ae Mb _ - — — —— - — Si = _—— si 
= Es DE": — L = Pen Er 2 = 4 = = : = 2 — ZE -2 = = : _—— + : 
— a æ- — — = - + —#— - + Æ RATE À x — - ee — , É - ET À 
- == er = ES Pare = =: = = = 
- _ … = — M . ” à = L = = : C: : _ / = 2.18 
ps a —— == — 3 =. = — sh = * = D — oo L = d L mA «+ Eure cie 
—— — z 7 à Se = ES 3< = Æ HE = « = = Ze: , r — 
= | cé EE Etc re Ace CS + —— La + “ : = 
= Eee à ue PER RER. 27e . — + - à a Durs < din à + PT - < =: pi sors Re — 
== — 7 = _ = : = Ee Sn 2 pme hommes à =. rs 21 ; TE - RÉEL 


| 


LA ScIEN- 
CE USUEL- 
LE, 





290 LE SIDE IC EH AÏICHE 
font fous l'équateur , après douze heures, 
le foleil pafle fous l’horifon , & n’y peut 
plus marquer. | 
. Même facilité pour l'exécution du ca 
dran purement oriental ou occidental. La 
lame portée perpendiculairement {ur un 
plan de cet afpect, y indique l’heure que 
le foleil donne, c’eft-à-dire fix heures. Elle. 
indique le lieu du ftyle : la diftance de l'axe 
qui porte la lame, & du plan qu'elle re: 
arde verticalement, eft la mefure dela 
hauteur du ftyle. La même lame indique 
de nouvelles lignes paralleles à la ligne de 
fix heures à mefure que le foleil change dé 
cercle horaire. 

Si le cadran équinoxial inférieur qui 
fert de modéle au fupérieur , fi l’horifontal 
& le vertical, f l’incliné & tous les décli- 
nans qui demandent tant de précautions & 
de calculs; fi l’oriental, l’occidental & le 
polaire, qui ont des formes fi differentes 
des autres; fi la plüpart des cadrahs ufités 
naiflent fous la machine horaire dans la 
même diltribution & fous la même forme 
qu'ils reçoivent des régles de la gnomoni: 
que fondées fur lacorrefpondance des om: 
bres aux fituations du foleil dans la fphères 
c’eft une preuve que la machine repréfenté 
jufte les cercles de la fphère & la profes 

tion des ombres, 
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Au lieu de l'inftrument qui précéde, on LA Ge: 
pur, pour parvenir aux mêmes fins, EM- MONIQUE. 
ployer un globe avec un demi méridien je glebe, 
mobile, Ce globe étant oriente par la po- 
fition de fon axe à la hauteur locale du 
pole, & parallelement à l'axe du monde, 
Vous pouvez en amener le demi méridien 
de façon à fuivre le foleil dans tous fes 
progrès de 1 $ ent $ degrés pris fur l'équa- 

teur, Ce demi méridien vous y reprefen- 

(era un nouveau cercle horaire ; & fi vous 
prolongez avec précaution le plan de cha- 
que cercle horaire par des fils bien tendus 

où par des réglettes affermies où autre- 
ment, vous vous dontfierez deux points 
dechaque tranche, foit d'heure, {oit de 
demie heure , fur tel plan que ce foit. 

Conféquemment ce demi méridien mo- 
bile peut vous montrer chaque heure & 

Chaque inftant du jou par fon ombre jet- 
(à plomb, & la plus courte qu'il foit 
pofible de l'avoir fous chaque afpeét du 
foleil. Ce cadran auffi für que fimple, peut 
Grner un jardin par la beauté de fa figure. 

Lanneau aftronomique a quelques prin- r'anneau at: 
Gipes particuliers. I eft compofe de deux tronomique, 
crcles concentriques d’argent ou de cui- 
vre. L’extérieur eft le méridien de notre 
hotifon, L'intérieur eft léquinoxial. Afin 
que celui-ci puifle faire fes fonctions d’é- 
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300 LE SrEeTACLE 
LA Scren- quateur, il eft mobile fur-deux pivots paf 
ce USUEL- lefquels il tient un méridien de façon de 
LE, pouvoir traver{er à angles droits : & lorf- 
_ qu’on lamènea cette fituation il y renconk 
tre deux fupports qui l’arrêtent & l'empe 
chent d'aller plus loin. Quand il revient 
dans fon repos , il trouve d'autre part deux 
gîtes où il s’emboëte à plat pour rentret 
dans l'étui, Veut-on tenir cet équateur à 
l'élévation qui lui convient pour chaque 
horifon ? Le méridien fe fufpend à une 
boucle ou anneau qu’on amène à Ja latitu- 
de du lieu fur ce méridien: car fi la boucle 
&c fufpenfion coule fur le méridien divife 
par desrés à la diftance de 42 degrés de 
l'équateur, cette boucle eft à notre zénith. 
Donc de la boucle au * pole il ne reftera 
que 41 degrés, puifque le pôle eft à sode 
l'équateur. Donc l'équateur de cette ma 
chine fera alors à 4 1 deprés d’élévationfut 
Fhorifon , & le point du pôle à 49 : ces 
quatre arcs a enfemble les 150 de- 
grés de l'horifon, & l'élévation du pôle 
étant toûjours comme la diftance du zénith 
à l'équateur. La boucle pour fe prêter à 
tous les déplacemens que demaadent les 
nouveaux horifons, enfonce une double 
ferre dans une rainure qui régne fur les 
deux faces du méridien.La piéce de fulpen: 


* Voyez l’Entret, fur les globes tom, I K: 
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DELA NATURE,E#/#r. XIII. 307 
fion marche de la forte à volonté jufques LA Gno: 
fous le pôle auftral ; & réglant la pofition MoNIQuE. 
du pôle voifin comme la latitude auftrale 
ou feptentrionale, elle fait de l’anneau 
tltronomique un inftrument univerfel. 

Les deux poles font défignés par deux 
pivots attachés au cercle méridien, ou 
aux deux gites dans lefquels on abaiffe 
le cercle équinoxial. Ces deux pôles ou 
Li repréfentatifs des poles du monde 
outiennent une lame qui y joue par fes 
extrémités, & qui traverle diamétrale- 
ment l'équateur amené en fa place où 
faifant & Dnétion : car l'équateur cefle de 
la faire quand on le replie dans l'étui où if 
devient concentrique au méridien. 

L'axe eft repréfenté par une longue & 
étroite ouverture qui tranche cette lame 
prefque dans toute fa longueur. L’ufage 
qu'on fait de cette ouverture eft d’y loger 
une petite piéce de métal percée, que l'on 
nomme uncurfeur, & qui allant & venant 
fous Le foleil felon les diverfes déclinaifons: 
où il arrive d’un jour à l’autre , fe trouve 
exactement entre l’altre ,. & un point op- 
pofé fur le bord intérieur de l’équinoxial ;: 
d'où il fuit que le foleil, le curfeur percé, 
& le point oppofc dans l'équateur de la 
machine étant furune même ligne, ce point 
de l'équateur doit néceffairement être illu 

R iii 








392 LE SPECTACLE 
La ScrEN- miné au travers de lombre qui le reléve 
cE usuëz- Pour diriger la fabrique de l'anneau 
LE: aftronomique ; on trace fur le papierun 4 
cercle qui embrafle un diamètre égalà M 
l'ouverture qu'on juge à propos de donne 
à la lame. Cette ouverture dans fa lon- 
gueur eft Cgale à un arc du méridien de 
47 degrés pour embrafler toutes les décli- 
naïifons du foleil, & le cercle tracé quia 
cette ouverture pour diamètre reprélente 
l'écliptique avec fes douze maifons. On 
partage donc ce cercle en douze portions 
égales : on en unit les points deux à deux 
par des lignes paralleles, qui font desef 
paces plus étroits vers les tropiques, & 
plus larges vers les équinoxés; comme 
nous l'avons vû, fig. 2. On partage enluite 
chacune des fix divifions qui fufhifent pour 
douze mois, en trois fois dix jours, Ouen 
fix fois cinq , pour conformer le plus qu'il 
eft pofhble la pofition du curfeurala décli- 
naifon actuelle, Toutes ces mefures font 
fidélement portées fur les deux bords de 
l'ouverture de la lame. Quand enfuite on 
veut fe fervir de l’anneau ; on mèt le cur- 
{eur au jour , & la fufpenfion à la hauteur 
du pôle pour le lieu : on tourne la face de 
Ja lame vers le foleil , & le point lumineux 
fe montre fidélement fur le bord de l'é- 
quateur , à l'exception des jours de l'équi 
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DELA NATURE,En'r. XZII. 393 
noxe, où le foleil tournant autour de l’é- La Gno- 
quateur de cuivre comme autour du cé- MONIQUE. 
lefte, ne peut jetter que l'ombre du bord 
lapérieur fur le bord oppofé. Il faut de 
plus excepter l'heure de midi chaque jour ; 
parce que le foleil donnant alors fur le mé- 
ridien de cuivre, en jette l'ombre fur le 
bord'oppofé où eft la marque de midi. 
. Mais on connoït qu’il eft midi par la rai- 
lon même que l’inftrument eft alors fans 
radiation. 

Voici une difhiculté capable d’arrèter 
ceux qui jettent des yeux attentifs fur cet 
ingénieux inftrument. Le foleil , diront-ils, 
étant à l'équinoxe, tend (en R fig. 8) à 
darder fon rayon par le centre N fur le 
bord oppofé P, Mais fi le foleil décline de 
l'équateur dès le jour fuivant , l’irradiation 
doit auffi s’en écarter. Transférons le foleil 
én s dans la plus grande déclinailon fep- 
éntrionale , il portera fon rayon au cen- 
tre N, & conféquemment à 2 3 degrés & 
demi par-delà l'équateur; mais point du 
tout fur fon bord P. On n’y doit donc pas 
avoir le point lumineux demandé. Vous 
mettez le curfeur fur la lame en I pour le 
21 Juin : qu'en doit-il arriver, fi vous 
uniflez par un fil la déclinaifon s, ke point 
du curfeur I, & la chüte du point lumi- 
ncux P au bord de l'équateur? votre fil fera 
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LA ScreN- coude au curfeur : vous aurez une courbe} 

CE USuEL- Comment voulez vous que votre trait lu- 

LE, mineux qui eft droit, arrive au lieu où 
vous lattendez ? & cependant il y-arrive, 

Cette bizarrerie apparente nous dé- 

couvre l’habileté de l'inventeur." Voict 
comme il raifonna : qu’on préfente au {o- 
leil, foit vers la Baftille , foir à Montmat- 
tre ou dans mille habitations différentes, 
mille méridiens de cuivre armés d’un bord 
à l’autre d’une lame qu'on ait perce au 
centre , & qui traverfe un équateur placé 
fur le méridien à angles droits : tels {ontle 
cercle PHR E & l’autre grand cercle quil 
contient. Le foleil étant par la latitude {ep- 
tentrionale de 23 degrés & demi, fon 
rayon dans tous ces inftrumens paflera de 
sen N, & s’en ira d'autre part à vingt: roi 
& demi de l'équateur. Si lon réfente la 
Jame mobile au foleil à mefure qu'il décrit: 
un autre parallele plus où moins declis- : 
nant de l'équateur, le bout de fonrayon 
décrira un parallele femblable de l'autre: 
coté de l'équateur, & la raifon pourquoi 
dans des inftrumens fi diftans les uns des. 
autres, les effèts font les mêmes, CE 
parce que les: cercles de tous ces inftru 
mens étant refpectivement paralleles en« 
tr'eux & paralleles aux cercles céleftes , les 
rayons du foleil tombent fidélement.fur 
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DE LA NATURE, Enr. XIII. 395$ 
les mêmes degrés en même jour, & tous LA Gns- 
ces rayons font tellement paralleles en- MONIQUE. 
eux, que c’eft pour ainfi dire le même 
rayon, ou plütôt une mafle de lumière 
compofce de filèts paralleles: Si donc fous 
le dimètre HE de mon méridien PHR. 
E, comme fous une tangente j'imagine: 
ou décris une nouvélle fphère, un autre: 
méridien de même rayon ou nonque la’ 
précédente ; le foleil fera auff fidéle à dar- 
der fon rayon le 2.1 Juin fur le 23 degré: 
de déclinaifon par le centre de cette fe, 
conde fphère qu’il left à opérer le même: 
effet fur les mille fphères dont j'ai parlé. 
Cela étant, foit l'arc de 47 degrés d’un fe- 
cond méridien S M couché fur le plan du 
précédent. Nous jugerons de toutes les: 
déclinaifons par les deux plus écartées: 
vers le feptentrion s, & vers la partie mé- 
tidionale m. Le 22: Décembre comme le 
foleil enfile m N, il enfilera pareillement: 
MP, puifque P eft centre deS M , comme 
N eft centre de sm : & le-2 1 Juin comme: 
il couchera {on rayon le long des N , il: 
couchera un autre filèt de lumière paral- 
lele le long de S P. Changeons lé diamètre: 
où la tangente HE en une longue plaque: 
mobile, & percée pour recevoir-Un CUK= 
feur le long d’une diftribution des jours 
l'année qu'on marquera fur les bords 
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396. ‘LE SPECTACLE 

LA Scren- de l'ouverture. J'ai déja deux points de la 
ce UsueL- ligne que fit le foleil dans cette fphèrele 
LE, 21 Juin, favoir le point de déclinaifons, 
& le centre P. Amenons le curfeur fur la 
même ligne tangente en I, il fe trouvera 
entre le centre P & un quatrième point 
qui fera le foleil. Donc le curfeur mis ce 
jour-là en I fuffira pour illuminer le point 
central de la fphère SM appliquée à la 
fphère PHRE. Donc j'aurai le même 
effèt le 22 Décembre, & le curfeur mis 
en D laiflera voir au foleil le point central 
P, l’afpect étant pour S M P le même que 
pour sm N. 

Si au lieu d'une portion de fphère 
imaginaire , ou fimplement tracée dans 
le plan de PHRE, j'attachois à la lame 
mobile HE un fecteur de cuivre SMP; 
en faifant aller la lame pour faire toi 
jours face au foleil roulant de 1$ en 1 
degrés fur quelque cercle: parallele à 
Péquateur , le fecteur qui tiendreit à la 
lame marcheroit avec elle : & comme P 
eft tout enfemble le fommèt du trigone, 
& le centre de la fphère S M, ce fommit, 
ce centréde la fphère SM tombe fur lin- 
tcrieur de l'équateur : la lame roulant, 
le feéteur & le centre P rouleront, & 
rouleront comme le foleil de 1 en 15 
degrés, de cercle horaire en cercle ho= 
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raire fans jamais quitter le bord de l’équa- 
teur. Donc le foleil, dans quelque décli- 
nailon qu’il foit, tendra à porter fon rayon 


LA Go: 


MONIQUE, 


enP, & Py portera en effèt fi le curfeur : 


, bien po(é lui préfente un paflage. Ainfi in- 
dépendamment de la pofñtion du foleil 
dans le méridien PHRE,, iltiendra fon 
parallelifme dans la fphère S M: il en tou- 
chera toñjours le centre qu'il rencontrera 
infailliblement {ur léquinoxial où le {e- 
teur porte fon fommèt : & quoiqu'on 
fpprime enfuite.le fecteur de cuivre; 
quoiqu'il n'ait pas même été tracé, le 
curfeur bien pofé fur les marques de la 
kme, vous donne avec le foleil deux 
points allignés vers un autre qui leur cor- 
tefpond dans le petit équateur. Donc cha- 
que jour & chaque heure où le foleil eft 
ar l'horifon, il portera un point lumi- 
neux fur le degré de l'équateur qui eff re- 
Rtif à celui du cercle horaire où le foleil 
{e trouve. Donc l’eflèt de l'anneau aftro- 
nomique eft démontré. 

 L'aftrolabe viendroit aflez rnaturelle- 
ment à la fuite des inftrumens qui pre- 
Cédent, & ferviroit encore mieux par la 
multitude de fes ufages , à faire voir avec 
quel fuccès homme a {çu appliquer le 
géométrie à la détermination des heures: 
des jours , des déclinaifons, des hauteurs, 
& des mefures de toute forte de diftances 
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La ScIEN- prifes (ur la terre ou dans le ciel. Maïs ce 
CE USUEL- que je VOUS ai prépare là-deflus s’elt épaïff 


LE, 


d’une façon à me faire trembler pour 
vous : je l'ai fupprimé. Si la beauté de 
la matière vous invite quelque jour à 
en faire une étude un peu fuivie:, vous: 
pouvez voir le traité que Bion nous en 2: 
donné. Il y a plus: de deux cens ans que 
Stoflerin nous a enfeigné , avec une net- 
teté parfaite,, la manière de conftruire 
l'aftrolabe & de s’en fervir: Son ftyle elt 
prolixe & fe fent de la.fimplicité d'un ou: 
vrier: mais c’elt un.excellent ouvrier. 


LR ÉSYÉRSESLIT LEE LESC LITTLE 
LASCIENCE USUELLE. 


LES FORCES MOUVANTES 





ENTRETIENQUATORZIEME:. 


C OnNTINUONS à parcourir lestaus 
tres pratiques de la fcience humai- 
ne , qui au lieu de nous amufer à l'écart: 
par quelques fpéculations fugitives , nous’ 
rendent utiles ou nous enrichtflent pat des 
réalités permanentes. Nous ne voyons € 
ce genre rien de plus eftimable que les- 
machines & le gouvernement des forces: 
mRouvantes ,». qui mettent. efhcacemené" 
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fous les loix de l’homme toutes les produ- Les m'as 
“ions de la terre ,.& font de lui une vraie cH1 NE 8 
image du Créateur. À l'exemple de l'Etre 
qui a fait le monde, l'homme conçoit en 
luimême le plan d’un ouvrage , & il l'exé- 
cute au dehors. Il va jufqu’à imiter dans 
fes œuvres la fécondité même du Tout- 
puiflant. En effèt l’ordre établidans la na- 
ture reproduit aujourd'hui les mêmes. 
plantes qu'Adam & Noé cultivoient : & 
les machines qui jouèrent pour la pre- 
mière fois fous la direction de Tubalcain 
où d'Archytas, ont toûjours continué à 
reproduire les mêmes effèts : un jour 
tranfmèt ainfi à l’autre jour la connoiffan- 
ce des œuvres. de Dieu.& desinventions 
de l'homme. 

En l'élevant: à un parallele fi honora- 
ble, qui  eft également tiré de l'Ecriture 
& de l'expérience , nous ne perdons point 
de vüe {a foibleffe naturelle, Il n’à qu'une 
petite mefure de force : il:peut porter un 
léger fardeau , traîner. un corps médio- 
crement péfant, ou poufler. une petrte- 
mafle à une courte diftance : tous ces ef- 
ièts font extrêmement bornés ,. & réelle- 
ment fort inférieurs à l'étendue de fes be- 
foins. Mais c’eft fa foiblelle même quire- 
léve ici fon induftrie. L’intention de la di- 
Yine Sagelle qui l'a créé fi petit. & 4 {ei- 
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LA ScrEn- ble étoit vifiblement de le rendre indus 
GE USUEL- ftrieux & actif. À la vüe de fon indigence 


LE, 


il fe tourne de tous les fens : il appelle à 
{on fecours force contre force , choc con- 
tre réfiftance, vitefle contre péfanteur , & 
péfanteur contre vitefle. A laide de la 
méchanique ce petit être haut de cinga 
fix piés, & pourvû de deux bras, va ex: 
pédier autant d’ouvrage qu'un géant 
qu'on imagineroit en avoir mille. Les 
grands objèts dont la nature eft pleine 
fembleroïient devoir à tout propos le con- 
duire au défefpoir. Que deviendra-t-il 
fous l'effort des grands vents ? comment 
traverfera-t.il des eaux rapides & profon- 
des qui lui coupent le paflage ? Avec la 
méchanique il tient la nature en bride: 
les vents deviennent {es ferviteurs en le 
portant au- delà des mers : il conftruit des 
bâtimens qui ferviront à fes arrière ne- 
veux; & il jette fur le Rhône un pont * 
que la poftérité furprife attribue aune inf- 
piration extraordinaire de P'Efprit-Saints 
Otez la méchanique à l’homme, vous le 
réduifez à des penfces ftériles. La meécha- 
nique a fait tout ce qu’il y a de plus beau 
{ur la terre, 

Les machines les plus ordinaires qui 
réparent la modicité de {es forces , font 
# Le ponts, Efprir, 
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les leviers , les bafcules ou balancesäbras LEs M4: 
Cgaux ou inégaux; les poulies fimples OUCHI NE $3 
compolées ; les poulies dormantes & les 
mobiles ; les moufles différemment aflor- 
tiess le treuil & tous les cabeftans; [a 
grue & la calandre ; les roues engrennées 
dans des pignons; le cric & tous les mou- 
lins. Ces premières machines & beau- 
coup d’autres , ramences à une façon d’a- 
git qui leur eft commune , fe réduifent à 


k bafeule dont l'idée eft fi fimple. 


La bafcule on le levier*. 


Le premier qui entreprit de déplacer 
une pile d’arbre abbatue ou quelque 
pierre d’un grand volume , ne trouvant 
aucune proportion entre les efforts de 
es bras & la réfiftance de la mafle, s’avifa KE 
de glifler une forte barre par deflous, 
& de pofer un bloquèt fous ce levier à 
quelque diftance de l'infertion. Il en fit 
ainfiune bafcule partagée en deux por- 
tions, l’une plus courte à la prendre de- 
puis la mafle à foulever, jufqu’à l'appui; 
l'autre plus longue & qui s’allongeoïit 
au-deffus de Pappui. Il foupçonna qu’en 
{e fufpendant au plus haut bout de cette 
longue barre, il l'abbaifferoit; & qu'en 


* Mémoires & traité de l'Equilibre de M, Trabaut 
Philof, de S'gcavefande , Dechalles, 
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La SCtÈN- faifant monter l’autre bout , il fouléves 
CE USUEL- roit l'arbre de quelque peu. En effètil 


LE. 


éprouva une première obéiflance; & 
fort content d’un fuccès qui donnoit jour 
à d’autres, il laiffa retomber l'arbre, en 
rapprocha le bloquèt, & allongeant inf 
la partie antérieure de fon levier, fans 
aevenir plus fort lui-même, il éprouva un 
avantage fuperieur. Il exerça un pouvoir 
qui n'étoit pas en lui : il découvrit en- 
fuite à différentes reprifes que plus la 
bafcule étoit longue entre l'agent & l'ap- 
pui, moins il falloit de force à l'agent 
pour la faire defcendre. De degré en de- 
gré il donna du mouvement à des far 
deaux énormes, & ce qu'il ne pouvoit 
tranfporter il parvint à le renverfer d'une 
face fur Pautre. Il le fit rouler & avancer 
devant lui de place en place : il tailla des 
colonnes dans le fond de l'Afrique & les 
€leva à Memphis ou à Rome. | 

Il ne fe contenta pas de vaincre il 
apprit à évaluer fes avantages & à ufer 
fürement de fa victoire. Repréfentons 
nous fes fuccès à l'aide d’une figure : tan- + 
tot comparant les longueurs inégales de: 
fa bafcule dans les divers déplacemens: 
du bloquèt a; tantôt changeant de le- 
viers fans déplacer l'appui, & remple*, 
gant quelquefois fa main pas un poids 
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 fapendu au bout du levier b ; il éprouva LE s M 4: 
dans tous les cas que ce qu'il y avoit de CHIMNES, 
défavantageux pour lui dans l'excédent Planche 1Fà 


de la puillance réfiftante d , fur la force fa: 1e 


mouvante e, étoit compenfe par l’excé- 
dent de Ja longueur du bras antérieur b, 
fule plus court c. Il remarqua conftam- 
ment que quand le bras long b qu’il em- 
poignoit étoit dans la même proportion 
àlégard du bras court c, que la réfiftan- 
cd à l'égard de l'agent b, il y avoit 
équilibre. Remarque heureufe ! vraie 
fource de lumières & de profits ! Effecti- 
vement elle mettoit la force dans {es 
mains par le fimple allongement d’une 
tringle, & lui ouvroit la porte à la dé- 
couverte des machines les plus utiles. 
Pour fe procurer l’effèt défiré d’une fa= 


çon infaillible & régulière, il prit une 


branche bien droite, ou une lame de fer, 
&la divifa par égales portions ; par exem- 
ple, en dix piés. Puis concevant que la baf- 
cule produiroit roûjours les mêmes mou- 


vemens, foit qu’elle für pofce fur un appui 
enrepos, foit qu’elle füt fufpendue à une- 


corde ou à un crochèt; il plaça le point 


faible ou le point de fufpenfion entre la: 


fin de la première divifion & le commen- 
cement de la feconde : enforte que le plus 
Court bras de la bafcule n'avoir qu'une 
des dix portions, & l’autre en avoit neuf, 


Fig, 2o- 
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La Sèren- Pour les mettre en équilibre felon le ap: 
ce UsuEL- port obfervé, il fufpendit à l'extrémité 


LE, 


du plus court bras un poids confidérable 
comme de 18 livres : & au lieu de fa main 
dont il ne pouvoit pas encore bien évaluer 
la force, 1l préfenta un poids de fix livres 
qui eft le tiers du précédent aux differens 
points de l'autre bras : en tatonnant il 
apperçut que le poids de fix livres faifoit 
équilibre avec les 18 lorfqu'’il étoit accro: 
ché autroifième point. Regardant comme 
rien le reftant de la longue branche apres 
le point 3, il comprit qu'il y auroît toû- 
jours équilibre entre le poids de fix livres 
& le poids de dix-huit , fi la longue bran- 
che fe trouvoit être depuis le poids jufqu'à 
l'appui, feulement trois fois auffi longue 
que la courte où tient le poids 18 : cequi 
lui apprit nettement que les poids étoient 
en raïon inverfe des diftances, ou que 
quand la diftance du petit poids au point 
de fufpenfion furpalloit la diftance du 
grand poids à l'appui, autant que le grand 
poids lemportoit fur le petit, il y aveit 
équilibre : car comme 1$ livres de poids 
font le triple de 6, de même trois pis de 
diftance font le triple de 1, & la petite 
puiflance répare fon défavantage à l'égard 
de la grande dans la même proportion 
que fa diftance à l’appui l'emporte fur la 
diftance de la grande, 
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Pour fortifier cette connoiffance notre LE 5 M 4ë 
oblervateur Ota le poids de fix livres, en cH1NES. 
glifa un de trois fur la même branche, 
& le trouva en équilibre avec les 18, 
quand il arriva vers la divifion 6 : nou- 
welle preuve de la proportion inverfe, 
puifque comme le bras d’un pié qui por= 
toit 18 livres n’étoit que la fixième par- 
tie du bras de fix piés, réciproquement 
ks trois livres que celui-ci portoit , n’é- 
toit que la fixième partie des dix-huit 
qui pendoient au bras court, 

Ellayant enfin de mettre différens pe= 
tits poids à l'extrémité de la verge au 
point neuf fois plus éloigné de la fufpen- 
lon que ne l'étoit le poids de 18, il 
trouva qu'il ne pouvoit obtenir léquili- 
bre qu’en y plaçant un poids de deux 
livres ; parce que comme le bras du 
grand poids n'eft que la neuvième partie 
de neuf piés , le poids de deux livres n’eft 
que la neuvième partie de dix-huit livres, 

L'obfervateur apperçut bien que les 
neuf portions de la verge de fer compa= 
es à l'unique portion du petit bras, 
eVoient un poids intrinféque , une quan- 
tit de matière qui devoit entrer en 
compte , & qui troubloit un peu la juftefle 

e fa proportion, non dans le principe, 
Mais dans l'application, Le levier dans le 
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La Scren- principe eft une ligne fans épaiffeur : dans 
ce usuEeL- l'exécution c’eft une réalité, une malle 


LE, 


qui a fon poids. Il comprit de même que 
les divifions pouvoient n'être pas pat- 
faitement égales; que la matière du le: 
vier pouvoit être inégalemeént maffive 
d'une divifion à l'autre; qu’il pouvoit 
naître du retardement ou même du dé: 
{ordre dans l’effèc, tantôt par les frotte: 
mens du levier fur linftrument d'appui 
ou de fufpenfion, tantôt par les imprel- 
fions de l'air qui peut fécher un longue 
branche fans y altérer la partie la plus 
noueufe; tantôt par d’autres caufes dont: 
il fentit qu’il avoit à fe défendre. Il ap- 
prit peu-à peu à les prévenir ou à les cor- 
tiger ; de manière à jouir pleinement où 
prefqu’en entier de l’avantageufe propot- 
tion qui, avec une force légère , lui fou- 
mettait une grande réfiftance. 

Ce dür être une grande fatisfaction 
pour notre premier Archiméde de (e 
pouvoir dire à lui-même : Comme je fuis 
maître de partager un levier en deux 
portions incgales, dont la grande {oit à 
la petite ce que cent ef à l'unité ; je {uis 
également le maître de fufpendre une lie 
vre au grand bras de mon levier, & le 
poids de cent livres au petit. Par-la je les 


.mèts de niveau, je les amène à un €g 
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produit ; cent livres multipliées par un LEsMA- 
pié étant le même total que cent piés cHINES. 
multipliés par une livre. Par ce tempéra- 
ment je fuis für que cent livres ne l’em- 
porteront pas fur une, & qu'avec deux 
livres j'en ébranlerai deux cens. Avec dix 
livres jen contrebalancerai mille : & fi 
aicontrepoids de dix livres fufpendu au 
plus long bras j'ajoûte feulementune once 
où limpulfion de la main d’un enfant, 
dette petite main qui auroit peine à {ou- 
kver une livre, élévera & fera tourner 
ls mille livres auffi facilement que fon 
hochèt. Mais laiflons la merveille , ajoû- 
toit-il, & fongeons préfentement au pro- 
fit, Si la longueur du levier m'embarrafle, 
jf le peux raccourcir, & y appliquer une 
plus grande force. Au lieu d’un poids, 
jy mettrai l’action de ma main. Au lieu 
de ma mäin qui peut m'être nécefllaire 
alleurs, j'y appliquerai la force d’un 
œuf ou d’un cheval, & je ferai marcher 
alors non un poids de cent livres, mais 
de mille & d’un million. Que fait-on fi 
quelque jour on n’appliquera pas à ce le- 
Vier la force de l’eau courante, Paction 
du vent même , ou toute autre puiflance 
qui {e trouve dans la nature : & ce n'eft 
Pas tant une grande force qu'il faut cher- 
cher à préfent, que la fage application 
d'une force médiocre. 
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LA Scren- Si ce principe une fois découvert elt 
CE USUEL- aufli vrai qu'il eft commode, je dois par- 
LE, tout le retrouver le même, malgré l'in: 
finie diverfité des applications qu'on en 
eut faire. Voyons s'il joue également 

es dans des cas fort différens. 

Fig.  Sufpendonsun levier dont le long bras 
foit feulement double du petit, dans la 
raifon , comme on dit, de 2 à 1, de deux 
iés contre un pié. La raifon de la force 
à la force étant inverfe de la diftance à la 
diftance , ma main appliquée au bout du 
grand levier, doit faire , en raifon inver{e 
contre le poids réfiftant, un effort qui 
‘oit de un à deux, puifque la diftance eft 
ici à la diftance comme deux eft à un : 
Ma main fera donc un effort de deux 
livres contre un poids de quatre livres; 
un effort de 20 contre un poids de 40: 
Appliquée au contraire fur le petit bras 
du levier, elle agira avec défavantages 
& employera 40 livres de force contre 
20 livres de poids. 

Fig«  Changeons : donnons dix piés à la 
longue branche, & deux à la courte 
Deux font la cinquième partie de dix: 
pour mettre les poids dans la proportion 
inver{e, nous fufpendrons , par exemples 
trois livres à la longue branche, & 15 
à la courte, trois étant la cinquième 

parus 


PT em 


M 
1 
2 } H 
1 4 | 
Lis 
: : # 
ea 
un 1 
mn 
A 
IR 
à 
k 1 À 
Un | 
| 4 


L J' M 
: ’ 
: : ‘444 
A 4 
Al } 10 f 
ee *: GR) || 
(14 11 AU 
. 4 | 
j n 
it "à LA 
: { all 
{ Ù 
1 
L | Ut à 
fl L'1 H'RE 
| na) 
17 
{ 


RER ES PET TRE 
PR EE 


Ds he on y 
L È 4 


À 
ER 


parer gun LE RE. Lt 
s ne = ets as . = - 
æ :S 





DE LA NATURE, Et. XIV. 409 
partie de 15 , comme deux-pies font laf ps MA: 
cinquième partie de dix. Voilà l'équilibre. 
Ilen fera de même de dix livres dans la 
grande diftance avec trente dans la pe- 
\ tite. Mais accordons ici quelque chofé à 
nos préjugés : imaginons-nous que le 
poids 1 ç doit l'emporter {ur trois, mal- 
gré l'excédant de la diftance de 3 à l'ap- 
pui. Failons -en même la fuppofition : 
nous en reviendrons s’il le faut ; & peut- 
tte en vérifiant de nouveau la régle’, 
ttouverons-nous la raifon même de cette 
régle, 
Les deux bras de la bafcule en jouant 
{ur l'appui décrivent une pertion de cer= 
de; le plus court un petit arca , le plus 
. long un arc cinq fois plus grand b, Car 
fi le poids de 1 $ livres defcend d’un pié, 
, poids de trois livres étant cinq fois plus 
loigné de l'appui, fera cinq fois autant 
de chemin & montera de cinq piés. Or 
on conçoit que le poids de trois livres 
lità tous les points de l'arc qu'il par- 
Court un effort de trois livres. C’eft Ia 
même ‘action par-tout , enforte que le 
poids de 1 livres éprouve la même ré: 
fiftance que fi à chaque point du grand 
ac il y avoit un poids de trois livres: 
Pareillement le poids de 15 livres fait à 


tous les points de l'arc qu'il décrit un 
Tome P. S 
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La Scren- effort de 15 livres : mais l'arc tracé par 
CE USUEL- e petit poids eft cinq fois plus grand 


LE, 


que celui que le grand corps parcourt 
dans le même tems, & le poids 15 ne 
fauroit parcourir un ou deux points que 
le poids trois n'en parcoure cinq pouf 
un, & dix pour deux. Ils font donc en 
équilibre : car une action de 1; livres 
réitérée cent fois ou appliquée à cent 
points , eft la même chofe qu'une action 
dé trois livres réitérée cinq. cens fois 
dans le même tems , ou appliquée à cinq 
cens points. De même pendant que les 
1$ livres traverfent deux points feule: 
ment , & font un effort dont la valeur 
eft de deux fois 15 livres ou de la fom- 
me de trente, lés trois parcourent dix 
points & font un eflott dont la valeut 
elt de dix fois trois livres, ce qui eft 
égal à trente. Donc la réfiftance que le 
grand poids éprouve en décrivant cha- 
que point de fon arc eft la même que 
s'il élevoit à la fois cinq mafñles de trois 
livres chacune , c’eft-à-dire un poids de 
15 livres. Mais comime le grand oids 
en traverfant un point ne peut forcer 
le petit d’en traverfer plus de cinq; lé 
pétit qui en trace cinq ne peut forcer le 
grand à en traverfer plus d'un. Us le 
maintienpent dans ce procédé : l'un ne 
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peut prévaloir fur l’autre, & la fuppof- LES M 4- 
tion que l’on avoit faite que le grand cHINES: 
entraineroit le moindre, fe trouve faufle, 

Ce font deux puiflances devenues égales , 
& il dépend de nous de faire pancher 
par une léoère impulfion de plus celle 
des deux que nous voudrons. Il eft aife à 
l'homme de mettre trois mille livres d’un 
cote, & quinze mille livres de l’autre. 
Ilfera monter & defcendre les 1$ mille 
livres felon qu'il y appliquera , ou qu'il 
tn éloignera le bout de fon doigt : & fi 
lr la fomme des forces qu'il acquiert 
qu'il maïîtrife , nous défalquons la 
dépenfe qu'il a faite , il gagne quatre 
Pour un , & douze mille contre trois 
mille : il obtiendra de nouveaux profits, 
kns augmentet la dépenfe ou [a puillance 
j : il lui fuffit de l’éloigner davantage de 
l'appui. S'il l'en éloigne de façon que le 
bras court foit au plus long comme 2 
ftà 20, ou la dixième partie de vingt, 
ke petit poids fera la dixième partie du 
grand : 3 livrés équivaudront à 30 , & 
rois mille à trente mille. 

Avec le grand principe des méchani- La dire&ion 
ques , nous commençons à en voir auf As puiflineese 
la taifon, Si la raifon à laquelle nous at- 
tbuons _l’effèt régulier des méchaniques 
ER vraie ; à mefure que cette caule s’affoi- 
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412 LE SPECTACLE 


LA Screw- blira , l'effèt s’afloiblira de même. C'eft 
CE USUEL- CE qui arrivera lorfque les directions des 


LE, 


puillances mouvantes ne feront plus les 
mêmes entr'elles & à, l'égard de l'appui. 
Dans l'application des forces mouvantes 
il eft indifférent que la puiflance monte 
ou defcende , que le poids gravite, où 
en fuivant fa pente naturelle , ou en ak 
Jant dans un fens oppofé. Il ne s’agit que 
d’un point , qui eft que Paétion foit toû= 
jours la même , & que les puiflances 
comparées agiflent uniformément. Or 
cette uniformité de forces qui entretient 
l'équilibre , doit cefler quand les direc- 
tions des forces viendront à. changer: 
car le levier auquel elles font immédiate: 
ment appliquées ou! fufpendues par des 
cordes , eft droit comme g, b, fig. $3 
ou. bien il eft rompu comme f,, D. 
S'il eft droit , les directions doivent 
être paralleles commeg i, bh, & file 
levier eft rompu ou plié , les directions 
doivent être perpendiculaires à leur pots 
tion de levier , comme f c eft perpendi- 
culaireàf1, &bh left à 1 b. Quand 
les directions font paralleles commeb h, 
&gi, alorsles bras g b font les melu- 
res des diftances à l'appui, & du rappoft 
des puiffances. Mais fi ces directions font 
obliques ou inclinées l’une fur l'autte; 
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comme cg, oudg à l'égard debh,ces LES M4 
directions ruinent la proportion des di- cHINES| 
ffances & des puiffances. L’aétion qui va 
deg end, tire en partie vers i , & en 
partie vers b. Elle eft donc divifée : elle 
neft donc plus ce qu’elle étoit en fe 
réunillant toute entière dans la direction 
g1. Pareillement la puifflance g c tire le 
levier g en partie vers i ,:& en partie 
versa. Plus elle approchera de à, plus 
elle perdra de fa force vers i. Il faut donc 
mener les perpendiculaires b h & g i pour 
avoir la compenfation des forces par les 
diftances. Il faut donc que les directions 
{oient perpendiculaires fur lelevier droit, 
li l'on veut que les bras du levier fervent 
à mefurer les puiflances. 

Que fi le levier au lieu. d’être droit 
comme # b fe trouve rompu ou courbé 
en | comme f b, alors la puiflance ap- 
pliquée en f agira ou felon la direction 
fe, ou felon la direction cf, ouen ti- 
rant vers K. Peu ou point davantage à 
obtenir dans la direction fe qui eft obli- 
que à l'égard du levier f , comme g d à 
l'égard du levier g b. De même que vous 
ruinez l'équilibre des deux actions quand 
Vous en détournez une-verse , vous. le 
détruifez auffi en tirant ou agiflant vers 
K: Pour retrouver la proportion de l'équi: 
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LA Screx- libre, il faut mener la perpendiculaire 
ce vsuEL- € f fur le levier rompuf, & alors la pe- 


LE. 


tite puiflance c eft à la grande h comme 
le petit bras 2 b où agit la grande puif- 
fance , eft au bras 3 f, où agit la petite. 

De ces obfervations font provenues 
deux ou trois régles de grand ufage. 

1°, Si deux poids ou deux puiflances 
font dans la raifon réciproque des diftan- 
ces qui s'étendent de l'appui aux. direc- 
tions perpendiculaires , il y a équilibre. : 

29. Si deux poids ou deux puiflances; 
June ‘allant fuivant fa direction , l'autre 
allant contre la fienne , & dans un fens 
oppole , traverfent des efpaces qui foient 
entr’eux réciproquement comme les puif- 
fances font entrelles : enforte queles 
grands efpaces foient parcourus par la 
petite puiflance , & le petit efpace par la 
grande ; il y a équilibre , parce que l'ac- 
tion d’une des puiflances eft égale à l 
réfiftance que l'autre lui oppofe. 

3°. Si les diftances à l'appui font éga: 
les & les efpaces parcourus égaux; ilne 
peut y avoir équilibre, que les puillan- 
ces ne foient égales. Et comme on peut 
trouver l'équilibre en égalant les puif- 
fances , on peut de même très-commo* 
dément en cherchant l'équilibre trouver 
l'égalité dés puiflances, 
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L'inftrument qui fert pour ce dernier LES mA- 
procede eft la balance commune, parce CHINES. 
qu'elle eft à bras égayx : linftrument à F6: 
bras inépaux qui exécute les autres effèts 
précédens eft le pefon ou la balance 
Romaine , qu’on peut auffi appeller fim- Fig. re. 
plement la Romaine. 
L'expérience & le raifonnement ont 
amené ces inftrumens à la perfection par 
l fuppreffion de plufieurs défauts qui 
renverfoient les régles que nous venons 
de voir. 
Les parties de la balance font-l’anfe, . 2 Pslance 
le fléau ou traverfin ; l'aiguille, lesbaffins 
ou les plateaux. 19.11 faut que les bras Fig. 6. & 
du fléau foient exactement égaux en lon- fe Va 
gueur & en péfanteur , parce que la mar- 
chandife qu’on mèt dans un des baflins 
doit pefer autant que le poids qui elt 
dans l’autre , ce qui ne feroit point {1 les 
bras étoient inégaux. Car qu’un des deux 
bras contienne cinq parties, par exemple ‘Fig. 3. 
cinq pouces , & que l’autre n’en con- 
tienne que quatre , ils pourront paroître 
en équilibre fi le bras court eft quelque 
peu plus maflif que l’autre. La marchan- 
dife qui feroit du côté le plus long tra- 
verfant un plus grand efpace que le poids 
du côté court , y oppoleroit un effort 
duffifant pour faire équilibre, en ne pefant 
S ii 
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416 LE SPECTACLE 

LA Sctex- que les quatre cinquièmes de ce que pefe 
CE USUEL- Ja malle pofée dans l’autre baffin : & {ur 
LE, cinq livres il s’en faudroit une, ou une 
once fur cinq que la marchandife ne füt 
de poids. Car comme la diftance du poids 
au point de fufpenfion ne feroit que les 
quatre cinquièmes de la longueur de 
l'autre bras , réciproquement la mar- 
chandife qu’on fufpend à celui-ci, nau- 
roit que les quatre cinquièmes du poids, 
2°, Non-feulement les bras de la ba- 
lance doivent être de même longueur: 
mais le fléau ou traverfin ne doit pas être 
courbe, autrement la balance feroit en- 
core infidéle. Pour appercevoir ce défaut, « 
concevons que le poids & la marchandifé 
font équilibre lorfque le fléau eft de nE 
veau & dans une fituation parfaitement 
horifontale : car nous fuppofons les bras 
égaux & les points de fufpenfion des 
baffins également éloignés du clou d'ap- 
Fig. %. pui. Mais fi la balance eft pliée , fi les 
bras du fléau panchent vers le bas & que 

ce foit le poids qu’on veuille faire mon 

ter, ainfi qu'il eft d’ufage dans le com 
merce , le poids qui de la direction a où 

il étoit d’abord, monte en b , s’y trouve 

dans une direction plus éloignée du point 
d'appui, & au contraire la marchandife 

en defcendant paflera dans une direction 
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DE LA NATURE, Entr. XIV. 417 
plus rapprochée de ce point. Ainfiau lieu 
du fimple trait , qui eft une légère addr- 
tion faite à la marchandife pour rendre 
l'acheteur certain qu’on lui livre non- 
fulement l'équivalent du poids , mais 
quelque peu plus; il faudra confidéra- 
blement charger la marchandife pour la 
mettre en équilibre avec le poids de fa- 
çon à le faire monter : puifque les direc- 
tions changent , & rendent d’une part le 
poids plus fort , de l’autre la marchan- 
difé moins agiflante. Ainfi pour faire le 
trait , il faudra plus ajoûter quand la ba- 
lnce eft courbée par bas que quand elle 
eft droite & horifontale. Une telle ba- 
hnce eft donc au défavantage du ven- 
deur, Si la balance étoit courbée vers le 
cel, ce feroit un défaut tout oppofé , 
puifque la marchandife en defcendant 
pour faire monter le poids, acquerroit 
“une direction plus avantageufe & plus 
Cloignée de l'appui , au lieu que le poids 
Pérdroit en amenant fa direction plus 
près de l'appui: ce qui feroit tort à lache 
teur. 

La balance ne feroit pas exemte di 
mème défaut fi le Acau ou traverfin étant 


droit , les points de fufpenfion étoient: 


au-deffous de la ligne horifontale qui 
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418 LE SPECTACIE 

LA Scren- d’appui de la balance. Le milieu du fléau 
CE USUEL- décriroit un petit cercle autour du clou, 
LE: de façon qu'un rayon de ce petit cercle 
gagneroit en montant une direction plus 
éloignée de l'appui, & l’autre rayon en 
defcendant feroit dans une direction 
moins éloignée. Il en feroit donc de méme 
des baflins , & pour éviter ce défaut c’elt 
une néceflité que la ligne horifontale qui 
traver{e le fléau tranche le clou d'appui 
& les trous auxquels les baffins font fuf- 
pendus. De cette forte tout roule de part 
& d'autre dans des directions toujours 
paralleles : fi le poids & la marchandife 
étant en équilibre quittent toutes ces 
différentes directions pour chercher uni 
quement celle oùils font de niveau , c'eft 
l'effet. de la régle de la nature qui paroif 
toûjours amener les chofes de même 
poids à une même diftance du centre de 
la terre , quand .elles jouent :librement 

dans les uides qui les environnent. 
3°, Pour favoir au jufte quand le fa 
eft horifontal & de niveau , on y place 
une languette ou aiguille qui eft perpen- 
diculaire à. la longueur du féau : & lort- 
ri. va que les bras en font exaétement paraller 
Jes à l’horifon , la languette eft entière- 
ment cachée dans l’anfe : d’où ellenepenf 
fortir. de,part-ni d'autre fans déceler J'abr 
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DE LA NATURE, Enr. XIV. 419 
baiflement d’un des bras & la fupériorité LE s M A% 
du poids qui y gravite. Mais afin quecHiNes. 
cette marque foit füre , il faut que la 
main qui pele la marchandife tienne 
l'anfe par fon extrémité, ou même qu'elle 
h tienne librement fufpendue à un an- 
neau plûtôt que d'empoigner cette anfe, 
au rifque de la tenir inclinée : auquel 
cas [a languette s’échapperoit de fon anfe 
fans indiquer nettement fi le fléau eft 
pofé horifontalement ou non. 

Quelque commode que füt la balance La Romaine 
par la fimplicité de fon fervice , on s’ap-°**"# 
perçut bientôt que l’ufage en devenoit 
embarraflant dans le commerce , à pro- 
portion de la quantité de marchandifes 
qu'on avoit à livrer. Selon que la quan- 
tité, changeoïit , il falloit changer de 
poids : & quand les livraifons étoient 
fortes , il falloit charger lun des plat- 
teaux d’un poids énorme , & fouvent 
changer d’un moment à l'autre ces poids 
d'un tranfport pénible. On imagina donc 
une autre forte de machine à peer, où 
un {eul poids toûjours en place & facile 
à mouvoir , püt faire équilibre avec di- 
verfes quantités de marchandifes. Voici 
Tingénieufe diftribution qui fut faite d'un 
des bras de cet inftrument. 

49, On divifaun levier en deux bras: #iç. ro, 
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410 LE SrECTACLE 


LA Scren-incgaux , & dans cette inégalité de lon: 
CE uSuEL- gueur on-fut maitre ou d’amincir le long 


LE: 


s 


bras & d'épaiflir le plus court pour les 
tenir en équilibre ; ow de permettre 
même au plus long de l'emporter fur le 
plus court. La chofe étoit indificrente, 

ourvû qu'en faifant la divifion du long 
le on eût égard à l’excédant qui en 
pouvoit rompre l'équilibre , & qu'onen 
fit la jufte compenfation. 

Dans le premier cas, où l’épaiffile: 
ment du bras court le mettoit en équi- 
libre avec le plus long fufifamment afloi- 
bli, rien de fi aifé que la divifion de ce 
dernier, On prit la longueur du bras 
court depuis bn extrémité où l’on fuË 
pend un crochèt b , jufqu’au point de 
fufpenfon ou centre du mouvement a; 
& lon porta cette longueur fur l'autre 
bras autant de fois qu’elle y pouvoit être 
contenue. Enfuite en fufpendant une pe- 
tite mafle comme c du poids d’une livres 
& la rendant mobile à l’aide d’un curfeu 
ou anneau d, on pouvoit la faire pailes 
le long de la branche par toutes les divi- 
fions 1,2,3,4, & plus sil y en avoit. 
Cette livre courante étant pofée fur la 
divifion 1 , {e trouva parfairement en 
équilibre avec une livre de marchandile 
fufbendue au crochèc b, Les deux br 











part & d'autre , & à la même diftance 
de l'appui : donc égalité par-tout. Mais 
quand on porta la malle c für la divifion 
2, elle étoit alors une fois plus diftante 
de l'appui que la livre mife en b. Elle 
yfaifoit donc un effort qui doubloit 
Comme [a diftance. Il fallut donc met- 
te deux livres fur le crochèt b poux 
mettre la marchandife en équilibre avec 
k livre parvenue en 2. Il fallut trois li- 
Vies de marchandife pour équivaloir à 
leflort de la livre c amenée en 3 , quatre 
livres de marchandife pour contrebalan- 
œr la même livre c portée fur la divi- 
lon 4, & 20 livres étoient en équilibre 
aYecune feule , qui exerçoit un effort 
de vingt à la vingtième divifion de la 
branche. Ce n'eft qu’une application 
douvelle de la compenfarion réciproque 
de la petitefle d’une des puiflances par 
k longueur du levier , & de la petirefle 
de l'autre levier par la grandeur de fa 
Plifance. Dans toutes ces diflérentes 
Pofitions les bras confervoient leur équi- 
libre intrinféque : ils ne troubloient donc 
aulle- part l'équilibre. Mais dans l'autre: 
cas où lon ne voulut point s’aflujettir à 
Bettre le long bras en équilibre avec le 
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Par eux-mêmes faifoient équilibre. Les Les 4 
deux livres étoient le même poids dcHiNEs: 
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422 Le SrrEcTrActe 


LA Scren- petit, il fallut une autre méthode pouf 
CE vsueL- fixer la divifion du long bras. La voici. 


LE, 


29, La branche ou le long bras exce- 


Fig. 11. dant, par exemple , du poids d'une demie 


livre {ur l’autre bras, enforte qu'une de- 
mie livre fufpendue au crochet bb;, en 
fournifloit la preuve par le rétablifle- 
ment de l'équilibre : alors pour avoir la 
jufte diviflion du long bras , on jugea 
qu'il étoit néceflaire de divifer le moindre 
en deux portions égales , & de porter 
une de ces deux moitiés du petit bras fur 
Je grand depuis le point de fufpenfiona4 
jufqu’au point 1 ; puis de prendre enfuite 
la mefure totale du bras le plus court & 
de la répéter fur le plus long depuis 3 
autant de fois qu’elle y pourroit être con- 
tenue. Cela fait, fi la mafle c c pefoirune 
livre , on éprouvoit , comme on lavoif 
prévû , qu'étant arrêtée au point 1 mOi 
tié de la longueur du petit levier, elle 
faifoit équilibre avec une livre de mar- 
chandife fufpendue au crochèt bb; car 
19. [a moitié de cette livre eft:la com- 
penfation de l'excédant de la branche 
pour la mettre en équilibre avec le bras 
court ; 2°. l’autre demie livre eft à la livre 
mile en 1 , comme la diftance 1, moitié 
du bras court eft à la totalité de ce bras: 
Moyennant cette précaution qui répai® 
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l'incpalité de la pefantéur des bras, la Les MA 
petite mafle d’une livre arrivant à la divi- cH1NES 


lion > doit être équivalente à la marchan- 
die du poids de deux livres en 3 à la 
marchandife du poids de 3 livres , & en 
trente à la marchandife du poids de trente 
livres. 

Cette divifion qui furprend au premier 
abett, eft fondée fur la même régle que 
h précédente qui eff fi fimple. Suppofons 
pour un moment que les deux bras de la 

alance foient en équilibre : il eft chair que 
l maffe d’une livre étant mife fur le point 
1 moitié de la longueur du bras court, 
fera équilibre avec une demie livre fuf- 
pendue au crochèt bb : puifque les diftan- 
cs des poids au point de fufpenfion font 
éciproquement comme ces poids , & 
que nous avons ici double de poids avec 
demie diftance , contre demi poids avec 
double diftance, fans aucun trouble de 
h part des bras qui {ont égaux en per 
Rnteur. Mais fi les bras font inégaux , de 
lorte que:le long pèfe le double du court, 
il faut encore mettre au crochèt une de- 
mie livre pour égaler les efforts des deux 
bras. La malle d’une livre étant donc ar- 
rétée en r , & le pefon étant en équilibre, 
il y aura une livre de marchandife a 
crochet, Car l'équilibre vient de ce que 
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424 LE SPECTACLE 


La Sorex- le bras long pefant le double du cout, 
ce vsueL- la livre du court eft uné fois plus éloignée 


LE, 


de appui que l livre du long. 

Si l’on arrête la livre courante à la 
divifion 2 , double de la divifion t , alors 
la diflance du crochèt au point de fuf 
penfion étant les deux tiers de celle qu'il 
y aura de la mafle courante c c au même 
point , réciproquement trois demies li 
vres au crochèt devroient , femble-t:il, 
faire équilibre avec deux demies livres 
ccen 2. Mais fouvenons-nous que l'excé: 
dant intrinféque du long bras fur le court 
cft d’une demie livre : les reftes ayantété 
égalés , il faut donc encore une demie 
livre au crochèt pour foutenir le log 
bras. Le pelon étant de la forte en équi- 
libre quand la mafle courante eft à la 
divifion 2 , il y a deux livres de marchan: 
dife au crochet. 

Tel fut le :raifonnement fort fimple 
qui fit prévoir de la même manière que 
la mafle mobile arrivant {ur les divifons 
34,530; 40, if y auroit nécellai- 
rement dans l'équilibre, 3,4, $, 303€ 
40 livres de marchandife au crochèt. 

… Si donc il ne falloir mettre au croche 
qu'un quarteron pour tenir la branché 
en équilibre avec le bras court, après 
avoir divifé celui-ci en quatre parties 
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pales , il fufifoit d’en porter trois fur LES MAS 
l branche après le point de fufpenfion CHINES: 
& d'y marquer 1, puis d'achever la di- 
\ifion en répétant enfuite toute la lon- 
gueur du bras court , autant. de fois 
quelle pourroit fe répéter depuis.1 juf- 
qua l'extrémité de la branche. La livre 
Courante cc étant mife au point 1, qui 
exprime trois quarts de la longueur du 
bras court , fembloit devoir faire équi- 
libre avec trois quarterons mis au CrO- 
chèt: mais parce qu’il falloit encore un 
quarteron pour tenir le long bras en 
équilibre avec le court , il s’enfuivoit que 
la malle d’une livre au point 1 , deman- 
doit dans l'équilibre une livre de mar- 
chandife au crochèt ; deux livres en arri- 
Vant à la divifñion 2 ; & 20 en parvenant 
long de la branche à la divifion 20. 

Quand pour foutenir la branche , il 
ne falloit mettre au crochèt que des on- 
ces, alors on divifa le moindre bras ou 
R diftance du crochèt à la fufpenfion , en 
féize parties égales. De ce nombre on 
retrancha autant de parties qu'il falloit 
donces au crochèt pour tenir le long 
bras en équilibre ; & lon porta le refte 
où le furplus fur la branche après le point 
de fufpenfion. S'il falloit trois onces pour 
mettre les deux bras en équilibre ; on 
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416 Le SPECTACLE 


LA Scren- porta treize parties du bras court; cè 
CE USUËL- Qui eft l’excédant du nombre 16 {ur le 


LE, 


Œig, 12, 


nombre 3 ; & la malle courante ctant de 
16 onces ne pouvoit manquer de faire 
équilibre au point 1 , pourvü qu'avec 
treize onces mifes au crochèt, on en 
ajoûtâttrois pour contrebalancer lapelan: 
teur de la longue branche. Il devoit donc 
yavoir une livre de marchandife au cro- 
chèt , la livre courante étant en 1. Les 
autres divifions {e faifant enfuite de toute 
la longueur du bras court, il y avoit deux 
livres au crochèt, la livre courante étant 
en 2 ; trois livres lorfqu'elle arriveroit à la 
divifion 3 ; 4 livres à la divifion 4, & le 
reite comme dans les cas précédens. 

3%, Il y avoit un troifième cas, qui 
demandoit encore une autre forme de 
divifion : c'eft celui où le bras court eût 
été plus pefant que la branche. Le même 
principe a encore fourni ici la manière 
de la divifer. Ce fut de pofer d'abord la 
malle courante , que je fuppole roûjours 
d'une livre, au point c où elle pür tenir 
la brancheen équilibre avec le bras court, 
puis de porter la mefure du bras court 
fur le long autant. de fois qu’elle y {eroit 
contenue en commençant la numération, 
non depuis la fufpenfion | mais depuis le 
point d'équilibre c. La mafñle érant arrêtée 
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fucceffivement en 1, 2,3, 4,5$, &c. Les MA 
devoit néceffairement faire équilibre aveccnines 
une livre mife au crochèt , puis avec 2, 
avec 3,4, 5 ,; &C. 

La divifion de la branche dans l’'hypo- 
thle préfente roule encore fur le même 
Pncipe. Suppofons que la diftance du 
point de fufpenfion au point c eft le quart 
de la longueur du moindre bras : conce- 
vons auf que l'excès du poids de ce bras 
{ur Le poids de la longue branche eft 
Comme un poids réel fufpendu au cro- 
chet': il eft clair que ce poids feroit d'un 
quarteron ; car ce poids eft le quart de la 
lrec, comme:la diftance dela livre c à 
k lufpenfon.eft.le quart de la diftance du 
crochet à la fufpenfñon. 

Stoni imagine l’excédant du bras court 
lrje long , comme un poids furajoûré 
à deux bras égaux en pefanteur , pofons 
ttexcédant en d’autres points, fans dé- 
plâcer la livre courante de c. En fufpen- 
dant par la penfce un excédant aux trois 
Quarts du bras court vers la fufpenfion , 
On demande quel doit être cer excédant. 
lldoit être d’une livre : car le poids ef 
fciproquement au poids comme la di- 
flance eft à la diflance. Or la mañle en c 
Et diftante de la fufpenfñon d'un quart 
du bras court , comme le poids excédant 
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428 LE SPECTACLE | 
LA Screw- cherché étant ici aux trois quarts du petit 
ce vsuer- bras n’eft diftant de la fufpenfion que 
LE. d'un quart. Donc égalité de diftance, 

égalité de poids , c’eft-à-dire une livre 

de part & d'autre. 

Si l'on imagine lexcédant du bras 
court fur le long , comme un poids {uf- 
pendu au milieu du bras court, quel 
fera ce poids ? Il fra de demie livre, 
moitié de la malle c, comme la diftance 
c eft moitié de la diftance qu'il ya dû 
milieu du bras court à la fufpenfons Si 
lon imagine l’excédant pofé au premier 
quart du bras court, il {era d'un quarté, 
ron & d'un tiers de quarteron; -qui Enr 
femble font le tiers d’une livre ;puifque 
la diflance de ce poids au pointde fuf- 
penfon étant triple de c, il ne doit tre 
que le tiers de la livre qui eft en c. Sien- 
fin concevant les deux bras comme égaux 
& laiffant la livre en c vous voulez ob- 
tenir l'équilibre par lapplication dun 
poids au crochèt , quel fera ce poids? Il 
{era à la livre comime la diftance ceftau 
bras court tout entier. Celle-ci elt le 
quart du bras court : donc le poids fura: 
joûté au crochèt pour faire équilibre, 
fera le quart d’une livre. 1H} 

Ainfi en quelque point du bras court 
qu'on veuille imaginer la pofirion de fon 
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DE LA NATURE, Entr. XIV. 429 
excédant fur la pefanteur de la branche, Les MA“ 
fera toûjours évident que quand la cHiNes! 
malle courante fait une fois équilibre en 
unpoint que l’on appoiiera c, ona trou- 
Vle vrai contrepoids de l’excédant du 
bras court fur la branche, & qu'après 
@lail ne faut plus que porter la longueur 
du bras court fur la longue bran-he au- 
tant de fois que celle-ci la pourra con- 
tenir, Il y aura donc quatre quarterons 
de marchandife au crochèt , la mafle 
dune livre étant en.1 première divifon 
depuis c, puifque le poids eft alors au 
poids comme la diftance eft à la diftance : 
à diftance de la divifion 1 à la fufpen- 
fon, comparée avec la diltance du cro- 
chètau même point de fufpenfion, eft 
Comme $ à 4 : pareillement une livre au 
rocher avec le quarteron d’excédant que 
nous fufpendons au même crochèt ; eft 
àl'épard de la livre en 1 comme $ à 4. 
Ily aura donc une livre de marchandife 
au crochèt quand la livre courante arri- 
Vera après c à la divifion 1. Cette pré- 
Caution prife tout fe fuir. Quand la livre 
COurante arrivera en 2 , il y aura deux 
livres de marchandife au crochèt: quand 
la mafe courante tombera fur 3 , fur 4, 
fur $, &c. il y aura un crochèt 3,4, 93 
où fix livres de marchandife, 
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30 Le SPECTACLE 

Si l'excès du poids du bras courtétant 
conçu , non comme attaché à volonté à 
tel ou tel point du bras court, mais uni: 
quement au crochèt, éroit d'une demie 
livre, le point c ou la livre mobile arre- 
tée feroit équilibre avec cet excès , {e- 
roit vifiblement éloigné du point d'appui 
d’une longueur égale à la moitie decelle 
du moindre bras, après quoi la numéra- 
tion iroit fon chemin en répétant la tota 
lite du bras court. Si au contraire cet 
excès n'étoit que! d’une once , ‘de deux 
onces , ou de trois, le point c feroit di- 
fant de la fufpenfion feulement de la 
feizième:partie de la longueur du moin- 
dre bras : ou bien il en feroit éloigné de 
deux , de trois feizièmes de cette lon- 

ueur. 

Ces différentes divifions ne coûtént 
aucun foin qu'à l'ouvtier ajufteur. Quand 
'inftrument eft approuvé & mis dans le 
commerce , de quelque point que parte 
Janumération tr ,2,3,4,ç,&c. lache: 
teur en fuit les marques fans travail; & 
communétnent fans crainte. 

On ne peut cependant difconvenir ; 
que fi cet inftrument ef plus commode 
à bien des égards , il ne foit d’une autre 
part plus difficile à ajufter , & même 
plus propre à la fraude que la’ balance 
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dbras égaux. Le grand nombre des divi- LES MA: 
lions qu'il faut marquer le long de la cmines. 
branche du pefon ; & la grande proxi- 
mité de ces marques , peuvent donner 
lieu à bien des fautes , & troubler la 
juftefle de là méchanique. Les points, 
qui fervent à marquer les divifons , ont 
ine certaine largeur pour être fenfibles. 
Le vendeur par fraude ou par méprife 
peut arrêter le curfeur ou l'anneau du 
poids mobile , non fur le jufte milieu des 
points , mais en-deca ou au-delà : & la 
faute réitérée plufieurs fois peut mettre 
du mécompte , foit dans ce qu’on livre ; 
fit dans ce qu'on achette. 

Le long bras de la Romaine porte 
deux divifions fur fes côtés oppolés, & 
ces deux côtés répondent à deux diftan: 
&s du'crochèt à la fufpenfon. Un de 
cs cotés fe nomme /e foible , l'autre le 
fort, Le foible fert aux moindres pefces ; 
&répond à fa plus longue diftance du 
crochet à la fufpenfion. Les divifions en 
{ont donc plus éloignées les unes des au- 
tres. Le fort fért aux grandes pelces ; &c 
Corime la diftance du crochèt à la fufpen- 
fion y eft plus petite; les marques de divi- 
fon y font plus ferrées. 

Les deux premiers ufages de la bafcule 
. Où du levier, font, comme nous l'avons 
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LA Seren- vû , de foulever & de contrebalancer. 

ce usuEL- Mais cet in{trument malgré fa fimplicité 

LE. extrême a été appliqué à bien d'autres 
effèts qu'il fufhira d’indiquer. 

Les tenailles Deux leviers unis ou aflemblés en 

# lspinees. forme de croix par un clou commun qui 
les traverfe , & autour duquel ils font la 
bafcule chacun à part , ont formé les 
tenailles & les pinces de toute elpece. 
Chacun de ces leviers eft comme rompu, 
ou partagé. par le clou d'attache en deux 
bras, dont l’un ne peut fe haufler que 
l'autre ne s’abaifle. Quand deux bras 
s'ouvrent où s’écartent en decà du clou 
de réunion qui eft l'appui commun, :les 
deux autres bras , quoiqu'ils fuivent la 
route oppolce, fe féparent pareillement, 
puis reviennent l’un fur l’autre quand les 
deux premiers fe rapprochent. Appellons 
bras antérieurs ceux que nous manions » 
& qui s'étendent jufqu’à l'appui. Appel- 
lons bras poftérieurs ceux qui font au- 
delà du clou de réunion. Plus les bras 
antérieurs font longs , plus les pofterieurs 
agiront avec force : fi les antérieurs des 
tenailles font, par exemple , fix fois plus 
longs que les poftérieurs , il ne faut qu'ap* : 
pliquer à l'extrémité des. premiers une 
force de dix livres , dont les mains dut 
jeune garçon font plus que capables ; 
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DE LA NATURE,E##r. XIV. 433 
pour donner à l'extrémité des bras pofté- Les ma- 
rieurs une force qui foit comme l’action cHiNeEs. 
de foixante livres. De cette forte il gou- 
vernera fans peine une buche qu'il auroit 
peine à déplacer. Etc fi un homme dont 
les mufcles peuvent fournir une ation 
de la valeur de quarante-cinq ou cin- 
quante livres, veut ébranler & placer à 
lon gré une lourde piéce de métal en la 
Rifflant avec des tenailles dont les bras 
anterieurs font fix fois plus longs que les 
poltcrieurs ; il exerce fur cette mafle une 
force qui eft comme fix fois cinquante , 
ou équivalente à un poids de 300 livres. 

Ce nouvel inftrument fi propre à em- 
poioner des mafles & à maïtrifer des rc- 
lflances ; fe diverfifie fans fin. Il ac- - 
Quiert d’autres.noms & d’autres méri- 
tes felon les formes qu’on fait donner 
aux bras poftérieurs. Une des plus utiles 
elt de les avoir rendu tranchans, d’en 
aVoir fait des cizeaux & des cizailles 
dont la force augmente comme la lon- 
gueur des bras antérieurs, Elle peut être 
telle qu'on les employe à trancher le 
: plomb , le cuivre, latole, & des ma- 
ticres encore plus dures. La force des 
bras poftérieurs -va aufli en augmentant 
4mefure que ce qui leur eft préfenté fe 
Gouve proche de l'appui, Car ceft la 
Ro Tome PT. E 
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LA ScrEN- même chofe que {1 ces bras devenoïent 
CE USUEL- plus Courts; & nous avons vü que la 
LE, force des bras poftérieurs augmente à 
proportion qu'ils font racourcis , parce 
ue la force mouvante qui agit fur les 
antérieurs elt d’autant plus grande qu'ils 

l'emportent en longueur fur les autres. 
Lelevirar- Il y a une façon très-avantageufe d'em- 
Here M ployer le levier, qui paroît toute diffe- 
rente des précédentes, & où cependant 
le même progrès de force fe peut toû- 
jours remarquer. C’elt d'arrêter le bout 
du levier par une attache qui l'empêche 
de s'échapper ,mais non de fe haufler 
+ ou de s’abaifler dans toute fa longueur, 
Confidérons-y trois points ; 1°, le point 
d'attache qui arrête un bout du levier; 
2°, le point de réfftance fur lequel on 
abaifle le levier ; 30. la force mouvante 
ou la puiflance qui s'applique à l'autre 


bout du levier. Toute l’action de ce les 


vier tombe fur le point de réfiftance; & 
plus cette réfiftance eft rapprochée du 
point d'attache , plus donne-t#on d'e- 
tendue au bras.qui s'allonge depuis le 
point de réfiftance jufqu’à la force mous 
vante : Or la force mouvante , quoique 
coûjours la méme, devient plus-agiflante 
à proportion que cette longueur aug 


mente, C’eft en cela que confifte la forée M 
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du grand prefloir : c’eft un puiflantar- LES Ma4- 
bre, ou plufieurs arbres combinés qui cHINES. 
font arrêtés invariablement par un bout 
dans des jumelles ou montans. Ces arbres 
fontcouchiés & appuyés fur une pile de 
railins , allez voifine de cette même ex- 
trémité. Mais à l’autre bout qui en eft 
fort loin, on fait agir ou une cage char- 
ge de plufieurs pierres du poids de 
Vinot milliers , ou une autre puiflance 
qui foule le pain de raifins avec d’autant 
plus de facilité que ce pain fe trouve plus 
Voifin de l’attache , & plus éloigné de la 
puiflance. 

Si le levier joue par un de fes bouts #9, xzr, 
li un goujon de fer qui le etienne, & 
que ce levier foit affilé comme un cou- 
eau tranchant ; un pain ou toute autre 
matière divifibie {ervant de réfiftance à 
@ levier en éprouvera l'aétion d’autant 
Plus forte, que la puiflance agira plus 
inde l'appui , ou que cet appui fera 
plus rapproché de l’attache. Tous les 
Points de ce levier décrivent en tems 
Coalautant de diflérens arcs. Plus le point 
le trouve voifin de l’attache , plus! l'arc 
cf petit : & au contraire le plus éloigné 
déctit le plus orand arc. Tous ces points 
_ Quidécrivent leurs différens arcs en tems 
. falagiflent encore dans la proportion 
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LA Scren- inverfe des puiflances aux efpaces par- 


CE USUEL- COUTUS : 


LE, 


enforte que la puiflance doit 
être augmentée à mefure que arc par- 
couru devient petit, & qu’il faut moins 
de force à melure que l'agent décritun 
plus grand arc. Suppofé.que le point du 
couteau tranchant , qui eft amené fur le 
pain , fe trouve cinq fois plus proche du 
point d'attache de ce couteau que de la 
main qui J’abaifle ; cette main décrivant 
un arc cinq fois plus grand que le point 
qui tranche , fi l'effort qu’elle fait cft de 
la valeur d’une preffion de dix livres, le 
point tranchant agit avec un effort de 
cinquante : & fi la cage de vingt mille 
livres fufpendue aux arbres du grand pref- 
foir eftcinq fois plus loin de la pile de 
raifin que cette pile ne left du point qui 
arrête l’autre bout des arbres, le point 
de preflion en traverfant cinq fois moins 
de chemin que la cage , foule les raifins 
avec un eflort équivalent au poids de 
‘cent mille livres. 


Soit qu’on abaïfle un levier arrété pat 


un point d'attache, foit qu’on le baulle; 
qu’on s’en ferve , dis-je, pour.fouler une 
matière réfiftante qui eft placée entre l'at- 
tache & la puiffance.; ou qu’on fe {erve de 


ce levier pour élever un poids qui y ce. 


{yfpendu entre l’attache & la puiflance ; 
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DE LA NATURE, E#/r. XIV. 437 
C'eft le même avantage, c’eft la même LEs ma: 
téole. C’eit-à-dire , que dans tous ces cas cHINES. 
que le petit efpace parcouru elt au 
stand ; la puiflance mouvante l’eft à la 
téfiftance. Or plus la réfftance eft voifine 
de l’attaché, plus lefpace que cette réfiftan- 
cé parcourt eft petit: donc alors la puif- 
fance mouvante eft par proportion plus 
petite & compenfe fa foibleffe par l'efpace. 
Contrebalancer , fouler , trancher , & pranbe y. 
foulever ; tels font les premiers & les plus 
ordinaires fecours que l'homme a fçu 
tirer des leviers. Le plus avantageux fans 
doute étoit l'ébranlernent des grands far- 
deaux : maisil ne {uf{oit pas de les dé 
placer : il falloit encore pouvoir les éle- 
ver. Ce n’étoit que par-la qu’il étoit pof- 
fible à l'homme de réparer l'incommo- 
dité des terrains inégaux , & de donner 
à fes édifices une hauteur raifonnable. 
Les parties de la poulie font la chappe, Les pouties, 
lroue, & le goujon. La chappe eft une 
forte d’anfe ou d'attache dans laquelle la 
Toue tourne librement. La roue, foit de 
bois, foit de métal , eft canelée pour l'or- 
dinaire où un peu creufée dans tout fon 
Contour pour mieux recevoir & arrêter 
l corde à l'aide de cette cavité. Le bou- 
lon ou goujon ; elt une cheville qui tra- 
Verfe le rond , & autour de laquelle aw- 
Ti 


Pt sms TS =. - 
_ = Re ST vx 


1] 
i 
" 


1 {ti 
| : 
\ | 

d l'A 

} 

T4 ' 
LE. 1 
h { 
N 4 
il 

is 

« 


TL 23 3 — Fr rar : 
—Æ rt ss 2 








_ 


435 LE SPECTACLE 


LA SctEN- tant il s’éléve de points d’un côté, autant 
ce vsuELz- sen abaïfle-til de l’autre. La poulie peut 
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être employée de deux façons. Elle eft 
fixe ou mobile. On l'appelle fixe, quoi 
qu’elle roule fur fon goujon, quand la 
chappe en eft arrêtée & dormante. (fig. 
13.) On Pappelie poulie mobile, quand 
Ja chappe n’en et pas attachée un point 
fixe , & qu’elle fuit la direction du poids 
qui y eft fufpendu, (fig: 14.) La poule 
fixe eft une vraie balance : mais il fautle 
faire voir. La poulie mobile elt unvrai 
levier : mais il en faut déterminer l’avan- 
tage, La fixe eft une vraie balance; parce 
qu'on peut y concevoir chaque point de 
la roue comme l'extrémité d’une ligne 
ou d’un rayon terminé au goujon , &en 
correfpondance avec une pareille ligne 
d'autre part. Ces deux lignes ou rayons 
font enfemble deux bras, ou l'équivalent 
d’un Héau de balance. Or le fléau d'une 
balance doit être pris horifontalement 
pour afleoir un jufte jugement fur le rap- 
port des poids. De même dans tous les 
points qui compofent la roue de la poulié 
mobile, on n’a égard qu'aux deux extré- 
mes de la ligne qui traverfe la roue & le 
goujon ; parce que ce font proprement 
ceux-là qui reçoivent la preffion dés 
puiffances , qu’on peut confidérer comme 
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prolongces par le moyen des cordes, & LEs m4- 
immédiatement appliquées aux deux cHINes. 
bouts de la ligne qui coupe le centre, le 
point de balancement. Lorfqu’on éléve 
un fardeau à l’aide de la, poulie fixe, on 
pañle une corde par-deflus la roue , & des 
deux cordons pendans felon des direc- 
tions paralleles, lun foutient & éléve le 
fardeau , l’autre eft dirigé dans un fens 
Contraire par la puiflance qui fait effort 
pour faire monter le fardeau d’autant 
qu'elle defcend elle-même. 

Quand un agent ou une puiffance 
foutient un poids à l’aide d’une poulie 
fixe , 1] faut qu’elle fafle un effort égal 
au poids: car fi du centre on tire des 
lignes vers l'endroit où la corde cefle de 
toucher la poulie , ces lignes feront hori- 
fontales , & en même tems perpendicu- 
lires à la corde : elles mefureront les di- 
flnces de ce centre aux directions de la 
puflance & du poids : or ces lignes par- 
Ritement égales tiennent lieu d’un levier 
abras égaux, & dont les extrémités dé- 
crivent des arcs égaux. Donc les efpaces 
Parcourus par lès puiflances étant les 
Mêmes , les fommes des eflorts de ces 
Puiffances feront pareillement les mêmes; 
& il fuit pour rendre la puiflance wvic- 
lorieufe de la réfiftance , qu'elle rompe 
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LA ScrEeN- l'équilibre par la plus légère fupériorité. 

CE USUEL- On fe fert de la poulie fixe non-feule- 

LE, ment pour élever des fardeaux par la 
commodité du contrepoids , dont nos 
bras font ou peuvent être aidés ; mais 
auf pour changer fuivant le befoin la 
direction des puiflances, & pour dimi- 
nuer la rudefle des frottemens par la mo- 
bilité des points. 

Voyons maintenant f1 la poulie mo- 
bile ne donne pas plus de facilité à la 
puiflance que la poulie fixe. Celle-ci eft 
une balance dont la ligne horifontale 
décrit de fes extrémités des arcs égaux. 
Mais la poulie mobile eft un lévier dont 
un point extrême elt réputé immobile, 
& dont tous les autres décrivent entre- 
eux des arcs inégaux. L'avantage doit être 
pour la puiffance attachée au pointqui 
traverfe le plus stand efpace , & il s'agit 
de mefurer cet avantage. 

Si l'on y prend garde, un des bouts 
de la corde eft'attaché à un crochèt 1m- 

Fig.14, mobile a, & la puiffance tire ‘à l'autre 
bout b’'; de forte que tous les points du 
cordon qui tient au crochèt immobile 
fervent d'appui & de foutien à la pous 
lie; & parce que Je poids c eft placé en- 
tre Ja puifflance bb & l'appui aa sil ef 
néceflaire pour agir avec avantage , que 
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dans l'équilibre la puiflance fafleuneflort Les m4- 
moindre que le poids. En effèt le cor-carNes, 
don aa attachéau crochèt a fourient une 
partie du- poids c. Il'eft donc hors de 
doute que la poulie mobile facilite Pac- 
tion de la puiflance , & qu'avec un moin- 
dre effort elle peut foutenir le même 
poids qu’avec la poulie fixe. Maïs fi nous 
confidérons comme un levier la ligne 
aa, bb, qui tranche ou unit les points 
où les cordons preflent la roue & la 
quittent fucceflivement, n’eft-il pas fen- 
fible que la direétion de la puiffance bb 
era deux fois plus éloignée de l'appui 2a 
que la direétion du poids c, qu'on doit 
Concevoir corne agiflant en d ? Par con- 
fquent il fuit , conformément à la ré- 
gle qui a été établie pour le levier, que 
la puiffance bb fafle un effort qui foit 
k moitié de la pefanteur de c. 

La mefure de cet effort {e trouve dans 
la comparaifon des efpaces parcourus. 
Or depuis que la puiflance b a com- 
mence à foulever le poids , jufqu'à ce 
ES arrive vis-à-vis le crochèt à, elle 
&trouve dvoir traverfé tout l’efpace qu’il 
Ya depuis la terre ou le fol jufqu’au cro- 
chèt! à , tandis que le poids c na tra- 
Verfc que la moitié de cet efpace; & 
lorfque le poids fera arrive au crochèt a, 
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La Scten- la puiffance b aura parcouru non- {eule- 
ce usugz- mént l’efpace qu'il y a du fol jufqu'au 
LE, crochèt a; mais encore un efpace égal 
ar-deffus le même crochèt. Sidoncies 
efforts {ont d'autant moindres qu’ils {ont 
réitérés plus de fois , l'efpacetraverlé par 
la puiflance b étant double de celui que 
traverfe le poids , ilne faut que moitié 
G de puiflance pour être en équilibre avec 
> le poids. 

Dans lufage de la poulie fixe la puil- 
fance allant felon fa direction , faitallerle 
poids contre Îa fienne ; moyennant là 
fimple égalité , avec la plus légère fupé- 
riorité. L'élévation du fardeau contrenfa 
direttion naturelle eft alofs le feul avan: 
tage.qu'on gagne. Dans l’ufage de la pou- 
lie mobile nen-feulement on éléveile far- 
deau, mais on l’éléve avec moirié moins 
de force : c’eft un profit: nouveau. Nos 
forces étant fi petites, eflayons d'en di- 
minuér encore la dépenfe , même en au- 
gmentant les profits. Le mérite & les pro- 
cédés des méchaniques refflemblent à ceux! 
de l'économie. 

Les moufls  J] y a bien des occafions où l'homme 

où la multi- 2e ; 
olicarion des à PEfoin de; tranfporter ou d'élever ces 
Fos: : males dont les pefanteurs furpaffent plu- 
16. °°" T fieurs fois non-feulement-les efforts de 
{es bras ; mais même les foulagemens: 
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ordinaires qu’il y aflocie , tels que font 
ceux d’un levier, ou d'une poulie mo- 
bile, ILne peut donc venir à bout de ces 
téliltances , qu’en joignant enfemble plu- 
leurs leviers ou plulieurs poulies pour 
multiplier les foulagemens. Il ne faut pas 
que les poulies qu’il afflemble foient tou- 
tes fixes. Elles feroient plus nuifñbles que 
favorables au deffein qu'il {e propole, 
Elles ne peuvent point non plus ètre 
toutes mobiles , parce que les mobiles 
ont befoin de bons appuis qui les fou- 
tiennent. Afin donc de rendre la multi- 
plication des poulies profitable. il joint 
les fixes aux mobiles, & cet affemblage 
prend dans les méchaniques le nom de 
moufles. L’afflemblage des poulies mobi- 
les e nomme moufle mobile. Celui des 
poulies fixes fe nomme moufle fixe. Les 
poulies fixes font toutes enfermées dans 
Une même chappe , comme a fig. 15: 
& les poulies mobiles font toutes enter 
mées dans une autre chappe ; comme b 
même figure. On peut difpofer les pou 
lies tant fixes que mobiles en deux ma- 
nières : 1°, on peut tenir toutes les fixes 
traverfes par une même cheville ou 
boulon a fiz: 16, de même queles mo- 
biles par le boulon b ibid. 29, On peut 
donner à chaque poulie fon boulon. 

T y; 


LES MA— 
CHINES, 





et 


NET. TR 


rire a = AÈTÉE 
es 





À 

: | 
al 
a 

| 
|| 
[| 





444 LE SPECTACLE 


LA SctEN- La corde eft pour l'ordinaire attachée par 


\ 


CE USUEL- un bout à la moufle dormante ou fixe, 


LE, 


comme c fig. 15 ,% a fig. 16 :-cnfuite 
elle pafle alternativement au-deffous d’une 

oulie mobile , puis au-deffus d’une pou- 
lie fixe , & l'agent ou puiflance tient à 
l'autre bout, comme d fo.1 $ , & c fig. 16, 
pour tirer & enlever le f:rdeau. 

Voici le fecours que l'agent reçoit de 
la moufle. Suppofons qu'un marchand 
épicier veuille tirer. de fa cave une tonne 
d'huile ou autre du poids de cinq ou fx 
cens livres:il ne lui faut pour cela qu'une 
ouverture faite à la voñte , des moufles 
fixes placées au-deflus , des moufles mo- 
biles attachées à la tonne , & les bras de 

eux domeftiques. S'ils peuvent , comme 
ils peuvent fans doute , élever chacun un 
poids de cinquante livres, leurs efforts 
combinés feront de la valeur de cent li- 
vres : qu'ils mettent en œuvre une moufle 
à trois poulies , ils pourront faire équili- 
Dre avec une tonne d'huile de fix cens 
livres, & meme l’élever auffi facilement 
qu'un poids de cent livres du fond de la 
cave au rez-de-chauflée. Pour faire voir 
qu'avec un effort de cent & quelques 
livres ils lemporteront fur fix cens , nous 
aurons recours au principe déja obfervé. 
Suppofons que le poids monte d’un pi: 
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Ceftune nécefhté que la corde qui em- Les MA* 
braffe les fix poulies & qui leur fait faire cHines. 
àchacune une révolution dans le trajèt 
dun pic s’accourcifle de fix piés dans les 
mains ou poings fermés qui la tirent. 
C'eft de même que fi ces poings avoient 
traver{c l'éfpace de fix piés pendant que 
la tonne d'huile en traverfe un. Or dans 
l'équilibre la puiflance & le poids doi- 
vent être en raïon inverfe des efpaces 
que la puiflance parcourroit fuivant fa 
direction, & le poids contre la fienne. 
Donc l’action de la puifflance mouvante 
qui parcourt fix piés pendant que la ré- 
liftance en traverfe un, ne doit être que 
ha fixième partie de la pefanteur du far- 
deau pour faire équilibre. Ainfi le poids 
étant de Goo livres, il fuffit que la puif- 
fince mouvante fafle un effort de cent 
livres ; puifque cent avec une feule pour- 
lie mobile équivaut à deux cens. Si la 
moufle mobile avoit quatre poulies ; Ja 
Corde qui enveloppe quatre dormantes 
& quatre mobiles s’'ecouleroit de huit 
Piés , pendant que le poids en traverfe 
un, Il fufiroit donc qu’elle fit un effort 
égal à la huitième partie de la réfiftance, 
& l'action d’un mufcle ou d’un poids de 
Cent livres , en y en ajoûtant une ou deux. 
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446 . LE SPECTACLE 
LA Scten- fera monter un fardeau de huit cens : de 
€E usSuEL-forte que pour avoir le rapport de la 
LE. puillance au poids , il faut doubler le 
nombre des poulies qui font dans la chap- 
e mobile, & il y a méme rapport entre 
la puiffance & le poids, qu'entre l'unité 

& le double des poulies mobiles. 
Dans tout.ce que nous venons de dire 
de leffèt de la poulie ruobile & dela 
moufle, nous avons fuppofé que les di- 
rections font paralleles. Si elles s'écat= 
toient du parallelifme en concourants 
le fecours que la puiffance recevroit de 
cette machine feroit un peu moindre que 
celui que nous venons de déterminer, 
parce qu’en ce cas l'effort de la puiffance 
le partageroit, en tirant le poids en pars 
ue vers le haut, &.en l’amenant en par- 

tie du côte vers lequel elle incline. 

Les roues des Les roues des voitures tiennent dela 
FRS nature des poulies mobiles. La terre où 
la roue pofe eft le point d'appui. La lon- 
gueut du levier fe prend depuis la terre 
jufqu’au moyeu de la roue qui répond 
au timon où les chevaux font atteles. De 
grandes roues font confequemment plus 
avantageufes que de petites, parce que 
les leviers en font plus longs, & que 
chaque point du moyeu, qui eft tiré d'un: 
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moment à l’autre , {e trouve dans la di- LES 4 
rection des traits , & à la hauteur du poi- CHINES, 
trail des animaux quitirent, | 

Il y a des médailles Romaines & d’au- 
tres monumens qui nous repréfentent la 
voiture des Impcratrices & diverfes {or= 
tes de chariots. Ces voitures font à qua- 
treroues, © ces quatre roues y {ont 
toüjours égales : en quoi les anciens pa- 
roiflent avoir été mieux fervis que nous, 
qui mettons à nos chars & à nos carofles 
deux roues fort hautes &: deux autres 
trés-bafles : d’où il fuit que les chevaux 
tirent tout à la fois la grande roue par un 
levier long qui elt à leur hauteur, & la 
petite par un court qui n'y eft pas. Non- 
lulement le levier de la petite roue eft 
Court , mais la direction du trait n’en 
fafit pas l'extrémité à la perpendichlaire, 
 quien afoiblit de beaucoup le fervice. 
Sion caicule foit fur les hypothèles les 
plus vraifemblabies, foit fur des mefures 
piécifes ; le petiravantage que les chevaux 
tirent du court levier, & l'avantage fupé- 
rieur qu'ils tirent du plus grand , qui elt le 
rayon perpendiculaire de la grande roue ; 
On peut prendre un compte moyen qui 
exprimera la jufte totalité : mais cette to- 
talité de fecours feroit beaucoup plus 
grande fi nous roulions avec quatre gran- 





448 EE SPECTACLE 
LA Scren- des roues égales, éefbà-dire à laide de 
CE USUEL- quatre grands leviers continuellement 
LE. faifis à leur extrémité dans la perpendi- 
culaire direction du trait. 

Non-feulement le rayon de la petite 
roue & la direction du trait caufent:ici 
une diminution de profit ; mais les che- 
vaux même fe trouvent chargés par cette 
direction oblique de bas en haut , d'une 
partie du poids de la voiture. S'eft-on 
chargé gratuitement de ce double incon- 
vénient ? Non:il paroît que lintention 
de la méthode moderne a éré de tenirle 
devant de la voiture dans une forte de 
fufpenfon , afin que dans un mauvais lag 
le premier effort des chevaux tendit à lou- 
lever ce devant , & à faciliter le dégage- 
ment de l’autre train, 

Réuniflons en peu de mots les avan- 
tages qu'on tire de la poulie & du levier : 
avec les leviers ordinaires , foir qu'ils 
foient partagés en deux bras par un ap- 
pui, foit qu’ils foient arrêtés à un de Jeu 
bouts par une attache; on peut remuer 
& meme élever des fardeaux. Mais on 
ne peut leur faire parcourir qu’un petit 
trajet. Avec la poulie fxe on les éléve à 
Ja vérité à telle hauteur que l'on veut: 
mais il faut que la puiflance qui agit > 
dépenfe en force autant que le poids 
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DELA NATURE, Entr. XIV. 445 
pêle , & même un peu plus pour rom- Les Mar 
pre l'équilibre. Avec une poulie mobilecines. 
où diminue , il eft vrai, cette réfiftance 
de moitié ; & {1 lon augmente le nom- 
bre des poulies, la puiflance gagne en 
force deux fois autant qu'il y a de ces 
poulies mobiles , ou il fufhit que la puif- 
lance mouvante foit au poids réfiftant 
comme un eft au double des poulies 
mobiles. Mais cette multiplication des 
poulies , fi avantageufe en bien des ren- 
Contres | fe trouve génante ou même 
impratiquable en d’autres. On à donc 
cherché à réunir en une feule machine 
fimple les avantages des précédentes, &c 
Ton y a réuffi. | 

On a joint deux poulies fixes ; lune pig. 17. 
tésorande a, & l’autre fort petite b; La rouc:8 
en les traverfant par un même effieu ou ©? NE 
boulon cc. C'elt fur la circonférence 
de la petite poulie b que s'applique &c 
Sénroule la corde qui foutient le far- 
deau : & c’eft fur la circonférence de la 
grande poulie a que porte l'action de la 
Püiflance mouvante. La grande fe nomme 
là roue : la moindre fe nomme le rou- 
leau ou le cilindre; & comme ce cilin- 
dre peut s’allonger à volonté, la roue 
peut s’'élargir de même. Onpeut traverfer 
les jantes de celle-ci de plufeurs longues 
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as6 "L'ÉSPRCTAICILE 


LA Scren- chevilles qui donnent prife à la puiflance 
CE USUEL- mouvante pour dpir fur la roue , comme 


LE, 


Le tympan, 


Le treuil, 


en a fig. 17. On peut élargir la roue & 
Jui donner la forme d’un grand tambour, 
enforte qu'il puifle recevoir un ou plu- 
fieurs hommes , qui en avançant fur 
Pintérieur de ce tambour déterminent 
chacune des parties qu’ils foulent à def- 
cendre ; ce qui étant continué, fait tout 
ner la roue, le cilindre, & la corde, 
Cette efpéce de roue fe nomme calan- 
dre , ou plütot tympan, C fig. 18. 

Au lieu de roue on peut fe contentet 
de faire des trous au rouleau pour yens 
foncer des bâtons ,ou barres que la puif- 


. fancefaifit comme autant de leviers, pour 


faire tourner la machine qui prend alors 
Je nom de Treuil , d fig, 17. La petite 
poulie b, qu’on nomme le cilindre où 
le rouleau , occupe une longueur conli- 
dérable à droite & à gauche de la cit: 
conférence de la roue a. Onpeut la con- 
cevoir traverfée dans toute Ê longueur 
par une ligne ou axe dont les deux bouts 
cc fe nomment pivots ou tourillons: | 
ces pivots font les {outiens de la machine: 
C'elt fur’ ces pivots qu'elle fait fes révo: 
lutions. Plus ils {or fermes, plus ils af 
furent le jeu de ja machine. Plus ils {ont 
petits ; moins caufent-ils de frottement 
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& de retardement dans la révolution. On Les MaA- 
peut auf les régarder comme tenant lieu cHINES. 
du goujon de la poulie, & le fupport 
fur lequel ils tournent comme tenant lieu 
dune chappe fixe & immobile. 

Après cette defcription du tympan & 
du treuil , voyons-en le fervice On 
trouve celui du levier & de la poulie, 
en évitant les incommodités de l’un & de 
l'autre. 

Le rayon horifontal de la roue en def- 
cendant d’un côté fait monter de l'autre 
le rayon du rouleau , fur lequel la corde 
lt appliquée. L’axe qui traverfe la roue 
_& le rouleau eft donc un véritable point 
d'appui, & ces deux rayons font enfem- 
ble la fonétion d’un levier. Le rayon de 
hroue en eft le grand bras ; & le rayon 
du rouleau en eft le plus court : mais 
lufige du levier ordinaire eft languiffant 
& plein d'interruptions; au lieu que le 
levier qui vient d'agir eft remplace à lin- 
fant par un autre levier qui continue 
l'action fans retardement , parce que la 
puiffance tirant de fuite dans le même 
fens , le fardeau fuit dans le fens con- 
traire à une hauteur toujours plus grande, 
Ces bras mefurent auff les diftances de 
laxe aux directions, c’elt-à dire à la cir- 
conférence de la roue où agit la puiflance, 
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262 LE. SPECTACLE 


LA ScrEN- & au point de la circonférence du tou 
cE USUEL- leau où eft la refiftance. C’eft pourquoi 


LE. 


dans l'équilibre la puiffance eft au poids 
comme le petit rayon ; ou le rayon du 
rouleau eft au rayon de la roue. Sile 
rayon de la roue eft dix fois plus grand 
que celui du rouleau, il fuffit que la puif- 
fance fafle un effort qui foit la dixiéme 
partie de la réfiftance : ainfi fuppole que 
la puiffance faffe un effort de la valeur’ 
de cinquante livres ; elle fera équilibre 
avec un poids de cinq cens. 

Mais l'effort de la puiffance étant aïnfi 
dix fois moindre que la réfiftance, il faut 
en échange que cette puiflance parcoure 
un efpace dix fois plus grand que celui 
qui eft traverfé par le fardeau, puifque 
le fardeau ne monte qu’autant que les 
points de la furface du rouleau montent, 
& que la circonférence de la roue eft dix 
fois plus grande que celle du rouleau, 
autour duquel la corde s’entortille. Les 
points extrêmes de la ligne horifontale 
que la corde faifit & ferre tour à tour, 
font la mefure de l’efpace que le fardeau 
parcourt, Or il faut qu’à tous les points 
parcourus par la grande circonférence la 
puiflance faile un eflortde ço livres, de 
même que le poids fait à tous les points 
de lefpace qu'il parcourt une réfftance 


_ 
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de cinq cens livres : ce quirend la fom- Les ma: 
me des efforts de la puiflance égale à la cuines. 
fomme des réfiftances que le poids lui 
oppofe. La puiflance en effèt traverfe né- 
ceflairement dix points pendant que la 
rcliftance en traverfe un, Or cinquante 
livres de force répétées dix fois ou mul- 
tiplices par: dix donnent également le 
produit de cinq cens livres, comme la 
réfiftance de cinq cens livres multipliées 
par un. 

Lorfque leflieu ou le rouleau n’ef 
point accompagné d'une roue , mais 
quon fe contente de le percer & d'y 
pafler des barres, la longueur de ces bar- 
ts ne mefure pas toûjours la diftance 
qily a de l'appui à la direction la plus 
aantageufe de la puiflance. Cela ne {e. 
trouve que quand la direction eft per- 
pendiculaire à cette longueur ou diftan- 
&:comme on le peut voir dans l'avan- 
âge que trouve le conducteur d’un ha- 
quèt , au moment que la barre qu'il 
abaifle pour faire monter fa charge fe 
trouve horifontale. Plus l'extrémité de 
cette barre s’abaifle , plus la direction 
sen approche de l'appui, Or l'avantage 
diminue à mefure que la direction de la 
Puiffance approche de l'appui : auff voit- 
On alors le chargeur redoubler l'eflort, 
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La Scren- & fouvent ajoûter l’impulfion de fon ge: 
ce usueL- nou fur cette barre , au mouvement qu'il 


LE. 


La grue. 
Fig, 19: 


commence à imprimer de fes deux bras 
à la barre fuivante. 

La machine dont nous parlons peut 
avoir fon rouleau ou cilindre couché de 
niveau ou pofé horifontalement , & pour 
lors elle fe nomme Treuil. Si le rouleau 
eft à plomb ou polé perpendiculairement 
à l'horifon, la machine s'appelle Vindas 
& Cabeftan. 

On n’a pas feulement befoin de dé- 
placer ou d'élever des fardeaux : mais 
lorfqu'ils font arrivés à la hauteur où lon 
les fouhaite , il faut encore les faireallet 
d’une place à l’autre ; &z la narüre où 
l’embarras des lieux peut rendre ces di- 
verfes fituations extrêmement pénibles, 
On a concilié à la machine un nouveau 
mérite en la rompant en deux parties , 
dont l’une fût un fupport comme inc- 
branlable, l'autre un bras tournant, & 
également propre à élever le fardeau à 
une grande hauteur , puis à le tran{por- 
ter en fe tournant librement en tout fens 
dans quelque point de fa circonference 
qu'on eût intérêt de le dépofer. Ce bras 
qui s'éléve & s’allonge commé le cou 
d’une grue de tel côté qu'on veut , a fait 
donner à la machine le nom de cet oifeau 
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Dur l'empattement 1 ,s’éléve un grand 
atbre 2 tenu de bout par l'appui des con- 
teiches 3, & terminé en manière de 
poinçon 4. Voilà tout le fupport. L'autre 
partie qui eft mobile contient, 1°. le 
fancher À garni & traver{é de chevilles 
dns toute fa longueur , pour fervir d’é- 
Chelle & faciliter Paccès de toures les 
parties de la machine; 2°. le tympan C 
avec fon arbre horifontal B; 3°. les liens 
D,& la foupente percée E , pour em- 
drfler le poinçon 4, de manière à fe 
Wurner fans gêne avec tout l’aflemblage, 
kfeul fupport demeurant immobile, La 
torde fe devide de deflus le rouleau B, 
&paflant furles extrémités des trois liens 
D; eft menée de là jufqu’au bout du ran- 
thet À : d’où elle defcend pour étre atta- 
chée au fardeau F. Elle trouve en D & 
À au bout de chaque lien & du rau- 
Chet autant de poulies, qui à la vérité 
féjoûrent rien à la puiflance , mais qui 
Rcilitent le paflase de la corde en la 
Wutenant fur des points mobiles, & qui 
font peu de frottement: car ils la frottent 
fn petit nombre , & s’en détachent d’un 
Moment à l’autre. 

Plufieurs hommes fe mettent dans le 
fmbour de la roue, & y avancent en 
Montant {ur l'intérieur de la circonfc- 
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LA Sormx- rence concave. Leur poids agit prefque 
CE ySuEL- autant que sil étoit {ufpendu dans une 


LE. 


direction perpendiculaire au bout du 
rayon horifontal, & en abaiflant Fee 
tuellement chacun des rayons qui fe fuc- 
cédent dans cette fituation , ils éléventle 
rayon oppofé du rouleau, Chaque bout 
de rayon emporte en montant le point 
de la corde qui s'y applique : & autant 
il monte de nouveaux points de la fur- 
face du cilindre, autant en parcourt le 
fardeau en montant, Quand il eft parvenu 
à la hauteur défirée, on arrête le mou- 
vement de la roue. Cette roue eft comme 
la queue de lagrue, & le bout À du 
rancher eft le bec de l’oifeau, On ne peut 
poufler la queue de la gtue En un fens 
autour du poinçon 4, qu'on ne falle 
“marcher le long cou & le bec dansun 
fens contraire : & ces deux parties ctant 
dans une forte d'équilibre , on tourne 
par cette manœuvre le fardeau comme 
la grue qui le porte; puis de quelques 
tours de roue contraires aux précédens; 
on abaifle le fardeau au jufte point où On 
le veut. 

Mais quelle eft ici la dépenfe en force 
que la puiffance doit faire pour clever 
le fardeau ? Tout le poids de la charge 
fe fair fentir au point extrême du rayon 

horifontel 
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hotilontal du cilindre ou arbre de la LES MA- 
toue B. Les hommes qui montent danscn1iNES: 
cavité du tympan s'efforcent d'élever 
@point. S'ils lélévent, ils élévént le 
fitdeau. Si donc la puiflance mouvante 
&le' poids foulevé font en raïfon in- 
verle des diftances de leurs directions à 
l'axe qui eft l'appui; il y à équihbre. 
Plaçons quatre hommes dans le tympan : 
i$ peuvent pefer enfemble environ 600 
livres. Ce font fix cens livres comme per- 
péndiculairement fufpendues au bout de 
râyon horifontal. 

Si le bout de chaque rayon horifon- 
tlde la grande roue eft fucceflivement 
abaiflé dans une direction qui {oit cinq 
fois plus éloignée de l'axe que ne left la 
direction du poids, ces hommes feront 
Gquilibre avec un poids cinq fois plus 
fort qu'eux. Ils pourront donc égaler & 
Väncre un poids de trois mile livres. 
Car G l'effort qui réfulre de leurs poids 
agitfür là roue à la diftance de cinq piés 
dél'axe, c’eft une valeur de fix cens livres 
quiapira cinq fois , tandis que le fardeau 
dé trois mille livres à la diftance d’un 
Pié de l’axe agit une fois : or une action 
Ou’impteflion de trois mille livres cit la 
même :chofe que cinq actions où pref- 
lions de fix cens Livres. La fomme des 
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458 Le SPECTACLE 
La Scren- efforts que fait la petite puiflance dans 
cE 0suEL- le grand trajet, eft égale à la fomme des 
LE, réfftances que le grand poids Jui oppofe 
dans le petit trajèt : d’où réfulte toûjours 
le grand principe des méchaniques, que 
quand la puiffance & le poids font en 
raifon inverfe des efpaces parcourus, ou 
des diftances des direétions à l'appui, il 
y a équilibre. Mais où l’on obtient l'equi- 
libre ïl ne faut plus que la moindre force 
furajoutée pour obtenir la vitoire. 
La roue & Comme la multiplication des poulies 
fonpgno% mobiles facilite l’aétion de la puiflance 
ge 15e 1e Enr 
& en diminue les efforts, l’aflemblage 
de plufieurs roues avec leur rouleau peut 
terouage. produire le même avantage, fi une roue 
eft emportce par le rouleau d’une autre. 
Il faut pour cela que le rouleau foit en- 
taillé, & que la circonférence de la fe- 
conde le {oit auf. Car fi le rouleau qui 
tient à une roue & qui eft traver{e pee 
Je même axe, eft découpé dans fa fur: 
face en un nombre d’aïles ou de dents, 
& que la circonférence d’une feconde 
roue foit diviflée en un certain nombre 
de pareilles dents, on ne peut inférer les 
dents de la feconde dans les dents du 
cilindre de la première , fans faire mat 
cher l’une par le mouvement. de l’autre. 
Ipférer les dents d’une roue dans les ailes : 
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DE LA NATURE, Enir. XIN. 4o 
d'un rouleau elt ce qu'on appelle faire LE s M A: 
éprénner. Le rouleau taillé de la forte cHiNess. 
& environné d’un certain nombre de 
dents fe nomme pignon. Si ce rouleau a 
quelque longueur, & qu'il porte au lieu 
dé dents un nombre de canelures, en 
forme de baguettes terminées par deux 
platteaux ronds, ces baguettes peuvent 
auffi bien que les dents recevoir l’impul- 
fon & l’engrénage des dents d’une roue. 
Cerouleau ne porte plus le nom de pi- 
gnoh, mais celui de noix & de lanterne, 
Pluffeuts rouës jouant de la forte à l’aide 
d'une lahterné ou de quelques pignons, 
font ce qu'on appelle rouage. Le cilindre 
dé la dernièré des roues qu’on aflemble 
de certe forte ; eft (ans dents 3, &:reçoit 
k corde qui tient le poids 4 qu’on y veut 
fire monter. 

Tirez avec la puiffance $ la roue r:le Fig: 1 
Pignon de cette roue va en montant du 
coté de, la roue 2. Il emporte durmême 
fens les dents de la roue. Celle-ci va donc 
& fon pignon aufli en defcendant con- 
féquemment du côte oppole , c'eft-à-dire 
Vers 3. Les dents de la roue 3 empor- 
tées par la defcente du: pignon 2, ne 
peuvent defcendre du côte de 3 {ans faire 
monter la partie contraire ; puifque c’eft 
toüjours l'application. du principe de; la 
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LA Stxen- bafcule, Le rouleau de la roue 3 monte 
GE USuEL- donc , &:la corde qui s'y enroule y 


LE, 


amène aufli leipoids 4. La puiflance $ 
tire & defcend felon:fa direction : le 
oids 4 monte au contraire contre la 
fienne. Avec l’avantage de ce déplace- 


ment le moteur: trouve-t-il ici quelque 


diminution dans la dépenfe de la force 
mouvante , & quelle eft la régle de ce 
rofit ? , 

La force: du moteur eft au poids com- 
me l’efpace parcouru parle poids eftaux 
efpaces parcourus par le moteur. Si la 
réfiftance, le poids 4 parcourt une bralle 
pendant que le moteur ou la puiflance 
s déroule cent brafles de deflus la roue 1; 
iinefaudra: qu'une livre en ç'pour faire 
équilibre avec cent livres en 4: | 

Les Ingénieurs font maîtres demul- 
tiplier les piéces du rouage, & de pro- 
portionner les ailes des pignons aux dents 
desiroues, {eloniles différens’ calculs & 
feloniles divers avantages qu'ils fe pro- 
pofent.. Nous nous contenterons ici d’af- 
fembler trois roues ; de donnér:auxipf 
gnons des deux premières, & au rou- 
leau de la troifième un rayon de 3 pou- 
ces , aux trOIs roues ün rayon de-30 pou“! 
ces , aux deux pignons fix aîles, &c aux 
deux roues dentéesifoixante dents. Par 


DE LA NATURE, Ent. XIV. 46T 
cette proportion nous ferons fuffifam- LEs M 4: 
ment ‘entendre la régle qui fait réuflir cHines. 
toures les autres difpofitions. 

Il'eft très réel qu’une force d’une livre 
& de quelques onces peut faire monter 
un poids de mille livres pourvü qu’elle 
ffle un chemin mille fois plus grand 
que celui du poids, :& qu'elle réitère à 
chaque point l'effort d’une livre, & ui: 
peu plus contre le poids. Par ce moyen 
h fomme des efforts qu’elle à faits dans: 
fi route {e trouve égale à la fomme des: 
rcfiftances. C’eft ce qu'il s’agit de fuppu- 
ter par la difpolition des roues 1, 2, 3, 
fig. 19. | 
Les rayons des pignons qui font de 
3 pouces n'étant avec leurs, circonféren- 
ces que la dixième partie des 30 pouces: 
de rayons des roues & de leurs circon- 
Krences,. pendant que la roue. 3: & fon 
toulcau feront un tour entier, le pignon 
de la roue 2 & cette roue 2 feront dix 
touts. Car ce ne fera qu'après le dixième 
tour que le pignon 3 , qui par les fix dents 
hen fauroit emporter plus de fix de la 
foue 3, achévera de rencontrer toutes 
les dents-de cette dernière, dix fois fix: 
faifant les foixante, Tandis que la roue 
2 fera fes dix tours, elle aura pareille- 


ment épuifé dix fois les fix dents du pi 
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gnon 1 dans chaque tour. Si pout fairé 
un tour la roue 2 en demande dix à.la 
roue 1, il faut que celle-ci.en fafle dix 
fois dix ou cent , pendant que la roue 2 
en fair dix, & que la roue ; en fait un, 
de forte que-fi la puiflance étoit appli- 
quée fur le pignon de, la premièreiroue, 
elle parcourroit un efpace, cent fois plus 
grand que le poids. Mais comme:elle et 
appliquée à la circonférence de la roue 
qui.elt dix fois plus grande que celle de 
{on rouleau, elle parcourra un efpace 
dix fois, plus grand, &.par conféquent 
mille fois plus grandjque lefpace,spat- 
couru par le poids. Or le rapport des 
efpaces parcourus, établit le rapport ins 
verfe des puiflances : donc fi la petite 
puiflance parcourt mille fois plus, de che- 
min que la grande; un enfant avec la 
force d’une livre & quelque peu,pluss 
élevera une tonne d’eau du poids de mille 
livres. 

Le profit qui fe tire du rouage en,8 
fait faire aux befoins de l’homme divets 
{es applications également heureules. De 
là toutes les efpéces de moulins; les 
tourne-broches ; les devidoirs, les lami- 
noirs, & d’autres machines fans nom 
bre. Une des plus commodes & des 
mieux imaginces pour des cas imprévus 
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ct le crie. IL conffte en une boëte lon- LEs MA- 
gue de deux pis, large de fix pouces, cHINES. 
Cpaille de quatre, & renfermant un 
rouage dont nous allons expofer les pié- 
ces. Il ne paroït au dehors qu’une mani- 
Yelle faifant le coude , placée vers le haut 
d'un des larges cotés de la boëte, & un 
bout de lame dentée qui fort par le haur. 
La manivelle eft intérieurement attachée 
au centre d’un pignon 1 de quatre dents, 
lfquelles engrennent & entrent dans les 
dents d’une roue 2 pour la faire tourner. 
Cette roue porte un autre pignon de 
quatre dents. Une lame de fer 3 enraillée 
de pareilles dents dans toute la longueur 
d'un de fes côtés, & couchée fur la roue 2, 
préfente fes dents à celles du pignon 2. 
La manivelle & fon pignon venant à 
jouer , la roue & le fecond pignon mar- 
chent. La lame qui y engrenne marche 
donc auffi. 

Le conducteur d’une voiture publique 
he manque jamais de mettre cette ma- 
chine dans le coffre du carofle. Il peut 
avoir à conduire ou des dames ou d’au- 
tres perfonnes fans force & fans dexté- 
ritc, S'il arrive qu'une de fes roues vienne 
à s’'enfoncer dans un boutbier ou à fe 
fompre, comment la relevera-t-il, ou 
éomment fera-til entrer l’eflieu dans le 
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La SctEN- moyeu d’une nouvelle roue , fans déchar: 
CE USUEL- ger les trois mille pefant que le magafn 


LE, 


porte ? Il prend {on cric, & fans autre {e- 
cours, ilentreprend avec fuccès de remet- 
tre l'efieu & la voiture dans la fituation 

convenable, ou pour rouler,ou pour recc- 

yoir une nouvelle roue S'ilen fautune. Il 

pofe le pié de la boëte fur un terrain fer- 

se ou fur un bois réfiftant : il préfente le 

bout de la lame qui eft un peu épatée & 

creufée en forme de croiflant à la partie de 

leffieu la plus voifine de Pendroit enfon- 

cé. La lame ne peut fortir de fa petite” 
loge que ’effieu & le magafin ne monte 

avec fon poids de trois mille livres & 

plus, parce que la manivelle ne peut alles 

fans élever la lame & rout le refte confe: 

quemment, Mais où cet homme trou“ 

vera-t-il des forces capables de faire allet 

cette manivelle & de vaincre une pareille 
réfiftance > Ce voiturier fourniroit fans 

peine une force équivalente à un poids 

de foixante livres : or il ne lui en faut ici 

qu'environ pour la valeur de trenie. 

Le poids des deux ou trois mille li: 
vres de la voiture porte à préfent fut Ja 
lame, & {e fait fentir au pignon de la 
roue 2. Donnons au demi diamètre de 
ce pignon la dixième partie du demi 
diamètre de la roue : la main du moteuf 
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sppliquée à la circonférence du pignon 2 LES 4. 
éprouveroit tout le poids de la voiture: cHINES, 
mais appliquée à la circonférence de la 
roue 2 , elle éprouveroit déja une réfif- 
tance dix fois moindre, Et il fufñroit 
qu'elle fit un effort qui égalat la dixième 
partie du fardeau. Mais la main travaille 
lür la: manivelle, qui eft elle-même plus 
longue que. le rayon detla roue. Cette 
main n'y fentira donc que la dixième pars 
tie de Ja réfiftance- qu'elle -éprouveroit 
ippliquée à: la circonference de la roue; 
file demi diamètre du pignon 1 n’eft 
que la dixième: partie’ du bras de la ma- 
nivelle :: car laimain fur lapoignée de: la: 
manivelle eft dix fois plus diftante du: 
point d'appui, que ne: left la circonfc- 
rence du pignon:1 qui engrenne dans les 
dents de la roue. 

.Ees rayons des pignons étant ici coirié 
merle petit bras du levier, &:les rayons: 
änt de: la manivelle que de la roue fa 
Rnt ici la fonétion du grand :bras:,. le 
poids qui exerce une: réliftance de- cent: 
livres fur la:lame dentée 3 ,.n’exerce que: 
le dixième de cent ouune réfiftance de: 
dix- livres fur les: dents de: la roue; &: 
enfin le dixième de dix:, celt-à-dire,.une: 
Évte fur la manivelle. -La-laïfié du voitu- 
fier na donc.en: ce: cas de’ cent livres: 
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| 466 LE SPECTACLE 

LA SciEN- appuyées fur la lame que le poids d’une 

€E USUEL- livre à vaincre & au’une force d’une li- 

LE. vre à y oppofer. Si la réfiftance eft de 
mille livres fur la lame, il s’en rendra 
maître en faifant agir une-force de dix 
livres fur la manivelle, Il n’en fentira 
que vingt fous un poids de deux mille. 
Il fe jouera encore de trois mille avêc 
trente. S’il faHoit doubler d’effort & op- 
poler à la réfiftance une force de foixante 
livres, il amènera même au-deflus dit 
niveau un effieu chargé du poids de fix 
mille. On rétablit ainfi la roue & ce qui 
manque : le cric eft remis dansun col 
du coffre. Le cocher ne fe trouve ni épui- 
fé, ni en fueur. Il fait figne à fes che- 
vaux, & la voiture eft en marche. 

Si nous voulons préfentement exami- 
ner la réliftance du poids & la force de 
lapent du côté des efpaces parcourus ; 
nous trouverons que Ja main doit faire 
cent fois plus de-chemin: que la lame qui 
fouléve la voiture.}Car la lame! 31éléve 
une de fes dents {ur:une dent du pignon 
2, Le chemin de l'une eft le:meéme que 
celui de l'autre. Maïs une dent de la roué 
2 fait dix fois plus de chemin ow tra 
verfe un efpace dix fois plus grand qu'une 
dent du pignon 2. Les dents: de la roue 
dentée ne marchent d’ailleurs qu'étant 
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éMportées pat autant de dents du pi- Les Ma: 
gnon 1 : & s'il y a vingt dents à la cir- cHINES. 
conférence de la roue, le pignon 1 ne 
les épuifera qu’en y infcrant cinq fois fes 
quatre dents. Pendant que la circonfé- 
rence fera un tour entier, le pignon en 
fera cinq. Or engrenner une fois, vingt 
dents, ou engrenner cinq fois quatre 
dents, c’eft faire autant de chemin de: 
part & d'autre. Les efpaces parcourus 
par la circonférence de la roue 2 font 
donc égaux à ceux que parcourt le pi- 
gnon 1. Mais pendant que le pignon 1 
fit cinq:tours,; la manivelle qui eft dix 
fois plus longue traverfera un efpace dix 
fois plus grand. La main qui la tourne 
fera donc dix fois plus de chemin que 
le pignon 1 & que la circonférence 2. 
Or la circonférence 2 fait dix fois plus 
de chemin que le pignon 2 & que la 
lme.:3. La main parcourt donc cent fois 
plus d’efpace que la lame & le fardeau. 
C'eft une néceflité qu’où le fardeau ré- 
fiftera avec cent livres dans l'étendue 
d'un pouce, la main réitère effort d’une 
livre dans l'étendue de cent pouces. Ea 
fomme des efforts qu’elle produit égale 
donc la fomme des réfiftances que le ca- 
rofle oppole dans un trajèt cent fois 
moindre. C'eft pour cela que la main en 

Vv; 
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LA Scten- traverfant trois mille pouces fait aifé 
CE USUEL- ment équilibre avéc la réfiftance qui en: 


traverfe trente, fi exerçant fort-ailé= 
ment une force de trente livres qui la 
mette en équilibre avec un poids de trois 
mille, elle ajoûte unelivre ou un léger: 
effort de plus à l'aétion de trente. Elle 
vient à bout des trois mille, jufqu’à les 
élever à trente pouces ou deux pics $ 
demide hauteur. Le poids montera plus 
haut fi l’action continue: | 

On a heureufement appliqué lerouage: 
à une infinité d’autres-befoins de la: vie. 
On.s'en fert pour faire marcher-des meu 
les, des cilindres, &: des maillèts. On 
s’en: fert: à moudre les enveloppes dut 
blé pour en tirer la farine ; à fcier le:bois 
ou la pierre ; à pulvérifer les matières. 
dont on fait la poudre à canon; à:briler* 
les écorces des chénaux qui fervent à 
tanner-les cuirs & à:les rendre impéné= 
trables à l’eau. On s’en fert:à broyerile 
platre; à fouler les étoffes; à pilonner* 
le: vieux linpe pour en faire la-bouilliet 
qui fe convertit en papier; à laminér: 
les métaux; à brifer les:cannes à fucre5t 
& à bien d’autres ufages. Le principe 6 
les- fuccès des méchaniques:fe retrou- 
vent les mêmes- dans toutes ces inven* 
tions; & quoique la fxucture. des-ma 
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chines fe diverhhñe fans fin, l’homme n’y Les M'A 
montre que mieux la fécondité de fescuines, 
vües, .& ce fond inépuifable de dexté- 
té, qui confifte fur-tout à ménager fes 
forces, à vaincre de grands obitacles 
par une action foible, & de mettre fou- 
vent en fa place le travail des animaux 
& des élémens. Pendant qu'il vaque à: 
Rs propres affaires ou qu'il prend fon 
ommeil, un cheval infatigable, ou.le 
poids de l'air, -ou le foufle du vent, ou 
lhchûte d’une eau courante, ou le feu 
même fait marcher fa pompe. 1l trouve 
à {on retour ou fon Jen plein, ou 
fon blé moulu, blutté ,.& prêt à être mis 
tpâte, Tout le fracas des grandes villes 
k réduit au fervice des animaux, & des 
grands infrumens qui travaillent fous: 
Les ordres & pour lui.. 

Deux fortes d'hommes fe mêlent de: 
ouvrages, les ingénieurs qui les diri-- 
gent, & les ouvriers qui les exccutent. Les: 
ipénieurs ne fe contentent pas de com 
Paer les rapports des leviers & des efpa= 
@s parcourus. Ils favent que tous les corps: 
ont:plus ou moins raboteux , & que dans: 
lés frottemens des-uns contre les autres il: 
trouve des hauts & des bas, des engren= 
lges , des forties-& dés rentrées, ou des” 
Eléces de. cahos; qu'il en-eft de la rés 
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La Scren- fiftance de ces inégalités à l’échappetnent 
CE USVEL- comme de la réfiitance des dents d’une 


LE, 


* 


{cie froiflée contre celles d’un autre ; qu'il 
en eft de ces fecoufles comnie des mon- 
tées & des defcentes d’une voiture fur un 
mauvais pavé; que fi ces montées & def- 
centes accumulées dans Pétendue d’une 
lieue fe trouvent par un calcul trés-vrat- 
femblable de la valeur de 66 toiles d'une 
hauteur perpendiculaire, que les che- 
vaux auroient eu à furmonter; les frot- 
temens font donc une fource perpétuelle 
de retardemens ou de diminutions! de 
profits dans les méchaniques. dl fied bien 
à ces grands maîtres , à un M. Belidor de 
tout prévoir, de tout-évaluer, & d'afli- 
gner précifément les rapports, les gains 
& les pertes. Son architecture hydrau- 
lique peut mettre les lecteurs fur les voies 
mêmes de l'invention. 

Les ouvriers ont un autre mérité; 
celui de fuivre un modéle propolé, où 
d’imiter une machine connue, en prenant 
pour la maxime fondamentale de leur 
conduite , de joindre toûjours à la fidélité 
de limitation, un fini recherche avec 
follicitude, Moyen unique de donner aux 
piéces leur jufte quantité de mouvement; 
& de prévenir les mécomptes qui doivent 
naître de la rudefle du contact. 
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Au lieu d’une differtation fur les ma- Les M4 
Chines les plus ufitées, & fur les divers CKINES. 
infirumens des métiers; je me borne à 
vous en envoyer les figures avec l’énu- 
mération des principales piéces. Il ne 
fera plus néceflaire de vous faire la com- 
paraïfon des quatre leviers de plus de 
trente pics chacun, qui font les quatre 
alles d’un moulin, avec le levier d’envi- 
on trois pics quelques pouces, qui font 
l rayon de la meule mife en équilibre 
fur fon axe; ni de comparer les efpaces 
parcourus de part & d'autre. C'eft le 
mème principe par tout. 

Dans l'exécution de la plüpart de ces 
foures , j'ai été heureufement aidé de la 
main de Monfieur Léandre artifte Sué- 
dois, grand deffinateur , & envoyé par la 
Cour-de Stokolm pour lever les plans des 
manufactures & des plus beaux établiffe- 
mens de France, ce qui lui a été accordé 
fnsjaloufie & fans reftriétion. Il m'a fait 
part d’une cinquantaine de defeins d’a- 
près nature, où vous ne ferez pas furpris 
du choix que j'ai fait des machines les 
plus communes. Elles font très-ingé- 
nieufes  & il efE aflez d’ufage desne les 
regarder que par dehors, fouvent même 
de fort loin. 
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435 Le Srecraerr 


Les moulins à ble. 


Le moulin à eau. 

À Le plan de a roue. 

B L'arbre. 

CCC Les aubes, planches pofces 
de chan ou fur leur épaiffeur , & trants 
verlalement à la circonference: de la roue; 
pour recevoir l'impulfion de l’eau {ur leur 
furface. 

D La vanne, porte de bois:qui {e 
haufle pour laifler pafñler l’eau, & s'ab= 


. baiffe pour ‘arrêter. La: vanne fe tientau 


point où on la veut par l’infertion d'une: 
cheville; 

E L'eau retenue à une hauteur con: 
venable pour gagner par fa chûre dans le’ 
Baflin ou canal F une impulfionplus forte 
contre les aubes inférieures qu’elle y ren* 
contre, & qu'elle entraîne avec le rayon 
qui fait jouer l'arbre ou l’effieu. 

a La méme roue vüe de profil avéc 
fes aubes. Elle a environ 16 piés de dia- 
mètre en comptant jufqu'à la moitié des’ 
aubes. 

b L’atbie, long environ de r8 piéss: 
& de 18 pouces de diamètre. cccc Les” 
dubes. 

dd es tourillons qui foutiennent l'at* 
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bre: ils ont.un pouce & demi de dia- [ rs M A3 


* mètre, 

eLe rouèt, qui a quatre piés de rayon 
& 48 chevilles implantées perpendicu- 
kirement au plan de fa circonférence, 
pour engrenner dans les fufeaux de la 
* lanterne. | 

f La lanterne environ d’un pié & demi 
de diamètre, compofée de deux plat- 
faux, qui la terminent en haut & en 
bas, & de neuf fufeaux qui forment fon 


contour. Elle eft traverfce par l'axe de 


Rrg, qui s’'appuye de fa pointe {ur la 


Pièce de bois h, & foutient la meule 


lupérieure. Cette piéce d'appui fe noms 
me le palier. 

1 Le tambour où les meules font en- 
fermées. 


Les moulins à eau font ou à demeure: 


& polés {ur le courant des eaux, ou 
D & placés {ur des batteaux. Ceux 
Ciont la roue directement oppofce au 
fil de Peau & au courant le plus vif, 
Pour faire aller ceux qui {ont ftables ,.on 
fétient l’eau: & on la laïfle tomber fous 
k vanne dans un canal profond & étroit, 
an qu'y étant accélérée dans fa chûte 
& reflerrée , elle porte tout fon effort.fur 

aubes. Quand le courant eft foible & 
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474 LE SPECTACLE 


La Scren- qu'on le peut fortifier par une chüte; 
CE USUEL- on fait tomber l’eau non vers le bas, 


mais fur les parties fupérieures de la 
roue, qui en ce cas eft moins grande, 
& porte autour d’elle non des aubes, 
mais des auges où petits enfoncemens; 
pour mieux recevoir l'action & le poids 
de l'eau. Les forces de cette eau augmen- 
tent par l'accroiffement de fa vielle, & 
{a vitefle augmente felon la régle que 
vous connoiflez *, 

Le moulin à aubes exécute à la Fere 
en Picardie fous la direction de M. Bélé 
dor, peut moudre en vingt-quatre heu: 
res cent vingt feptiers du poids de foixan- 
te-quinze livres. 

Fig. 2. Le moulin à vent ; fans aucune 
proportion obfervée dans les piéces. C'eft 
une première ébauche de l’'affemblage 
qui s'éclaircira. ABCD les aîles. E Le 
rouêt. F: La lanterne. G L’axe. H Le pa: 
lier. I La meule fupérieure ou tournante 
fufpendue en équilibre à l'axe de fer. K | 
La meule gifante ou immobile. | 

Fig. 3. Le moulin à bras, 

A Long levier où l’on applique le mo: 
teur. Le moteur peut être ou. un {eul 

* Voyez la chûte des graves & la raifon de cet ac: 


éroiflement, Speét, de la Nat, tem, IV, feconde partie 
Batret, VII, 
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hômme ou plufieurs'; outun cheval ;: ou L:E s M 42 
un bœuf, &c. Le levier peut être double cHINES, 
où quadruple , ‘& former ce qu’on ap- 
pélle un travail pour recevoir plufieurs 
chevaux, & faire aller plufieurs moulins 
| enfemble. B Le rouèt, pofé:horifontale- 
ment avec fes chevilles implantées non 
fur lé plan, mais’extérieurement: & à la 
dirconférence des jantes. C La lanterne, 
D'Le palier. E L’axe de Fer. F Le tam- 
bour où font les meules. 

Fig. 4. Coupe de la trémie & du tam- 
Dour qui enferme les meules. 
LA La trémie ‘où l’onrjette le: blé, B 
l'augèt, petit auge inclinée pour rece- 
voir le blé qui s'échappe de l’orifice in- 
férieur de la trémie, & pour le conduire 
dins l'ouverture de la meule fupérieure, 
CLaxe de fer, qui étant quarré à la ren- 
Contre: de l'extrémité de l’augèt, ne (au- 
toit” faire une révolution fans heurter de 
fes quatre coins contre l’augèt qui recule 
au paflage de chaque angle & retombe 
Quatre fois fur autant de furfaces plattes 
qui font entre les coins de la barre. Ces 
petites fecoufles déterminent le blé de 
l'augèr à fe glifler entre les meules, & 
fucceMivement celui du bas de la trémie 
à s’'écouler n'étant plus foutenu. D La 
meule tournante. E La meule gifante, 
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L'a&ion des 
meules. 


476 . LE SPECTACLE 
F Le palier. La lanterne ; l'axe de fers 
&c la meule: fupérieure. tiennent.enfem: 
ble, & marchent de compagnie : l'axe 
traverfe la meule inférieure &c y joue 
librement. Il y a une légère diftanceentre 
les deux meules, Elles ne fe touchent 
point, &: pour rendre la révolution. dé 
la fupérieure plus libre: par la diminu: 
tion des frottemens, la barre de ferie 
termine en pointe , & ne touche quepit 
un pivot le palier qui la foutient. 

Les meuniers font maitres de rappro: 
cher plus ou moins les deux meules; {elon 
qu'ils veulent moudre gros ou fin. Ona 
repréfenté ici dans la figure 4-la diftance 
de la meule fupérieure D, d'avecla meule 
dormante E, non felon l’exaéte propors 
tion, mais de façon à faire {entir la 
gure des furfaces intérieures de ces mel 
Es. La gifante E forme un cône, dont 
le relief depuis les bords jufqu’à la pointe 
eft de neuf lignes perpendiculaires. La 
tournante D en forme un autre.en creux; 
dont l'enfoncement eft d’un pouce. Les 
deux meules fe regardent de fi près vet$ 
leurs bords qu'il ne s'y trouve de dis 
ftance que ce qu'il en faut pour ne fe 
point toucher : il fuit des mefures que 
nous venons de donner au relief de la 
meule inférieure, & à lenfoncementde 
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htournante que la diftance de l’une Les M4- 
älautre va peu-à-peu en augmentant &CcHINES. 
trouve de trois lignes avec quelques 

f points de plus vérs le centre. À ces mefu- 
its frdélicatement prifes, ajoütons celles 
quon donne au palier, pour faire fen- 
| ti par celles-ci l’'ufage des précédentes. 
(Le palier et une piéce de bois d’un 
mi pié de largeur & de cinq pouces 
| dépailleur, fur neuf piés de longueur 
tre fes deux appuis. La meule-étant du 
Poids de quatre mille livres ouun peu 
Plus, la lanterne & l’axe de fer de plus 
d deux cens, c’eft une néceffité que le 
Pilier Aéchiffe dans fa longueur fous un 
Pareil fardeau , & fafle l'arc concave: 
liventeur: s'y -étoit attendu. C’élt en 
cflèt de ces mefures que provient ce qu'il 
Yade fin & d'heureux dans fon inven- 
tion, Le blé que la meule tournante élan- 
Œdu centre vers le milieu du cône où 
‘lé le brife ; 8: là farine qu'elle chafle: 
tnliite vers les bords, s'accelèrent en 
tulant fürun plan incliné, & acquièrent 
Me Vertu/centrifuge qui: tend de plus 
plus à éviter la ligne circulaire pour 
‘échapper fur une ligne droite qui eft 
lnpente au cercle. Le ble qui afflue par: 
Lun cfpace où! il y a‘dû jeu, exerce plus: 
biémént fon action que celui qui entre” 
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473 “Le .SrEroracLes 


LA Scren- dans un efpace plus étroit. Il en eft de 
ce usuez- même de la farine qui roule encore en 


LE, 


liberté à l'égard de celle qui fe trouve 
plus à l'étroit vers les bords. C’eft donc 
une néceflité que le blé qui afflue s'ac- 
cumule fur celui qui fe brife vers le 
milieu du rayon, & que la farine grofhe- 
rement concaflce s'accumule fur celle qui 
{e pulvérife vers les bords. La meule aide 
à ces amas en amenant toüjours Une par= 
tie vers l’autre, & trouvant: conféquem- 
ment une plus forte réfiftance elle s'y 
apuie : mais allant toüjours il faut qu'el- 
le monte quelque peu pour glifler pat- 
deffus. Ces amas deviennent comme des 
coins qui la forcent à fe haufler. Le pa- 
lier pour lequel cette tendance à monter 
devient un foulagement, fe releve pat 
fon élafticité naturelle : il revient à la ligne 
droite, & peut-être pafle-t-il de l'arc con- 
cave au convéxe. Il aide l'axe & la meule 


à monter quelque peu! pour obéir fans. 
interruption au mouvement circulaire, 
qui les entraine. Tout le poids de la meu-. 
le porte alors, non fur le palier, mais 


tour-à-tour fur le blé & fur la farine. 
Le blé fe brife, & la farine s’attenue. La 


meule retombe donc & le palier flechict: !: 
de nouveau vers le bas. La meule exerce 
ainf trois mouvemens, l’un continuel qui } 
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DE LA NATURE, Enir. XIV, 479 
confifte à tourner, les deux autres alter- Les M A 
natifs , qui confiftent à monter & à def cHINES4 
cendre tour-àtour. Aufli entend-t-on la 
meule tantôt brifer en filence les tas 
paiffis qu’elle foule, tantôt réfonner en 
tombant vers les bords fur la farine 
qui s'échappe par l’échancrure antérieure 
hde la meule dormante, d’où elle fe va 
{tendre ou dans le fac du meunier, ou dans 
| un blutteau tournant à la fuite du moulin 
pour y être féparce du plus gros fon. 
L'inventeur de cette ingénieufe mé- 
| chänique n’eft point connu. Elle à été 
confervée par la fidclité de l’imitation 
} dans une longue fuite de fiécles, peut- 
ré fans avoir été exactement aperçue, 
| MBelidor eft le premier qui en ait in= 
fruix le public. Pour en vérifier la réa- 
lé, xl fit étançonner le palier du mou- 
| linde la Fere. Cette piéce de bois per= 
| dant par là fon mouvement de SAS 
tion, la meule fe trouva réduite au mou- 
ement-circulaire fans élévation ni chûte : 
&la farine vint fi groflière qu’elle étoit 
L encore en malle avec le fon. Le blé n’étoit 
à qu'écartelé. 
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Fig. 1. Le moulin à vent avec fes aîles 
Vetues, Deffiné par M. Leandre, 
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480 LE SrrcTAcCtrE 
Fig. 2. Plan du fondement, & du pre- 


mier étage, avec la montée & la queue 


du moulin. 

Fig. 3. Plan du fecond étage, qui porte 
les meules & la trémie. 

Fig. 4. Plan du troifième étage où pole 
l'axe des ailes avec le rouèt, 


PLAN C'ETE , V IE 


Fig. 1. La carcafle du moulin àvent 
vüe de face. 

Fig. 2. Le moulin à vent vü de profil, 

Dans lune & dans l'autre figure on 
diftingue les trois étages. Sous le pre: 
mier eft l’attache ou cette puiffante pic- 
ce de bois qui à l'aide des felles, des 
liens, &-apuis obliques qui la main- 
tiennent de bout, porte tout le corps 
du moulin. Il tourne à volonté autour 
d'elle pour préfenter les aîles au vent 
felon que le cours en vient d’un côrc où 
d’un autre. La queue du moulin avec {on 
échelle, étant pouflce ‘par un feulhom- 
me-oustirée à l’aide d'un tourniquêt, 
fufit pour mettre l'arbre des aîles dans 
la direction du vent. 

Dans le premier étage vers le tiers de 
la charpente du côté des ailes, on volt 
l’attache ou l'aiguille qui porte tout, con: 
tinuée jufqu’au fecond, -Éntre cette piéce 
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Le Moulin à vent vu de. face el de profil. 
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de fupport & le devant eft la huche Les mi-- 
polée fous les meules pour recevoir la cHiNES. 
farine. 

Dans le fecond eft le coffre aux meu- 
les , la trémie, & la lanterne au bas du 
touêt. 

Dans le troifième eft l'arbre des aîles, 
le rouèt, le cerceau qui embrafle le rouèc 
pour le lâcher ou pour l'arrèter, & un 
engin à tirer le blé, qui reçoit fon mou- 
vement du touêt, 

La beauté de cetté machine confifte, Labeauré de 
19, dans le parfait équilibre de la mafle l'invention, 
du moulin qui fe foutient & joue en Pair 
lux un fimple pivot. 2°, Dans la difpo- 
ftion des aîles pour recevoir le vent. 
3°, Dans le rapport de la force mou- 

Yante avec la réfiftance des meules & 

des frottemens. | 

… Pour faire aller la charpente dans un L'équilibre 
parfait équilibre autour de fon pivot, ce chats 

on n'a pas placé l'attache au milieu. L’é- Fe 

forme levier des ailes & le poids des 

meules auroient tout entraîné par devant, 

Mais l'aiguille de fupport eft bien plus en 

avant qu'en arrière , afin que l'arrière 

fafle ainfi le contrepoids. Le détail des 

piéces de la charpente eft très-bien traité 

dans la Charpenterie de Joufle, revûüe 

par M. de la Hire. 
Tome F. À 
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482 - LE SrEecïYACLE 
LA Scren- La liberté du vol des aïles dépend de 
ce USUEL- l'inchnaifon de l'axe à l’horifon , & de 
LE, l'inclinaifon de la furface des aîles à léur 
axe. 
la difpof- La plupart des vents au lieu de rouler 
Aensals, Gr une ligne parallele à l’horifon , font 
un angle avec l’horifon. Lorfque le vent 
eft un peu vif, fi vous préfentez la main 
ouverte au vent en la tenant d’aplomb 
ou pofce perpendiculairement , lim: 
reffion du vent n’eft pas à beaucoup 
près aufli forte qu’elle peut être. Mais 
fien continuant à la tenir bien ouverte, 
vous en inclinez le dehors en arriere, 
vous y éprouverez une impullion plus 
forte , parce qu'alors le dedäns de la 
main eft exactement oppofc à la direc 
tion du vent. Telle eft la railon fort 
fimple de la pofition des aïles, Plan: 
che VIIL. figure 2. L’axe étant incliné 
fur le plancher du troifième étage, fe 
trouve dans la direction du vent, & 
oppofe la furface des aïles à cette dis 
rection. 
Mais il ne fuffit pas que l’axe qui 
porte les aîles foit incliné à l'horifon® 
il faut encore que la furface des aîles, 
au lieu de faire un angle droit avec 
l'axe , s'en éloigne de dix-huit. degrés 
d'une part, & forme de l’autre un angle 
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de (oixante & douze degrés avec l'axe. LEs ma 
Les ouvriers ne fuivent pas une parfaite cHINES. 


uniformité dans ces mefures : mais laif- 
fant à part les profits ou les defavanta- 
ges du plus ou du moins , cherchons 
en peu de mots la raifon de cette obli- 
quite, 

Si le vent portoit direétement fon 


LQufle fur des aïles dont la furface für 


D 


patte & oppofte par angles droits à fa 
direction , il ne pourroit en aucune forte 
fire tourner les aîles : parce que fon 
ation pouflant une aile , feroit detruite 
par une action femblable portée {ur l'aile 
oppofée. Même inconvénient de la part 
des deux portions de la méme aïle qui 
front face au vent le long de chaque 
bras. Le vent poufleépalement à gauche 
&à droite. Ce qu’il gagneroit en faifant 
plier l’aîle vers la gauche, il le perdroit 
6h la faifant autant plier fur la droite: 
@ qu’il pourroit obrenir en trouvant une 
tfiftance uniforme dans toute l'étendue 
des quatre ailes, ce feroit d'emporter le 
moulin en arrière. 

Inclinons ces aîles de quelques degrés. 
Mais que cette inclinailon que je [up- 
pole fur une aîle de dix-huit degrés en 
Un {ens & de foixante- douze de l’autre 
à l'e gard de l'axe ; foit continuée la meme 
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La Scren- fur faîle oppofte : & que de part & 
CE USUEL- d'autre elle regarde la terre : alors le … 


L'E; 


vent venant à fe olifler fur une aîle, la 
pouflera & la difpofera à monter. Mais 
autant en fait-il fur l'aile oppofée : ot 
l'une des deux ne peut pas monter ,pens … 
dant que l’aîle oppofée veut monter aufli, … 
Une action détruit l’autre : & rien ne 
marche. 

Mais fi des deux aîles oppolées & pa: 
ralleles à lhorifon , l’une détourrie {a fu 
face de quelques decrés de l'angle droit, 
en regardant la terre, & lautré en re: 
gardant le ciel , le vent en heurtant con: 
tre la furface qui s'incline vers la terté; 
la fera monter : & fe gliflant de même 
contre la furface de l’aîle oppofée qu'il 
trouve inclinée en fêps contraire , il là 
difpofera à defcendre. Une action aïde 
Pautre. Si deux leviers commence à 
ébranler la meule , quatre difpofés avéc 
les mêmes précautions ; produiront uñ 
effèt double. 

Tel eft lartifice fort fimple du jet 
des meules, de l'équilibre de la chi: 
pente , & du vol des aîles. Quant alla 
jufte quantité des forces & des réfiftan: 
ces ; foit dans les moulins à eau, foit 
dans les moulins à vent, c’'eft une ma 
fière conteltée entre les In génieurs ; mais 
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Elevalion. et Coupes di Moulin sur baltau. 








Tome V.?PL.X Pa. 4868. 





PE CAN MENT TNT dut 
mit IL 
LC ALT THAT EEE UUUTE 


vo Pieds A 
Grave par J.P. Le Bas . 

















Tome AV PI.IX ra. 485: 


ee + 











A: Le cé à ! | il Fe TN 
ah LL) Li ARABE ie | fi ie il : Al fl L 14) 
TN TERPANT 1 2 Hi LL CU ml 

G fn ll (1 cl A {{1 LE TU | fl 
HE LL (l je DU | ns NAT 
ne : PS Be=S a . ol 
IL \ LAON 


d ke 


ail 


ji 
ll oi 
li qu 


je “ i | 


ALLIER 28 
ee ee 


il | UE il ù 
rl a 1 
Ant 
oi | 
Ù IE 4 QUI HO 
MAUR 44 = — alt se Grave’ par JP.ZLe Bas. 


Plan el Coupe dun Moulin sur battaux. 


De LA NaTuRr®t;Erir. XI. 485 
nous n'avons lè-deffus rien de plus favant Les MA. 


que ce qu’en ont dit meflieurs Mariotte cHINES. 
& Belidor:. 


Le moulin fur bateau , defliné par 
| M. Leandre , d’après les moulins de 
| Paris. 
| Fig. x. A. Plan d’un moulin à eau. 
C. Le fond du bateau, 
I. Les volèts. 
K, Grand arbre tournant. 
L. Le hcriflon. 
M. La grofle lanterne attachée au pe 
üt arbre auffi bien que le rouèt. 
N. Le Rouët. 
O, La petite lanterne qui conduit la 
meule, 
Fig.:2. B. Coupe fur la longueur d’un 
Moulin à eau. 
C. Bord du fond du‘bateau: 
D, La guette. 
E, Comble, 
F. Fenêtre bâtarde. 
: G. Bite ou bouletant, ou piéces d'at- 
| tache, 
|. H. Bouletant. 
N. Fer à moulin ou efpéce de pivot 
qui foutient la meule, À 
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poulie & de fon treuil. 





Le SPECTACLE 
O. Le rouèt cachant la grande [arr 


CE USUEL- tCYne, 


P. Petite lanterne. 

Q. Trémie. 
R. Sonnette. 

Fig. 3. À. Élévation d’un moulin fi 


bateau. 


D. Les bouletans, 

FE. La bite, 

F. Porte. 

G. Pont. 

H. Les volets. 

Fig. 4.B. Coupe fur la largeux: 
G. Pont. 

I. Grand arbre. 

K. Le hériflon. 

L. Grande lanterne. 

M. Le rouët. 

N. Petite lanterne. 

O. Le cofre où on renferme les men# 


les. 


P. La trémie. 

Q. La corde de la fonnette. 

R. La fonnette. 

S. Le baille blé. 

T. Le frayon. 

X. Couronnement du béfroy. 

Y. La huche,. | 
Z. Cable à lever la meule garni de f 
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Fig. $. C. Autre coupe fur la largeur. Les MA 


I. Le grand arbre. 

K. Le rouët, 

M. Le hériflon. 

N. La petite lanterne. 

O. Manière de rabiller ou de rebattre 
la meule. 

Toutes les piéces qui font la mécha- 
nique d’un moulin fe retrouvent encore 
dans lélévation & dans les coupes du 
moulin fur bateau, vu de différens fens. 
Ces piéces {e peuvent à préfent recon- 
noître fans être étiquetées. On obfervera 
feulement qu'il ya ici une roue & un 
pignon de plus. La roue eft emportce 
par l'arbre que font marcher les volèts 
entraînés par le courant. Cette roue en- 
grenne dans un grand pignon qui fait 
aller le rouèt fur la lanterne deltinée à 
faire marcher la meule. | 


CHINE & 


On voit dans la coupe qui préfente 


l'arrière du bateau , la meule fupérieure 
lévée pour être piquée. Ce travail y eft 
neceflaire de tems en tems pour la ren- 
dre un peu raboteufe dans toute fa fur- 
face. En s’ufant elle devient unie, & ne 
peut plus qu'écacher ou applatir le blé. 
Au lieu qu’acquérant autant de pinces ou 
de dents qu’elle acquiert de petites poin- 
tes ou d'incgalités, elle devient comme 
X i11} 
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LA SctEN- une grande lime qui difléque & pulvé- 
cE usyEL- rife tout ce qu’elle rencontre. Mais com- 


L £, 


me en rebattant la meule on en diminue 
l'épaifleur & le poids ; pour lui redonner 
le poids propre à écrafer , & pour la 
remettre dans fa proportion avec la puif , 
fance mouvante , quand on la fent trop 
diminuée, on la charge d’un tourteau 
de plâtre. 

La fonnette qu'on voit à côtc de la 
trémie dans la coupe de la longueur du 
bateau , eft tenue en lair fans pouvoir 
fonner , & demeure aflujettie dans cette 
fiuation par une cordelette qui pend 
du bord de la trémie jufqu’au fond, où 
elle eft abaiflée & retenue par le poids 
du blé, tant qu’il en refte une modique 
quantité. Quand il eft près de finir, la 
cordelette qui n’eft plus'arrêtée s'échappe, 
& remèt la cloche dans fa fituationna- 
turelle , où elle eft agitée par les Je- 
coufles de l’'augèt de manière à rélon- 
ner continuellement. Le meüûnier averti 
{e tient prêt pour recharger la trémie, 
S'il métoit attentif au fignalk, bientôt la 
meule fupérieure , n’ayant plus de ma- 
tière pour s'exercer, fouleroit le pal- 
lier au point de traîner jufques fur les 
bords de la meule dormante, & en feroit 
voler des étincelles qui fe multipliant 
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| Moulin à ster. 
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promtement mettroient le moulin & la 
charpente en feu. 


DEAN IG EL ESS XEE SG XTE 


| Le moulin à fier , deffiné par M. Lean- 
dre à la Fere, & juftifié fur les foures 
de M. Belidor. 

| Fig. 1. Plan de la cave du moulin. 


MN. La roue pouflée par une chute 


| d'eau, Elle 2 cinq piés un quart de rayon, 
| & {on arbre feize pouces. 

O, Le rouèt tournant fur un même 
| atbre avec la roue, & engrennant {es 


| dents d’une part dans les fufeaux de 1. 


| lanterne P, & de l’autre dans ceux de 
la lanterne R. Le rouèt a deux piés & 
demi de rayon , & trente-deux dents. 

P, Lanterne qui en tournant fait mon: 

| ter & defcendre une manivelle coudée 

lquelle tient à la lame de fer, qui fait 
pareillement monter & defcendre la fie. 

| . La manivelle vüe d’aplomb. Le cou 

à de en devient fenfible dans la figure 2. 

} KR. Autre lanterne qui en tournant 
avec {on eflieu ou rouleau S, enroule 
une corde qui amène vers la fie le cha: 
iot où eft la piéce de bois qu'il faut 
fier. Quand ce bois eft arrivé à bout tou- 
Chant , la corde.ne fert plus : & il y & 
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LA ScrEN- pour lors un autre modérateur qui. réple 
CE USUEL- les mouvemens de la: piéce a mefure 


LE, 


qu’elle eft fice. Les deux lanternes ont 
chacune huit pouces de rayon, & huit 
fufeaux de deux pouces neuf lignes de 
diamètre. 

Fig. 2. Profil de la largeur du moulin: 

MN. La roue. 

O. Lerouët. 

P. La lanterne qui fait aller la fie T. 

Q Y. La chafle , lame de fer qui tient 
en bas par un œillèt à la manivelle, & 
en haut en Y par un boulon à l'entre- 
toife inférieure de la fie. La manivelle 
qui eft ici marquée Q ne tient pas à 
arbre , mais à la lanterne P. La lanterne 
montant & defcendant fait faire un demi 
tour à la manivelle vers le haut, puisun 
autre vers le bas. Cette manivelle joue 
dans lœillèt de la lame de fer & la fait 
non feulementmonter & defcendre , mais 


aller & venir d’un côt£, puis de l'autre 


comme elle fait elle-même. 

T. La fie. | 

VX. Le chaffis qui porte la fie, & qui 
glifle en montant & defcendant dans des 
couliffes. 

Z. Roue qui régle les mouvemensdu 
chariot, Ce quine fe peut entendre qu'à 
l'aide des figures fuivantes. 
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Fig. 3. Plan du moulin vü au rès de 
chauflée. 


AB. Le plancher. 


ffge. Deux couliffes dans lefquelles: 


entrent les brancarts du chariot qui porte 
la picce à fier, afin que cette piéce non 
feulement avance comme le chariot, 
mais ne puifle vaciller ou s’écarter tant 
{oit peu ni à droïte ni à gauche : d’où il 
arrive que les traits de la fie travaillent 
toüjours fur une même ligne. 

Fig. 4. O. Le rouèt. 

R. La lanterne qui fait filer fur {on 
rouleau la corde attachée au chariot. 

tr. Le chariot portant la piéce de bois 
qu'il faut fier. 

P. La lanterne qui fait aller la mani- 
velle & la lame attachée à la fie: 

QY. La lame de fer de huit pics de 
long, qui fe nomme la chafle. 

T. La fie plus large en haut qu’en bas, 

cb. Verge de fer de vingt-deux pou 
ces, tenant d’une part par un boulon à 
l'entretoife fupérieure de la. fie , & d’au- 
tre part à un levier mouvant qui monte 
& defcend comme elle. 

ac. Le levier mouvant , uni en équerre 
avec le bras 9. 

9, Bras ou piéce de bois, allant & 

X. v] 


LEs MA- 
CHINES: 


4 
ÿ 
| 1 
€ 
| 
4! 
1 | 
“A | 
HE 


‘ u 
NAT! 
? 

it 
À | 
il 
A! f 
È pu 
À { 
LANTA {1 
Î 
“4 { 
Le è 
(| 1. 
Bi 
A 
Pt à 
V 
| 
L (! 
1 
» 


| 





z. ; L s 
# 
= = = = 2 
er DE à dre ru. ES 


… - es 
gr = 
me 


: 
M € 
Fe 
NL 
Li 
Ce 0 | 
, 
$ 
l 
14 
| 1 
{ 
\ { 
j NE 
} , re 
4 Le j 
- ! 1 
D. 
| d 
| 4 
114 
4 1! n ‘ 
: 
1 
l 
1 


Tes 


RE = a 

E “ Tr En LÉ A 2e eq} 

PR re de 2 M ep 
dé m2 tt 


Fr PRES ue. ==, = ——  — —…] 
a A+ * LM LES PIRE A ee ST 2 = 
= ————— - 2" — . ne Ur : 
5 En = T er 4 Fit. 2 2 fe TE r- L - 
ee pm Éd sd 7 | _— _ Re - et æ 
3 # ne STE 4 —— — — _— - 
$ CP TENTE T — ” > . à 
CR 


Te? 


are — 


EL sé ne => 
+ £ er — 4. 
ET = = 


AT he 


TE — 
Per ÉD 2 _ RES = — = 


Te de | 





a. 


492 L'eSp:e"c T-A:C'L ER 


La Scren- venant fur un goujon, fix pouces au: 
ce usueEL- deflus de {on union avec le levier ac. 


LE, 


de. Hampe ou manche de bois de 


onze piés fix pouces , qui porte à fon 


extrémité e un fer, épatté en pié de 
biche , pour entrer dans les dents de la 
crémaillère, 

Z. La crémaillère , roue de trois piés 
quatre pouces de diamètre , y compris le 
cercle dente , & portant 384 crans où 
dents crochues, comme font celles des 
crémaillères ; chacune de quatre lignes 
de largeur, & de deux lignes & demie 
de longueur. 

L’axe de cette roue fait tourner deux 
petites lanternes de dix pouces de di 
mètre, & dont les fufeaux au nombre 
de huit, chacun de feize lignes de dia 
mètre , engrennent dans les dents qui 
bordent le deflous des brancars du cha: 
riot. Si la crémaillère avance , il faut que 
le chariot avance & la piéce de bois pa: 
reillement, Si la roue Z s'arrête, la piece 

de bois cefle d'avancer. 

. Avant d'expliquer le jeu de toutes ces 
picces , remarquons qu'aujourd'hui il et 
d'ufage au lieu du bras mouvyant g d’em: 
ployer un efflieu de fix pouces de rayon 
tournant {ur deux tourillons. A cet cfheu 


ne 
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tient invariablement le levier ac, en-LESs MaA- 
forte que fi le levier haufle où baifle ,cHINES 
leffieu roule pareillement. La hampe e d 
tient au bas de cet eflieu par une char- 
nière : fi donc l'eflieu tourne en montant 
avec fon levier ac , il amène la charnière 
d vers e: la hampe doit s’allonger en ce 
moment , & poufler une dent de la cré- 
maillère Z. Sile bras ou l’effieu repouñlé 
par la chute du levier c ramène en bas 
h charnière, la hampe de fait un coude 
avec cette charnière &.fe racourcit. Le 
pic de biche e, doit donc retomber en 
deça d’une autre dent de la crémaillère. 
Un cliquèt permet à la roue Z de tourner 
dans un fens , mais en accroche ou en 
faifit les crans de manière à l'empêcher 
de tourner dans un autre. On peut pré- 
fentement comprendre la communica- 
tion du mouvement & l'effet. 

Après que la corde en s'enroulant fur 
l'axe de la lanterne R a amené le chariot 
& la piéce de bois jufqu’auprès de la fie, 
on livre au rouêt la lanterne P , qui fait 
monter & defcendre {a manivelle, & la 
chafle Q Y. Cette lame ne peut monter 
fans faire monter la fie. La fie en mon- 
tant avec l’autre lame b, haufle le leviet 
AC, qui attire conféquemment dit même 
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La Scren- côté la charnière d. C’eft donc une né* 
CE USUEL- ceffité que la hampe de s’allonge verse, 


LE, 


& poufle plus loin un cran de la crémail- 
lère Z. Cette crémaillère en tournant 
avec fon axe fait tourner fes lanternes. 
qu engrennant leurs fufeaux dans les 
ents des brancars du chariot en em 
portent quelques-unes & font un peu 
avancer la piéce  de-bois. Le moment 
dont nous parlons eft celui où la fie 
monte; & comme elle elt plus largeen 
haut.qu'en bas , elle laifle en ce mo- 
ment un efpace vuide entre elle & la 
partie du bois où elle vient de mordre. 
Le bois avance fans obftacle & recoit 
un nouveau trait dans la chute dela 
fie qui ne travaille ici qu’en defcendant, 
comme dans les mains des fieurs de 
long. La fie doit defcendre, parce que 
Ja manivelle qui la hauflée baifle à l'in: 
ftant, & ramène avec elle la chafle, la 
fie, la verge de fer b, & le levier at 
La roue Z eft alors fans mouvement, & 
nen communique point au chariot. C'ef 
dans ce repos de la pièce de bois que fe 
fait le trait dela fie, & comme elle ef 
plus large en haut qu’en bas ,elle eft in: 
clinée fur la longueur du bois, ce qui 
eft encore une imitation très-ingénieule 
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de l’action des fieurs de planches, quiles ma 
ramènent la fie non à la perpendicu-CHINES, 
lire , mais obliquement, parce que les 
fibres du bois fe coupent avec peine 
quand la tranche eft tranfverfale , au 
lieu qu’elles fe prêtent quand la tranche 
eft oblique : & de même que les bras 
des fieurs s’avancent & fe retirent à pro: 
pos pour donner à la fie linclinaifon 
convenable fur les fibres du bois; ainff 
la verge de fer fupérieure & la chafle 
fe prêtent au jeu du levier & de la ma- 
nivelle | de facon à former avec la fie les 
angles & les infléxions néceflaires pour 
la faire aller & venir dans fes coulifies. 
Le même jeu recommence. Les brancarts 
toüjours entraînés dans leurs rainûres 
fo, par les lanternes de la roue Z 
continuent à amener la piéce de bois 
fous la fie, jufqu’à ce qu'une bande de 
fer attachée à l'extrémité de la piéce de 
bois rencontre une détente qui retire 
la cheville qu'on avoit appliquée à la 
Vanne pour la tenit haute & pour don- 
ñer cours à l’eau. La vanne tombe, la 
toue s'arrête, & toute la machine eft 
fans mouvement. | 

En une heure de tems le moulin à fer 
Peut partager en deux piéces une folive 
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ZA Soren- raifonnablement épaille , que deux fofts 
GE USUEL- fieurs auroient de la peine à expédieren 


LE. 


quatre & cinq fois plus de tems. 
PLANCHES XIIL:& XIV. 


Le moulin à poudre , defline) par 
M. Leandre. | 

La poudre à canon eft compofce de 
falpètre, de fouffre, & de charbon, ke 
charbon doit être de bois de bourdaine, 
qu'on trouve communément dans les 
taillis. C’eft un bois foible &c qui meurt 
après avoir pris deux ou trois pouces 
d’épaifleur. Le foufre doit être épuré dé 
tout ce qui lui eft étranger: Le falpètré 
eft le fel qu’on tire par différentes cuites 
ou leffives de plufeurs fortes de pierres 
brifées & des platras ou décombres proz 
venues de tous les vieux bâtimens , fut: 
tout des caves , & généralement des ter 
res qui ont {éjourné dans les bergeries, 
écuries ,colombiers, & autres places:où 
fe raflemblent foit par un cours régles 
foit.par tranfpiration , les égoûts des fu= 
miers , les écoulemens des manufactures; 
les urines , & tous les fels provenus des 
animaux. Ces trois. matières pulvérifées 
àpatt font enfuite incorporées en une 
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malle d’un poids déterminée dont le fal- Les w4- 
pêtre fait les trois quarts, le foufreuncuiness, 
demi quart, & le charbon l’autre demi 
quart, Le foufre fert à allumer le tour. 
Le charbon en empêche la prompte:ex- 
tinction, Le falpètre en fait la force pat 
l'extrême dilatation qu’il reçoit du feu, 
& par la dureté des parties qu’il darde. 
Ce qu'il nous eft pofñlible d’entrevoir 
dans l’action terrible de la poudre eft ex- 
trémement borné , quoique nous ayons 
appris par divers tatonnemens à la faire, 
& à la gouverner. Les ingrédiens qui la 
compofent font innocens tant qu’ils de- 
meurent folitaires : & il feroit extréme- 
ment à défirer pour le repos des navi- 
gateurs & de tous ceux qui ont des pou- 
dres dans leur voifinage, que toutes ces 
matières puflent être tranfportées ou mi: 
es en réferve , chacune à part, de ma- 
niêre pourtant à produire leur eflèt, 
lorfqu’on les réunira pour le befoin ac- 
tuel. Voilà un important fervice à rendre 
à la fociété. Je le demande à ceux qui ne 
veulent pour conftruire le monde que de 
la matière & du mouvement. En atten- 
dant que ce fecours nous vienne, on 
Continuera à faire l'incorporation des 
trois matières de la poudre dans les 
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498 LE SPECTACLE 
LA SctEN- mortiers du moulin à l’aide des pilons; 
ce usuEL- & de l’arrofage. Le mortier eft une piéce 
LE, de bois creufe pour recevoir vingt livres 
de pâte de la compolition que nous ve- 
nons de dire. Il y a vingt-quatre mot- 
tiers à chaque moulin. On y fabrique 
à la fois & en un jour 480 livres de pou- 
dre-en arrofant chaque mortier de deux 
livres d’eau , lorfque l’arrofage précédent 
commence a fe confommer. La pâte bat- 
tue trois heures de fuite pafle d’un mor- 
tier dans un autre, Le fond du mortiet 
eft percé & tamponé d’une bonde où 
morceau de bois en forme de cône, 
pour recevoir les coups du pilon, & pour 
conferver plus loño-tems Îe mortier. Ee 
pilon eft une piéce de bois de dix pics de 
haut, fur trois pouces & demi de lar- 
geur, armée par bas d’une piéce ronde 
de métal. Le pilon pèfe foixante-cinq 
livres. La fimple infpection des piéces 
en fera concevoir l’effer, 
Fig. 1. Plan de la roue & des lanternes: 
A. La roue-pouflce par une chute 
d’eau. 
B. L'arbre de la roue. 
CD. Deuxlanternes toutnant chacune 
avec leur arbre propre. | 
E. Le rouèt emporté par l'arbre! dé 
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la grande roue & engrennant fes dents LES Ma 
entre les fufeaux des lanternes , qu'il fait cHINES, 
tourner l’une dans un fens , l’autre dans 
Un autre. 

Fie. 2. Profil de la roue & du rouët, 

À. La roue. 

Bb. L'arbre de la grande roue. Il pofe 
un tourillon en b,& l'autre en B. 

C. L'arbre de la lanterne C ,'vüe par- 
delà le rouèr. 

E. Le rouèt, de devant lequel on a Ôté 
ici la lanterne-D. 

F. Les pilons. 

G. Les prifons despilons. Ce font deux 
piéces de bois percées d’autant de trous 
qu'il y a de pilons, pour les affujettir 
dans le même alignement, en montant 
& defcendant. 

H. Le dehors des mortiers. 

Fig. 3. Plan de toute la machine; 

A. La roue. 

B. L'arbre. 

C D. Les deux lanternes , chacune 
avec fon arbre propre, ici appellé hé- 
tiflon. L’axe que fait tourner chaque lan- 
terne fe nomme hériflon, parce qu’il eft 
environné de douze petites piéces de bois 
enfällie. Ces piéces fe nomment levées , 
parce qu’elles font deftinées à lever les 
pilons. Elles les actochent par la rencor- 
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géo ‘LE SPECTACLE 
La SctEN- tre d’une autre piéce de bois attachée [44 
CE USUEL- téralement à chaque pilon, Ces attaches 
LE,  {enomiment mentonnèts. 

E. Le rouët. 

.G. Les prifons des pilons. 

H. Le End des mortiers. 

Si l'on donne l’eau à la roue, il faut 

ue le rouèt marche & emporte en des 
ne contraires les deux lanternes CD, 
& leurs hériflons. Chaque levée tournant 
avec le hériflon rencontre à fon tour le 
mentonnèt d’un pilon , le haufle, puis 
s'échappe & le laifle retomber dans le 
mortier qui y répond. Ces douze levces 
font rangées de façon qu'il y en atoûs 
jours quatre en Pair, & quatre pilons 
inégalement prêts à tomber. Il n’en tom 
be qu’un à la fois. C’eft de cet arranges 
ment que. dépend légalité de la tritura- 
tion de la pâre : & on y vient encore plus 
fürement en la faifant pañler cc 
ment par les vingt-quatre mortiers dans 
des durées réglées. 

Les machines précédentes & une infi- 
nité d’autres tirent leur principal fuccès 
de l'équilibre qui fe trouve entre une 
petite puiflance & une grande , quand 
Ja petite eft armée d’un long levier contre 
un plus court qui fert d’agent à la granr 
de, Le méchanicien connoît les 70 livres 
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DE LA NATURE,Eñ#ir. X/V, $ox 

quepèle un pic cube d’eau. Il fçait s’il Les MA: 
donne un ou deux piés cubes d’eau , ou cHINES, 
plus à la roue & quelle eft la longueur 
de celle-ci. Il en évalue l’action conjoin- 
tément avec la chute d’eau qui l’entraine, 
Il fait de même combien pèle un pilon, 
combien les quatre que le hériflon mèc 
perpétuéllement en Fair, Il compare les 
rapports réciproques des leviers & des 
puiflances dans toutes les fituations & 
dans tous les cas, Il les connoît & les 
amène à fon but ou par des calculs précis 
ou par des épreuves réitérées. L’entreprife 
de furmonter de grandes réfiftances ref- 
femble à une conquête qui dégénère en 
pure témérité quand on s’y porte fans 
avoir prévü les obflacles & calculé Ia 
dépenfe. 

Après lheureufe application du levier 
à tant de machines qui augmentent pref- 
que fans bornes le pouvoir de homme 
&& les fuccès de fon travail , voici un autre 
moyen qui n’eft ni d’une moindre fimpli- 
cité , ni d’un moindre fervice dans les 
méchaniques. C’eft le plan incliné. 

19, Quand on veut faire monter uh ze plan ju. 
corps pefant ou en modérer la defcente; cliné. 
sil marche en ligne droite fans tenir à la 
terre il en faut foûtenir tout le poids: 

& alors la puiffance doit être égale ou 





#02. . L'a& “SR ECTACLE 

La Scren- fupérieure à la réfiftance de la pefanteux 

CE USUEL- entière pour la gouverner. 

LE, 2°. Quand le poids eft à terre ; la 
ligne de {a chute trouve un obftacle in- 
furmontable , & il ne peut defcendre 

lus bas. Ileft foutenu & pour ainfi dire 
repoulle felon‘une ligne directement con: 
traire à celle de fa gravité. Ces deux 
lignes s’entredétruifent & le corps relte 
en repos. On peut l'en tirer & le mou: 
voir fur un terrain fans pente ou {ur 
une furface inclince. Si l’on veur faire 
avancer ce corps fur un plan horifontal; 
la chofe eft ailée à proportion que ce 
corps eft terminé par un grand nombre 
de faces & approchant de la figure ron- 
de : car n'étant appuyé que fur une petite 
furface & comme fur un point , on peut 
concevoir la pefanteur de ce corps comme 
une ligne qui tombe directement depuis 
le centre de la mañfe jufqu’au point d’ap: 
pui: Les parties qui s'en eloignent de paït 
& d’autre font dans une forte d’équilibre, 

ui fera troublé par une aflez petite im: 
pulfion, & le coté qui n’elt point poule 
cédera, pour aller chercher un nouvel 
appui. Ce corps roulera : ou sil prelle 
la terre par une trop grande furface , & 
qu'ilne puifle être traîné qu'avec des frot- 
temens qui multiplient les réfiftances, 
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DE LA NATURE, Enr. XI. so3 
on<éléve ce corps fur un chariot dont les 
roues ne touchant à la terre que par quel- 
ques points, facilitent le tranfport du côté 
oppofe à celui de Pimpulfion. Tel eft donc 
le bénéfice des roulettes & des roues. 
Elles prêtent leur forme orbiculaire aux 
corps les plus éloignés de cette taille. 
Elles diminuent les frottemens en ne te- 
nant à la terre que par un petit nombre 
de points ; & formant fur ces points une 
forte de balancement perpétuel , elles 
font toûjours prêtes à obéir à la première 
impulfion qui les déterminera d’un coté 
plütôt que d’un autre. 

3°, Entre le mouvement des corps 
qui montent ou defcendent à laplomb , 
&la marche des mêmes corps tran{portés 
für une ligne horifontale , il y a une troi- 
fième façon d'aller qui eft d’avancer fur 
Un plan incline à l'horifon, par exemple, 
fur la pente d’une colline, ou fur la rampe 
dune terrafle. En ce cas le corps pefant 
éften partie foutenu {ur une ligne par le 
terrain , & en partie entrainé fur une au- 
tre ligne par la gravitation qui le porte 
au centre de la terre. 

Preflez un plancher bien uni avec un 
bâton pofe à l'aplomb: ce bäton demeure 
en repos. Maïs fi vous panchez le bâton 
€n appuyant fur le plancher , il güflera, 


LES MaA- 
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So4 «La, SPECTAULE 

La Scren- & y trouvera d’autant moins de réfiftance 

ce UsuEL- qu'il fera plus incliné vers le plancher. La 

LE, ligne de gravitation qu'on doit imaginer 
depuis le centre des mafles jufqu’en bas, 
defcend perpendiculairement fur l’hori 
fon. Mais fi elle rencontre un terrain'it 
cliné , elle devient oblique à ce terrain: 
elle y doit donc glifler ou rouler. Le 
corps pefant qui glifle ou qui roule fur 
une pente y eft d'autant plus foutenu que 
la ligne du terrain eft inclinée à l'horifon. 
Il eft d’autant moins allegé , ou d'autant 
plus a pprochant de toute la pefanteur n4: 
turelle , que le plan fur lequel il va, sé 
loigne de l’horifon, & approche del 
perpendiculaire. Le terrain incliné donné 
donc un moyen de gouverner les plis 
lourdes mafles. L'homme en décompole 
adroitement la pefanteur. Il fait en faite 
porter une partie à la terre, pour n'en 
prendre à fa charge que ce qu'il eft für 
de pouvoir maïtrifer. Les Géométresnf 
manquent pas defuivre cette décompolr 
tion & de l'exprimer par des lignes qu 
les mènent à une régle (4). 
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Planche 177, (a) Qu'une puiffance que j'appelle P retienne [eco 
Fig. de de figure fphérique fur le plan SH, fuivant 
reétion C M P : il y aura équilibre fi cette puiflance 
au poids comme la perpendiculaire FD eft à Ja pie 
pendiculaie FA :c'eft-à-dire , qu’il y aura équilibré” # 
la puiflance & le poids font réciproquement comme’ 

perpendiculallf? 
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DE LA NATURE, Entr. NF. ço$ 
erpendiculaires F A, F D,menées du point d'attouche- € at 
SE F aux direétions C P, CE, LES MA 

Je veux que le poids R l'emporte, s'il eft poffible, CHINES, 
fur la puiflance P , & que le centre C defcende eng, 
la direétion M P denseurant roüjouts parallele à elle- 
même. Du point g foit menée g N parallele à la bafe 
HO : Le centre C dans fa chute fe fera approché 
de cette bafe de la quantité CE, Ainf le poids R aura 
parcouru vers le centre de la terre la valeur de [a ligne 
CE fuivant fa direétion , lorfque le centre Cfera ar- 
tivé en g. Pareillement fi l'on mène C G perpendicu- 
laire à la direétion ep, la puifflance P aura parcouru 
l'efpace G g, en agiflant contre le poids fuivanc des 
directions toûjours paralleles à C P. Car la puiflarce P 
tend direétement à/<loigner fe poids R de la ligne 
GC perpendiculaire à la direétion M P. Mais puifque 
la puiflance P cit obligée de ceder , fuivant l’hypo- 
théfe il s'enfuit que l'efpace qu'elle parcourra contre 
fa propre direction fera mefuré', lorfque le centre ar- 
tivera en g, par la partie gG de fa direétion MP, 
comprife entre le centre & la perpendiculaire CG , où 
fi vous voulez , par fon égale C L. Donc les efpaces 
patcourus-par la puiflance P & par le poidsK , font 
égaux aux lignes CL,CE. 

Il faut prolonger la dire&tion C M P jufqu'à ce qu’elle 
rencontre le plan incliné S H' au point B. Le triangle 
gCE eft femblable autriangle ECN, parce que le 
triangle g CN étant reétangle , la perpendiculaire C E 
le divife en deux autres triangles femblables ; ayant N 
commun , & chacun un angle droit. Comme FD cit 
parallele À EN , le triangle CFD eit femblable au 
triangle g CE. Donc les côtés homologues, c'eit-à- 
dite , qui-y font oppofés à des angles égaux,, font pro- 
portionnels, Donc gC eft à CF ,comme CE eit à 
FD, L'hypotenufe de g CE eft à l'hypotenufe de CFD, 
comme lepetit côté de gCE elt au petit côté de CFD, 

Pareillement les deux triangles ACF, LgcC , font 
femblables : carle triangle Lg C eft femblable au trian- 
gle:CFB, puifque lesangles en L &-en F font droits ; * 
& que d’ailleurs les angles alternes g CL,CBEF , fonc 
égaux, Donc les triangles Lg C, CFB, font fembla- 
bles. Or la perpendiculaire F À divife le triangle rec- 
tangle CF B en deux autres triangles femblables entre 
eux & au grand, Donc le petit triangle ACF étant 
£mblable au tiangle C FB fe trouve auñli.être feme 


Tome F, Y 


ñ 
1! 
Ï 
; 


1l "1e. 
il 
à 
‘IN ù i] 
on eu 
il 
Wir 


il 


ee 


CES 
7 - 


ile 


GT ame Ve à 0 à “a 


——— : pa ——— 
or à 5 PA 










































Re 


A ee à me A 


à Paérune-cutrrinns, 








des e-m  e e  SNEEne 
er D 2 





LA SciEN- 
CE USUEL- 
LE. 


Planche IV, 
Fig, rot 


Fig. IL 


06 Le SPECTACLE 
blabl: au ttiangle Lg C. Donc les côtés homologues 
des criangles LgC,ACF, font pruportionnels. Donc 
g Ceit à CF, comme CL eft à F A: or il vient d'êrre 
prouvé que g C eft à CF, comme C E eft à FD. Pat 
conféquent C E eft à FD , comme CLeitàF A :04 
ED eitàèFA,comme CE eft à CL. Mais nous avons 
fuppofé que la puiflance P eft au poids R , comme 
CE eft à CL. Doncla puiflance & le poids font tés 
ciproquement comme les efpaces qu'ils parcourenrl'un 
fuivant , l'autre contre fa dire&tion, Donc conforme 
ment à ce qui a &é dit du levier , il y a équilibre. 

Si la dire&tion MP de:la puiflance P elt parallele 
au planincliné SH , l’efpace que le poids R parcours 
roit fuivant la direétion de fa pefantur’, eft encore égal 
à CE, & celui que la puiflance P parcourroit contre 
Ja fienn<e en moderant la chute de R , eft cgal à gC: 
ët l'on fera voir aufli que ces efpaces font entreeux 
comme les perpendiculaires F D, F À menées du point 
d'atouchement F aux dire@ions CE & gCMP. 
Par conféquent la puiflance & le poids font récipro- 
quement comme les efpaces parcourus, Donc il y 4 
équilibre, Or les efpaces CE, g C confticuent avce 
e E un triangle reétangle g CE , femblable au trian: 
gle HS O : donc puifqu’il y a équilibre , fi la puifs 
fance cft au poids comme CE eft à Cy , il y aura 
aufli équilibre fi elle eit au poids, comme la hauteut 
S O du plan incliné ef à {4 longueur S H. 

Si la direétion M P de la puiffance P devient parallele 
à la bafe du plan incliné , l'efpace parcoutu par le puis 
R felon la direétion de fa pefanteur,fera encore C E:& 
celui que la puiflance parcourra contre {a dire&tion feta 
égal à g E , & ces efpaces feront encore conime lespers 
pendiculaires menées de F fur la direétion C E & iurla 
direction GMP;,qui en ce trifième cas eft paralleleàeE 
ou à HO, Donc la puiflance & le poids feront auf 
réc'proquement comme les efpaces gE , CE, Mai 
ces efpaces conftituent un triangle femblabie au crians 
gle HS O : donc dans le cas d’une a&ion dirigée patal 
lelement À la bafe du plan , la puiffance efl au poidss 
comme la hauteur SO ft à la bafe H O, & il y'aura 
équilibre, C'’eit ce qui arrive dans l’ation du coins 
Telles font les preuves que fournit la géométrie 
Celles-ci for de M. Trabaud , qui a traité avecune 
netteté parfaite ce qui regarde l’équilibre, 

On peut encore obferver que dans la première de 


SR 


= 


DE LA NATURE, Enr. NIV, ço7 
&es trois difpoñtions la direétion de la puiflance ap LES MA. 
prochant plus de la perpendiculaire que ne fait le plan 3 
incliné , elle ne tire pas de ce plan autant de fervice C HIN E Se 
que ficelle en imitoit l'inclinaifon, On voit dans la 
troifième difpofition de GMP Fig. ZI. PI, 1V. que la 
diteétion de la puiffance approche plus de la bafe que 
ne fait le plan incliné, & qu'elle a contre elle la ré- 
filtance du plan & de la pefanteur. La difpolition Ia 
plus favorable eft la feconde , où la direétion de la 
puiflance eft parallele au plan & l'effort de cette puif- 
fance diminue à l'égard du poids , comme la longueur 
du plan augmente à l'égard de la hauteur, 
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Mais fans avoir recours à la compa- 
raïfon des lignes & des triangles pour 
fixer celle de la puiflance & du poids ,#s 
Pexpérience a fouvent fufh\ pour faire 
très-bien fentir , & même pour mefurer 
le rapport des puiflances qui fe contre- 
balancent {ur un plan incliné. Nos ram- 
pes & nos efcaliers ne font autre chofe 
que des plans inclinés dont l'incommo- 
dite augmente à proportion qu’ils ap- 
prochent de l'aplomb. Si l’on veut élever 
une piéce de vin fur un haquèt, on fait 
faire au haquèt le plan incliné. Si l’on 
Veut tranfporter, un lourd fardeau d'un 
terrain bas fur un plus haut, c’eft en 
unillant les deux terrains par un fupport 
qui aille en pente; & plus la pente {e tire 
de loin, plus le foulagement eft grand, 
On en conclut par une gcométrié natu- 
elle, que plus la puiflance parcourt de 
train en faifant peu monter le poids, 
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LA Scren- plus elle agit contre lui, ou ce qui el 
CE USUEL- la même chofe, qu’une petite puillance 
LE, qui traverfe un grand efpace peut être 
équivalente en force à une grande, qui 
n’en traverfe qu'un petit. Le voiturier qui 
fe trouve arrêté par un terrain mouvant 
où fes roues fe font enfoncées jufqua 
l'effieu , ne délibère point s’il foutiendra 
le poids de fa voiture en la tirant à plomb 
hors de la fofle. Son cric n’a point de 
prife , & il n’a ni dans fes bras ni dans fes 
#leviers aucun moyen qui lui fuffife. Mais 
fans maîtres & fans calculs , il a d’abord 
recours au plan incliné. Il prend fa pioche 
& fa péle : il détourne le terrain de de- 
vant les jantes de fes roues, & ouvre deux 
pentes douces. Plus iles ouvre de loin 
& approchant du niveau par leur lon- 
gueur, plus le dégagement devient-il aile. 
Un dernier exemple achevera de faire 
entendre comment on fixe la mefuredé 
ce foulagement. | 
On veut mener des’ canons du poids 
de trois mille & plus dans une ciradellé 
élevée fur la plaine à la hauteur. de trenté 
toifes, & fituée d’un côté fur des roches 
entiérement efcarpées , de l’autre furun 
terrain pendant. Ce terrain peut etre 
fort roide , par exemple, de 40 oui 
oifes de longueur fur les 30 de hauteur 
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ou bien il peut y avoir un chemin qui fe LES MA- A NN 
coude en différens fens, & qui forme cHIN ES. 
par fes diflérens détours mis bout à bout LL 
la valeur de 100 ou 1 sotoifes. Ou bien | [AA 
il fera d’une étendue qui le rende natu- EE 
réellement très-acceflible , par exemple , ELA 
de trois cens toifes-toüjours fur 30 de | | 
bauteur , ou bien il fera de s00 , ou de 4 
4000. Dans toutes ces difpoñtions il ï 
faut d’abord franchir la diftance hoti- 
fontale qu'il y a du lieu d’où l’on tranf- 
porte le canon , jufqu’au pié de la cita- 
delle; & en fecond lieu furmonter [a 
hauteur de trente toifes pour l’amener à 
fon point & le mettre en batteries. Trois 
chevaux peuvent fuffire pour mener len- 
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tement le poids de trois mille fur la ligne | dl 
horifontale : il faut plus ou moins de AUBE UE 
tenfort pour furmonter les 30 toifes ver- LUE 
ticales felon‘les diverfes difpofitions du “UE 
terrain incliné. Dans la première qui eft EU 


de 40 toiles de pente fur 30 de hauteur, Al 
il feroit plus court d'élever le‘canon avec 
des poulies & des engins, que de le vou 
loir traîner fur le roidillon avec des che 
vaux, Dans la feconde où le chemin s’al- 
longe en ziczagues , il fau ira joindre au 
nombre ordinaire des chevaux qui fufi- 
{ent {ur la plaine le fecours de trois ou 
quatre autres, Sur une pente de deux 
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LA Scten- cens toiles , ou fur une plus longue: 
CE USUEL- chinaifon, on n'aura fucceffivement be: 


LE, 


foin que de deux chevaux fubfidiaires 
ou d'un feul. Enfin fur un terrain qui 
{era de deux, de trois, ou de quatre mille 
toifes comparées aux trente verticales où 
l'on veut faire arriver le canon , chaque 
élévation partielle qu'il faut que les ches 
‘vaux gagnent fur la ligne verticale dut 
pas à l’autre eft fi peu de chofe , & leu 
coûte fi peu d’eflorts, que cette longué 
inclinailon ne diffère point fenfiblement 
dé la ligne horifontale, & dans cette der- 
rière difpolition le même nombre de 
chevaux qui fuffit fur la plaine fufira {ut 
Je plan incliné. C’eft là-deflus qu’eft fondé 
ce nouveau principe des méchaniques: 
que La réfiflance diminue à l'égard de la 
puiffance comme La longueur du plan incliné 
ansmente à legard de la hauteur verticales 
ou ce qui rentre dans le principe du le- 
vier , que les puiflances qui agiffent fut 
un plan incliné , font réciproquement 
entr'elles comme les efpaces qu’elles pat 
courent ; l’une felon fa direction, l’autre 
contre la fienne. 
Le même avantage fe retrouve avec 
la même proportion dans l’ufage du coin 
avec lequel on fend le bois ou toute 
autre matière. Le coin n’elt autre choff 


pe LA NATURE, Ewir. NIV. ç11 
qu'un plan incliné. La percuffion quile Les Mzx 
chafle n’eft qu'une forte preflion. L'écar- CHINES. 
tement des lévres de l'ouverture répond 
à la hauteur verticale, & linfinuation du 
coin dans le bois répond à la longueur 
du plan : plus linfinuation eft grande & 
l'ouverture petite, moins le bras éprouve 
til de réfiftance. 

Le même principe fe vérifie dans l’ufa- 
ge des couteaux, des chevilles , des ha- 
ches , & de tout ce qui entre avec effort 
dans ce qu’on veut défunir ou éclatter. 

On le retrouve dans la vifle qui eft 1a vite oy 

encore un plan incliné, & couché autour hélice, 
d'un cilindre. Elle eft de deux fortes : la 
ville intérieure qui a {es pas ou fes fpires 
de relief. La vifle extérieure qui a fes pas Planche 174 
formés en creux pour recevoir & em- Frgs Ji 
boëter la précédente. La première fe 
nomme proprement vifle : la feconde fe 
nomme écrou:on y joint le fervice du 
levier. On fait aller le cilindre avec fes 

as à la manière du treuil, & à mefure 
que les pas de la vifle marchent oblique- 
ment dans l’écrou, le cilindre franchie 
peu-à-peu quelques points dans la hau- 
teur verticale, & fouléve ce qui eft deflus, 
ou foule perpendiculairement ce qui eft 
deffous. Plus ces pas font inclinés & voi- 


fins l’un de l'autre, moins faut il franchiy 
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f12 LE SPECTACLE 
de hauteur à chaque inftant. C’eft une 
commodité femblable à celle qu’on trou- 
ve à arriver à un belvédère extrémement 
élevé, en tournant fur les fpires d'une 
rampe fi douce qu'elle diffère peu fenfi- 
blement de la ligne horifontale. Dansla 
rampe & dans la vifle , là fatigue qu'on 
éprouve à élever un poids ou fon propre 
corps a une certaine hauteur , augmente 
à proportion qu'on veut diminuer la 
longueur. Ce qu'on veut gagner (ur le 
tems on le perd {ur les forces : & l’hom- 
me a beaucoup plus d’intérèt à ména- 
ger {es forces que fon tems. | 
+ Quoique les frottemens foient grands 
dans l’ufage de la vie & de lécrou, à 
proportion que les furfaces qui fe rou- 
chent font longues , ce défavantage qui 
eft comme une augmentation de poids ou 
de réfiftance , s’adoucit tant qu’on peut; 
remièrement par la parfaite conformité 
de la hauteur & du diamètre des {pires 
intérieures & extérieures dans toute leur 
étendue; en fecond lieu par la longueur 
qu'on donne au levier qui fait monter 
ou defcendre le cilindre. L’appréciation 
du fervice de cette machine fe tire dela 
comparaifon des efpaces parcourus par 
le cilindre & par le levier. Les puiflan: 
ces font en raifon inverfe de ces efpaces; 





DE LA NATURE,EÆEAtr. XIV. ç13 
les frottemens misà part, Le bout du le-LEes mMA- 
vier & la puiflance qu'on y appliquecHINES 
tracent une ligne circulaire qu'on peut 
développer & réduire à une ligne droite ; 
le levier qui eft le rayon de ce cercle, 
en faifant la fixième partie & un peu 
moins. Si le trajèt que fait la vifle avec la 
réfiftance en ligne perpendiculaire eft la 
centième partie du trajèt que fait le le- 
ver, la puiflance d’une livre appliquée 
au levier foulevera ou fera defcendre une 
téfiftance de la valeur de cent livres ap- 
pliquée au cilindre. Telle eft la melure du 
lecours qu’on trouve, quoiqu'avec des 
déchèts inégaux , dans la prefle à impri- 
mer; dans la prefle à luftrer les étofles; 
dans les peti® prefloirs , où l’on abaifle 
à l’aide d’un long levier la tête d’une forte 
Ville {ur le tas de railins ou d'olives qu’on 
. Yeut égouter. 

J'ai dit que ce calcul feroit traverfé 
par quelques mécomptes dans l'exéciz- 
tion ;non pas parceque nous ignorons 
le rapport précis de la ligne circulaire à 
la ligne droite ; notre méthode de ré- 
duire la circonférence du cercle à trois 
diamètres & quelques. points , étant un 
à peu près fufifant pour les ufages de la 
vie; mais parce qu'il y a dans la plüpart 
des machines, & fur-tout dans celle-ci, 
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LA ScrEN- des frottemens inégaux qui nous otent 

CE USUEL- une partie de nos efpérances. Mais l'hom- 

LE. me n’eft pas à plaindre , fi effayant de 
vaincre avec une livre de force une ré- 
fiftance de cent livres, il n’en furmonte 
qu'une de quatre-vingt. Son travail eft 
encore plus eltimable quand il a prévi 
le déchèrt, 

La vifle a cet inconvénient , qu’elle nt 
fert qu’autant que le cilindre monte ot 
defcend ; & ce cilindre n’ayant que pet 
de hauteur ne peut tranfporter le far 
deau fort haut ni agir fort loin. Ona 
trouvé une vifle qui eft plus commode 
pour bien des cas, & onena augmenté 
Je bénéfice d’une façon qui tient du pro 
dige quand on y aflocie le rouage. Cette 
machine {e nomme la ville fans fin. 

ta vifefans Dans la vifle à écrou une entièreré 
fn. volution de la manivelle fait avancer lé 
cilindre de lintervalle d’une fpire à l’au 

tre, & plus les fpires font voifines , plus 

le fervice eft aifé, à caufe de la fupério: 

rité de l'efpace traverfé par le levier, fus 

Pefpace traver{é par le cilindre. Dans!la 

planche 1. Ville fans fin le cilindre tourne fans avañr 
Fig. 1. cer ni reculer; mais une roue dont le 
plan eft parallele à ce cilindre, ou dont 
l'axe eft perpendiculaire à laxe de Ja 
vifle ; préfente fes dents aux fpires dé 


DELA NATURE, Entr, XIV, ç1$ 
celle: ci. Ces fpires tournant avec le cilin- LES M4- 
dre chaflent les dents qui s'y engagent oHINeEs. 
& qui s'en échappent pour y rentrer par 
un retour perpétuel. Le premier avan- 
tage de cette machine confite dans la 
comparaifon de l'efpace parcouru par la 
manivelle plus ou moins longue & de 
l'efpace qui fépare une fpire d'avec une 
autre. Le fecond avantage fe tire de [a 
comparaifon du rayon de la roue avec 
le rayon du rouleau B, où le poids A [} 
elt attachc. Il eft aifé d'en calculer la | ik 
fomme. Suppofons qu’un intervalle entre: qi 
deux {pires foit comme 1 , & la circon- qi 
rence d’un tour de manivelle comme | 
60. Suppofons que le rayon du rou- 
leau foit r &: le rayon de la roue ÿ} [h 
c'eft-à-dire cinq fois auffi long que celui ut 
du rouleau : il faut multiplier le rayon 
du rouleau par l'intervalle qui eft entre f} 
deux fpires; puis multiplier le rayon de 
la roue par la circonférence que la ma- 
nivelle décrit dans une révolution : & le 
rapport de la puiflance & du poids fera 
égal au rapport qui fera entre ces deux 
- produits, Car f1 la puiflance , par exeme 
ple votre main , étoit immédiatement 
appliquée au point € de la roue , Plan-- 
che IV. Fig. IV", votre aétion feroit. au 
poids À comme le rayon du-rouleaueft: 
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La SCHEN- au rayon de la roue. Si le rayon ‘du 
CE usuEL- rouleau eft la cinquième partie du rayon 


LE. 


de la roue , il fuffit que l’eflort de votre 
main appliquée à la circonférence dela 
roue fur la dent C foit la cinquième pat: 
tie de l'effort du poids A. Mais fi au 
lieu de furmonter cette réfflance par 
l'application de votre main en C, vous 
faites agir en C les fpires d’une vifle fans 
fin, vous acquérez une force très-fupé- 
rieure à la précédente, Votre force eft pré 
fentement à la réfiftance: qu'elle éprouve 
en C ;.comme l'intervalle qui fépare deux 
pas du cordon fpiral *eft à la circon- 
ference que décrit votre main appliquée 
au bout de la manivelle. Si l'intervalle 
qui eft entre deux fpires n’elt que la 
centième partie de la: circonférence dé- 
crite, il fufhira que votre main falle un 
effort qui foit la centième partie dela 
téliftance que vous éprouvez en C. Orla 
réfiftance que vous éprouvezen C n’eft, 

* Ile indifférent que la puiflancetire contre un 
plan incliné, ou que le plan incliné pouffé la puiflance 
Toutes les aétions partiéles des points d'une fpire contre 
l'a denc qui s’y préfente font perpendiculaires à la hau- 
teur du plan incliné & paralleles à la bafe, Or nous 
avons vü dans la note précédents que quand la direc 
tion de la puiflance c'mme G°M P étroit parallele à la 
bafe , la puiffance étoit au poids comime la hauteur à 
bafe, Ici c’elt le rour du cilindre qui eft la bafe, & 


c'eft l'intervalle d’une fpire à l'autre qui exprime là 
baweur du plan, 





DELA NATURE, Enir. XIV. çr17 
nous l’avons vû , que la cinquième partie Les a 
de la pefanteur du poids A. Il fufit donccmines: 
que l'effort de votre main foit la cen- 
tième partie de la cinquième du poids À, 
ou que cet effort foit au poids À comme 
une livre eft à $o0. Or ces nombres font 
Pun le produit du rayon r qui eft le 
rayon du rouleau, multiplié par l'efpace 
de deux fpires auffi exprimé par 1; & 
Pautre le produit du rayon $ , qui eft 
le rayon de la roue , multiplié par la 
circonférence 100, trajèt de la mani- 
velle comparc à l'intervalle de deux {pi 
res. Un par un donneun, & cinq par 
cent donne cinq cens. Donc fa puiflance 
eft au poids comme le produit du rayon 
du rouleau & d’unintervalle d’entre deux 
pires eft au produit du rayon de la roue 
& de la circonférence décrite par la ma- 
nivelle de la vifle. Ce fecond avantage de 
la vifle fans fin fe peut augmenter par la 
multiplication des roues, par l’allonge- 
ment de la manivelle, & par toutes les 
proportions favorables. 

Le troifième avantage de cette machi- 
neeft de pouvoir porter {on action à de 
trés-grandes diftances. Les roues qu’on 
aflocie à la vifle fans fin ont leur axe & 
leur rouleau , autour duquel on peut 
faire fler une corde ou un cable qui 
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LA SctEN- tirera un énorme ballot, & d’auff lo 
CE VSUEL- qu'il vous plaira. 


EE, 


La vifle fans fin,.que nous voyons 
propre à gouverner les grands poids qu'il 
faut tranfporter , ne l’elt pas moïinsà 
gouverner ceux dont 1l faut modérer la 
chûte. Nous en trouvons l’idée dans le. 
tourne-broche commun : dont le prin: 
cipal mérite , après celui de préfenter 
uniformément au feu tous les côtés d'une 
piéce de viande, eft de prolonger le fer- 
vice du poids par le délai de fa chüte, 
Ce poids imite la lenteur de la première 
roue qui accélère le mouvement de la 
feconde , parce que celle-ci fait autanf 
de tours qu’en fait fon pignon en épuis 
fant routes les dents de la première. La 
viteffe augmente ainfi de roue en roue, 
par l'engrenage d'autant de pignons 
Toute la furie de cette accélération fe 
décharge fur une vifle fans fin qui la mo: 
dère & qui elt elle-même ralientie dans 
fa vitelle par deux ou quatre grands bras 
de fer dont le cilindre de la vifle eff 
chargé, & qui réfiltent au mouvement 
du cilindre à proportion de leur longueur 
& de la malle de plomb dont leurs bouts 
font chargés, ou des volans à grande fur 
face , qu’on y peut mettre pour choquéf 
un plus grand volume d'air, 


DELA NATURE, Er. XIV. çr9 

La vifle ou le plan incliné qui fe tor- Les mx 
tille fur un cilindre ;, a encore pris d’autres cHINES 
formes de grand ufage dans les befoins QU 
de la vie. Si le bout du cilindre eft ai. Œ 
ouifc , cette vifle devient un forèt ou un sl 
üre-fond. Mais pour peu que cet inftru- 
ment s’élargifle il s'en forme un coin-de 
mauvais fervice , qui fait éclatter les plan- 
ches & mêt tout en défordre. On a rendu 
les fpires mêmes de cet inftrument tran- 
chantes , & on a évidé le cilindre vers. 
le bout en façon de cuillière, de forte 
que les parties du bois dont le corps de Ah 2 
Pinftrument occupe la place, ne font at! 
plus forcées à fe ferrer pour livrer paf- qi 
fage au corps de la vifle. Toutes ces par- 
ties échappent par l'ouverture de la cuil- (AE AE 
lière & naugmentent plus la réfiftance : RE 
telle eft la difpofition des vrilles , des vil- TUp 
brequins, & des tarières. On y retrouve 
toüjours la proportion inverfe des puif- 
fances aux efpaces parcourus : enforte 
que la force des mains qui percent un 
bois très-dur n’a befoin d’être à la ré- 
fiftance que comme le progrès de la vifle 
dans le bois eft à la longueur des bras de 
la tarière. 

Ce rapport des forces aux efpaces par- 
courus {e retrouve dans le balancement 
des liqueurs, Meffieurs Pafcal, Mariotte, 
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La Séren- & Bélidor font ceux d’entre nous qui ont 
CE USUEL- éclairci avec le plus de {oin & de fuccès 


LE, 


les principes de la ftatique des liquides, 
& les régles de la dépente de l’eau dans 
tous les emplois qu’on en peut faire. Mais 
cette partie des mathématiques où l'on 
a fait de très-prands progrès , eftencore 
fujette en plulieurs points à diverfes con- 
teftations, On y découvre tous les jours 
de nouvelles raifons de fe précautionner à 
& les plus intelligents dans ces matières 
ont la prudence de ne rifquer les. plus 
grandes entreprifes qu après s'être aflurés 
du fuccès par des épreuves réitérées & 
faites en grand. 

Aux exemples précédens par lefquels 
vous voyez {uffifamment quelle efpéce 
de favoir mèt l’homme en poilefhion de 
fon domaine ; je n’en ajoûterai qu'un 
pour acquitter ma promefle : c’eft celui 
de la pénétration avec laquelle les Opti- 
ciens ont obfervé les procédés de la lu- 
mière dans fes différentes chûtes , & réglé 
en conféquence les ME qui en 
augmentent pour nous les différens {er- 
vices. 
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ENTRETIEN QUINZIÈME. 
( OMMmENÇçoNs par la méthode des 


Opticiens : nous viendrons enfuite 
aux, profits qu’on en tire. 

La lumière en tombant fur des {ur- 
faces qui lui font impénétrables, & en 
paflant dans les corps qui la tranfmet- 
tent fenfiblement d’une furface à l’autre, 
y éprouve divers accidens. Les corps 
Opaques la renvoyent au moins en. par- 
te : & les corps diaphanes ne la laiflent 
paller qu’en courbant la ligne qu’elle 
luivoit. Les plis qu’elle reçoit ou en fe 
rompant dans les corps tranfparens, ou 
En rejailliflant fur les opaques, font au- 
tant d’angles. La juitefle des remarques 
de l'optique fur les effèts de ces acci- 
dens dépend en tout de la connoiflance 
des angles que forment les rayons dans 
leurs différens plis. Snellius & Defcartes 
font ceux qui ont le mieux déterminé la 
juite valeur de ces angles en les infcri- 
Yant dans leurs cercles , pour juger d'un 
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522 LE SrEecTACLE | 
L'orT1- angle inconnu à l’aide de fon arc, de fon 
QUE. finus , ou d’autres lignes connues ; mañ 
fur-tout pour établir dans tous les cas 
une différence conftante & aflignable 
entre l'angle d'incidence & l'angle de ré: 
fraction. En mettant un angle dans un 
cercle , on peut pour le connoître & pouf 
le comparer avec un autre , employerlà 
connoïflance du rayon, celle des finus; 
ou de la tangente, ou de la fecante. Où 
bien on fe contente de confidérer les LE 
gnes que forment les rayons & les furs 
faces pour y prendre des triangles fem- 
blables , dont on puifle mettre les côtés 
correfpondants en proportion : de forte 
que la connoiffance de plufieurs côtes où 
de plufieurs angles aide à connoître le 
côté ou l'angle qui demeuroit caché. Et 
foit qu’on s’en tienne aux triangles fem 
blables , foit qu'on employe ie fecouts 
des finus & autres lignes fubfidiaires, 
on procéde prefque toujours par la régle 
de trois, ou la régle de proportion. Elle 
eft d’un ufage fi étendu non-feulement 
dans l'optique, mais dans toutes les ap 
plications qui fe peuvent faire des me: 
fures & des forces mouvantés , que noûs 
pouvons regarder la proportion comme 
un des plus parfaits inftrumens du favois 
de l'homme. 
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La proportion eft un aflemblage de L’orrx 
plufieurs raïfons comparées. Le rapport que. 
d'une ligne à une ligne, où d’un nom ta propors 
bre à un nombre, eft ce qu’on nomme tiom 
railon. La raïon de 6 à 12 eft d’être 
moitié de 12 : la raïfon d’une ligne de 
6 pouces à une de 13, cft de s’y trou- 
ver trois fois. Dans la raifon de 6à1$ 
le premier terme 6, eft l’antécédant de 
la raifon; & 18 , fecond terme , en eft le 
confequent. 

Non-feulement on compare un anté- 
cédent avec un conféquent ; mais la rai- 
fon ou le rapport de l’un à l’autre fe com- 
pare utilement avec le rapport de deux 
autres termes qu'on confidère fur le pié , 
Jun de” deuxième antécédent, l’autre de 
deuxième conféquent. Par exemple, 2 eft 
moitié de 4, comme 3 elt moitié de 6: 
reit à 3 , comme 6 eft a 18. Ici le pre- 
mier antécédent eft 1. Son conféquent 
eft 3. Le deuxième antécédent eit 4, & 
fon conféquent 18. 

La comparaifon qu’ôf fait du rapport 
qui eft entre deux termes avec la raifon 
qui {e trouve la même entre deux autres, 
eft donc ce qu'on appelle proportion : 
& cette comparaifon communément eft 
compofce de quatre différens termes. 
Qui {ont les deux extrêmes & les deux 
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ç54 - LE SPECT-AGLE 
L’oer1- moyens. Dans cette proportion, un eftà 
QUE. trois comme fix eft à dix-huit, 1 & 18 
{ont les extrêmes ; 3 & 6 font les moyens, 
Souvent la proportion fubfifte avec 
trois termes feulement, parce que le con: 
féquent de la première raifon peut être 
répété & devenir l'antécédent de: la {e- 
conde : on le nomme alors moyen pro: 
portionnel ; comme 2 eit à 4 ce que 
4 eft à &. Le terme 4 eft moyen propot: 
tionnel , & on le répéte, parce que 2 lt 
moitié de 4 comme 4 elt moitié de 5 : 
1 eft à 11 ,ceque 11 eftà 1217, parce 
que comme l'unité elt mife bout à bout 
onze fois dans. onze , de même onze eff 
répété onze fois dans 1 21. Onze eft donc 
ici moyen proportionnel , puifqu'il entre 
tour-à-tour dans les deux rapports dont 
on fait la comparaifon. 
Propriété de Il y a bien des façons d’ordonner les 
a ptopoftion, proportions qui ont toutes leur applica- 
tion & leur fruit. Confidérons feulement 
la plus importante propriété de la pro= 
portion & le grand ufage qu’on en fait. 
La propricté fingulière de la proportion 
conlilte en ce que le produit des extré- 
mes multipliés lun par l'autre eft le mème 
que le produit des moyens multipliés lun 
par l’autre. Dans cette proportion : 2 eft 
à 4 comme 3 eltà 6 , les extrêmes 2 & 
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DE LA NATURE,Entr. XV. 25 
6 étant multipliés l’un par FPautre , le 
produit eft 12, & les moyens 4 & 3 
multipliés Pun par l’autre donnent pareil- 
lement 12 pour produit : parce que c’elt 
la même chofe de multiplier deux par le 
doubie de 3 , que de multiplier 3 parle 
double de deux. De même fi l’on dit: 
2 eft à 4 comme 4 eft à 8 , on trouve que 
2, premier terme multiplié par 8 qui eft 
l'autre extrême, produit la méme fom- 
me que 4 par 4 moyen proportionnel. 
Ceft 16 de part & d’autre ; parce que 
c'eft la même chofe de doubler le double 
de quatre , que de quadrupler le double 
de deux. 

Cette égalité du produit des extrèmes 
avec le produit des termes moyens, étant 
immanquable , le grand profit qu’on a 


tiré de cette remarque a été d’aflembler 


les trois premiers termes d’üne propor- 
tion, & de forcer le quatrième, quoi- 
qu'inconnu , à fe déccler. Si trois ou- 
vriersmont confommé cette annce 80 
boifleaux de blé, combien douze en dé- 
penferont-ils une autre année ? 3 eft à 80 
comme 12 eft à un quatrième terme que 
je cherche ; & je le dois trouver. Car 
ayant multiplié les deux moyens l’un 
par l'autre, favoir 12 par 80, je trouve 
960. Mais {j le produit des moyens €fK 
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L'or rzi- le méme que doit être celui de 3 muk 


QU E, 


tiplié par le nombre qui viendra ; de 
méme que 80 fe trouve 12 fois, ou 12 
quatre-vingt fois dans 960 ; il faut né- 
ceflairement que le nombre de fois que 
je trouverai 3 dans ce produit, foit le 
quatrième terme que je cherche; ce qui 
fera indubitable fi ce quatrième terme 
multiplié par 3, premier extrême, donne 
Je même produit que les moyens. Je 
cherche donc en 960 combien de fois 3: 
je l'y trouve 320 fois. Or 320 foismul- 
tiplié par 3 , donne le même produit 
960 : donc 320 elt le quatrième terme 
inconnu qu'on évoque & qui fort de 
l'obfcurité. 

Cette opération , qui eft la même 
dans la comparailon des nombres, des 
grandeurs, & des forces, fe nomime, 
vous le favez , la régle d'or par un eflet 
de l’eftime qu’on en a toûjours faite , & 
de la richefle de fes productions. Quand 
on a plufñeurs proportions à faire on 
peut en abrcger l’expreffion ou le figne 
en les écrivant de cette forte 1 ,3:: 6, 
19. 3,30,:: 12, 320. Et quandony 
employe un moyen proportionnel, On 
écrit: = 2ç,ç0,100, au lieu de2f; 
$0,::$0, 4100. 

Voyons comment les Opticiens met: 
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DELA NATURE,Ew#r, XV. ç27 
tent Ja proportion en œuvre pour garan- L’GrTI- 
tir leurs affertions. Nous ne prendrons que. 
|pour, exemples .que deux propofitions, 
{lune par laquelle les Opticiens enfei- 
gnent à déterminer toutes fortes de hau- 
Murs à l'aide d’un miroir ; l’autre par la- 
quelle ils expliquent pourquoi des corps 
|mûs très- rapidement nous paroiflent en 
|tepos. 
h 1°. En fuppofant l'égalité de l'angle 
de réfléxion avec celui d'incidence *, ils 
Kttabliffent une régle fort fimple & fort 
Hntelligible pour juger tout d’un coup de 
Ma hauteur d’un clocher ou de la cime 
d'un arbre par linfpection d’un miroir, 
(Prenez, difent-ils , un miroir de poche, Mefurerune 
| \ ; - VAS bauteur par le 
Wpofez. le à terre dans l'endroit où vous je fécours 
ltommencerez à y voir le haut de la toux d'un sitoir. 
& la croix dont vous cherchez léléva- LE foie 
ion. Quand en avançant le miroir ou 
tn le reculant vous parvenez au peint 
où de votre hauteur vous appercevez le 
cocq , laillez le miroir couché horifon- 
llément fur la terre , & comprez ce 
qu'il y a de diftance entre vos pics & le 
Miroir, puis ce quil y en a depuis le. 
Miroir jufqu'au pié de la tour. Concevez. 
Ou tracez trois lignes perpendiculaires 
X{éparées par autant de petites parties 


* Voyez le Spe&t. de Ja Naf, tom, IV. Entret, 8, 
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. LA 
L’opTiI- proportionnelles que vous avez trouvé 


QUE. 


de piés dans ces deux diftances. 1°. Une 
ligne que nous nommerons h, & quielt 
la hauteur du fpectateur ; 2°. la perpen- 
diculaire p au point d'incidence; 3% la 
hauteur indéfinie de la tour H. Elles font 
toutes trois paralleles. De la hauteur du 
fpeétateur h, menez üne ligne à linét- 
dence p : c’eft le rayon réfléchi. Menez: 
en une autre fous le même angle ; de- 
puis p jufqu’à tel point de l'indéfinieH, 
où elle pourra arriver :ce fera le raÿon 
incident, Or ce rayon incident Hp fait 
avec la hgne H &avec la perpendiculaire 
p deux angles égaux, puifqu'ils fontal- 
ternes entre paralleles. Autant en faitil 
encore dans fa réléxion entre la perpen: 
diculaire p & la hauteur du fpectateurh: 
L’angle G ef droit dans le grand triañ: 
gle. L'angle d eft droit dans ie petit. Lan: 
gle G & l’angle d étant chacun de 90 
degrés, d’ailleurs les angles H & h étant 
égaux de part & d'autre, c'eft une nécel: 
fité que chaque triangle achéve {on cgt 
lité avec deux angles droits par l'égalité 
des deux angles qui reftent autour dep: 
donc le grand triangle & le petit , font 
femblables. Donc on en peut compäïtt 
les côtés , & les côtés correfpondantslé 
trouveront proportionnels, De l'œil du 


fpectatell 
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fpectateur h à l’horifon d comptons cinq L'or T1- 
piés. De la ligne du fpectateur à linci-q ue. 


dence p comptons la petite diftance de 
deux piés. Suppofons , quoique la figure 
foit trop petite pour permettre ici une 
jufte melure , que depuis l'incidence où 
l'on voit le cocq dans le point p,ona 
trouvé qu'il y avoit 70 piés jufqu'à la 
tour : en mettant ces. trois premiers ter- 
mes en proportion, nous devons trouver 
le quatrième qui exprimera la hauteur du 
cocq. 

Nous dirons donc : comme deux piés 
petite diftance {ont à cinq piés hauteur 
de l'œil, ainfi 7o piés grande diftance 
font à une quatrième mefure inconnue 
H, hauteur du cocq. Multiplions les 
moyens $ & 70 l’un par l'autre : lepro- 
duiteft 3çc. Dans ce produit combien 
de fois le premier terme 2 ? il y eft de 
175 fois. Le premier terme 2 multiplié 
par 175, donne le même produit que 
ls deux moyens , favoir 350. Nous 
avons. donc le quatrième terme de la 
proportion , & le cocq de la pyramide 
eft infailliblement à cent foixante-quinze 
pics deterre. Ainfi fans autre préparatif 

ue celui d’un miroir commun & d’une 
ne tracée fur la pouffière , vous pou- 
vez d’un moment à l’autre déterminer 
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530 LE SPECTACLE 
toutes les hauteurs dont le pie et ac- 
ceffible. 

2°, Ajoütons l'autre exemple de la 
certitude qui accompagne les affertions 
de l'optique. Un corps, difent les Opti 
ciens ; paroîtra en repos de fecondeen 
feconde avec quelque viteffe qu’il tourne 
autour de nous, fi l'efpace qu'il parcoutt 
en une feconde de tems n’eft à la diftance 
où il fe trouve à notre égard que comme 


‘une tangente imperceptible par cOMpa 


Fig. 29 


railon au finüs total. 

Soit le rayon , qui eft même chofe que 
le finus total, R; la tangenteT ; lafe: 
cante qui la termine S. L’efpace parcourt 
par un corps en mouvement elt à la di- 
ftance de ce corps à l'œil , comme la tan: 
gente eft au rayon ou finus total. Or le 
rayon étant fuppofé de dix millions de 
parties égales, & la tangente parcourug 
en une feconde étant fuppofée de fepr cens 
vingt-fept parties feulement , cette tan 
gente eft un efpace infenfible : la fecante 
en ce cas n’eft pas encore détachée pouf 
l'œil d'avec le rayon. Donc le corps qui 
a parcouru, quoique très-vite route cetlé 
tangente, ne paroît point déplacé d'un 
feconde à l’autre , & femble roûjouts 
actuellement en repos. Le déplacement 
du corps ne devient fenfible que par lou: 


DE LA NATURE, Entr. AV. ç31 
vetture de l'angle au-delà de cette mefure L'o p xr- 
que nous venons de marquer. Par exem- QUE. 
ple, on s’appercevra du tranfport ou dé: 
placement du corps mû, quand la fe- 
cante qui le porte fera arrivée en V. 

L'aftronomie * prouve la vérité de 
cette proportion, & fixe l’ouverture qu’il 
faut donner à l’angle pour le rendre fen- 
fible. Un aftre en parcourant en 24 heu- 
resles 360 degrés de fa révolution jour- 
nalière , parcourt 1$ fecondes de degré 
en une feconde de terms. Or cet efpace, 
quoique très-grand en lui même , de- 
Vient imperceptible & comme nul, étant 
comparé à la diftance de l'aftre à nos 
yeux : cet comme une tangente de 727 
parties comparée à un rayon ou finus 
total de dix millions. Tel eft par le calcul 
le rapport qui {e trouve entre l’efpace 

arcouru de feconde en feconde par un 
aftre, & la diftance de cet aftre. Or par 
le fait cet efpace ne peut être fenti; & 
laftre d’une feconde à l’autre ne par- 
courant que quinze fecondes -de déoré, 
paroït toüjours être actuellement en re- 
pos. Il en eft donc de même de tout corps 
mû & apperçu dans la même proportion. 
Si l’efpace parcouru n'elt à la diftance de 
l'œil que comme 727 à dix millions, 


* Le P. Regnault, Entr, Mathém, 
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L'orri- c’eft le même rapport que celui de à 


QUE. 


1375. C'eft, pour ainfi dire, un rien de- 
vant une grande réalité. Un mouvement 
vû dans de pareilles circonftances eft donc 
imperceptible. 

Telle eft la manière dont les Opticiens 
ont pris la peine de juftifier tout ce qu'ils 
ont avancé. On trouve ces démonftra- 
tions dans les ouvrages de Dechalles , de 
Molineux , de Mufshenbrock, du P. Re: 
gnault , &c. Mais comme en faifant ufage 
des rapports qui fe trouvent entre les 
différens finus , les fecantes, & les tan 
gentes , ces habiles mathématiciens en 
ont fuppolé les tables toutes drefltes fans 
les faire eux-mêmes; nous pouvons fans 
rifque nous décharger fur eux de tous les 
calculs, & profiter de ce qu’ils nous ont 
appris de plus beau. Ce font d’agréables 
vérités & des infirumens utiles. 

La lumière eft l'objet de l'optique. 
Nous fentons confufément la préfence de 
la lumière quand il en entre dans n05 
yeux quelques traits jertés à l’avanrure & 
fans arrangement, Nous voyons une for- 
me diftinéte quand les filèts de lumière 
qui entrent dans nos yeux s'y arrangent 

_de leurs extrémités dans le même ordi£ 
que les points du corps lumineux d'oil 
ils partent , ou les points du corps ap4r 


De LA NATURE, Entr, XV. 633 
Que qui Les a réfléchis. Nous allons voir 
dans une fuite de propolitions comment 
la chofe s'exécute. 

1. Les corps lumineux comme les corps 
fonores portent leur action en tout fens 
dans la fphère qui les environne ; & les 
furfaces que la lumière rencontre la xé- 
fléchiflent comme le fon. 

2. La lumière comme le fon, de quel- 
que part qu’elle fe jette , porte fon action 
fur des lignes droites. 

3: C’eft parce que les lignes du fon & 
de la lumière {font droites & ne tenderit 
point à fe jeter de côte, que vous êtes 
für en leur oppofant telle ou telle furface 
de les plier, de leur faire prendre une 
marche nouvelle , mais toüjours directe, 
& d'amener l'écho ou la lumière en tel 
ou tel point. | 

4. C’eft-là le premier fondement de 
l'optique & de l’acouftique. 

ç. Si le cor dont un chafleur fonne 
en-deça d'une montagne eft entendu 
dans la vallée qui eft au-delà ; fi dans 
un grand vent vous entendéz le fon d’une 
cloche que vous aviez peine à entendre 
auparavant; c'eft parce que les lignes du 
fon de ce cor fe font pliées à la rencon- 
tre , d’un bois, d’une muraille, d’un 


 xocher, d’un air plus épais, d’une où 
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L'or r1- deux feuilles d'arbre préfentées oblique: 


QUE. 


ment, & l’une de ces lignes arrive de 
pli en pli jufques dans des oreilles où 
fa première route ne la conduifoit pas. 
L'air entaflé par le vent devient peut 
être une furface capable de jetter obli- 
quement, & en plus grande quantité, 
des lignes de fon dans des lieux où elles 
ne devoient pas d’abord être fenties, 
parce qu'elles y feroient arrivées trop 
éparfes & trop affoiblies, ou n’y feroient 
point du tout arrivées. De même fi une 
trace de lumière qui tranche l'air entre 
plufieurs nuages, ou qui traverfe une 
chambre obcure , eft apperçue de côté, 
c’eft parce que ces efpaces font remplis 
de vapeurs, ou de pulvifcules affez mal- 
fifs pour réfléchir latéralement quelques 
parcelles de ces traits lumineux. Ils n'é- 
toient point pour vous; & par cette lé 
oère rcfléxion vous êtes inftruits de leur 
paflage. \ 

6. Toutes ces lignes de lumière {ont 
ferrées dans leur principe , & leur action 
eft forte à proportion de leur denfite, 
Plus la fphère qu’elles traverfent enfuite 
{e trouve grande, plus elles fe deflerrent; 
& leur aétion s’afloiblit à proportion de 
leur divergence. 

7. La régle de la diminution de la 
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lumière eft en raifon inverfe du quarré L’orrt- 
de la diftance, Si vous prenez un globe que, 
& que vous le coupiez en deux moutiés, 
vous avez dans chacune des parties la 
furface ou le plan du plus grand cercle. 
Dans cette furface , prenez une portion Fig.3. 
enfermée entre deux rayons & un arc, 
& traverfez ce feéteur par un rayon di- 
vifé en trois parties égales, pour y tra- 
cer. autant d’arcs : ce fecteur & confé: 
quemment toute la furface ou le plan du 
grand cercle augmentera comme le quar- 
ré du rayon. En a le quarré du rayon 
d'un pié multiplié par 1 eft 1. En ble 
quarré de 2 multiplie par 2 eft 4. En c 
le quarré de 3 par 3 eft 9. Plus loin le 
rayon de 4 piés donneroit 16; de $ , il 
donneroit 25 & en continuant, La rai- 
en du décroiflement de la lumière eft 
l'inverfe du quatré de la diftance : & fi 
après avoir mefuré la diftance du trou 
d'une chambre obfcure jufqu’à la mu- 
raille , vous préfentez à l'ouverture une 
bougie allumée dans un coffrèt, vous 
appercevrez que la lumière reçue à un 
pié du trou fur un carton eft très forte; 
qu'à deux piés du trou elle diminue non 
de la moitié mais du quadruple , 2.ayant 
4 pour quarré ; qu'ainfi fes diminutions 
font comme les quarrés des accroifle- 
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L’opTi- mens de la diftance , enforte qu’où le 


QUE. 


quarré du rayon eft 4, elle eit quatre 
fois moindre qu’elle n’étoit à fa naïf 
fance; qu'où le quarré du rayon eft 9, 
elle n’eft plus qu'un neuvième de ce 

’ / » s\ 4 
qu’elle étoit d’abord, & qu'à quatre;,à 
cinq , ou à fix pies , elle n’eft plus quela 
feizième , la vingt-cinquième, ou la trente- 
fixième partie de ce qu’elle étoit en for- 
tant du corps lumineux. 

8. Quand au contraire les rayons de 
la lumière , au lieu de s’écarter , con- 
vergent & tendent vers un même point 
en partant comme de la bafe d’un cône 
pour {e rendre au fommèr, ils fe forti 
fient à mefure qu'ils approchent du point 
commun qui les doit réunir, & l'accroif: 
fement de leur force eft encore enrar… 
fon inverfe du quarré de la diftance; 
c'elt-a-dire, que la lumière va alors en 
croiflant comme le quarré de la diftance 
va en diminuant, de forte que la iumière 
convergente eft 4,9, 16,25 fois plus 
forte , ou la diftance à l’ésard d’un même 
point fe trouve 2, 3, 4, ç fois plus 
petite qu'auparavant. 

9. De plufieurs rayons tombant d'un 
même corps lumineux fur une longue 
furface , le plus direct, conféquemment 
aux deux remarques précédentes , eft Je: 
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plus apiffant : car il eft le plus denfe ou L’oprr- 
le moins efhlé, puifqu’il eft le plus court. ques. 
Au contraire les obliques s’allongeant de 
plus en plus fe difperfent & s'exténuent 
aufli de plus en plus. Ainfren regardant 
l'Europe comme une longue furface, la 
lumière du foleil eft plus courte & plus 
agiflante fur l'Efpagne & fur lltalie que 
fur fa France. Elle left plus fur la France 
que fur l'Angleterre & fur la Hollande, 
plus fur celle-ci que fur la Suéde & fur 
la Laponie. 

10. Ce n'eft pas [a fimple difperfion 
qui affoiblit la lumière dans Pallonge- 
ment de lobliquité : l'intervention des 
corps réfléchiflants la déroute de plus 
en plus. Une vapeur en émoufle la viva- 
cité : elle tremblotte ou femble agitée 
comme les corpufcules qui la traverfenr, 
& le brouillard peut s’cpaiflir jufqu'à la 
détourner totalement de fa chute natu- 
relle. On a pris {oin d'étudier la marche 
de la lumière, pour la diriger à notre 
profit. 

11. On nomime point rayonnant, CE- Le point 
lui d’où partent plufeurs rayons diver- f70nnane, 
gens. 

12, On nomme foyer , le point de Le foyer, 
concours où fe raflemblent des rayons 
tonvergens. 
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chambre obf- 
cure, 
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13. Dans une chambre obfcure & 
entièrement fermée à la lumière, vous 
pouvez pratiquer à la fenêtre une ou- 
verture circulaire fur un plan parallele à 
celui du foleil : il fe formera deux cônes 
de lumière oppofés au fommet; l'un 
compofe des rayons qui proviennent des 
bords du foleil jufqu’a l'ouverture , l'au- 
tre compofé des mêmes rayons, qui du 
point de concours où ils {e coupent vont 
en s’écartant peu à peu dans la chambre, 
& y fuivent une route contraire à la préce- 
dente aprèss’etre croifés. Tranchez ce der- 
nier cone en y préfentent un carton. Si 
vous le préfentez parallele au plan du 
foleil , vous y appercevrez l’image du 
foleil ou la bafe du cône parfaitement 
circulaire. Si ce carton coupe de travers 
& fans égard à l’afpect du foleil ce petit 
cone de lumière , vous verrez fur le car: 
ton la même image ; mais irrégulière & 
allongée : ce font deux fections coni- 
ques. Entendons-nous. Ce petit faifleau 
de rayons qui de fa pointe pofce à lou: 
verture de la fenêtre va toñjours en s’€- 
largiflant , reflemble à un pain de fucre. 
Coupez ce pain de façon que tous les 
points de votre tranche foient également 
diftants de la pointe : c'eft une ron- 
deur parfaite. Enlevez un quartier du 
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pain en tranchant de biais : c’eft un ovale. L’orrt- 

14. Cette image du foleil eft renver- que. 
fée, parce que le rayon qui vient du 
haut du foleil defcend en bas dans la 
chambre fur le carton, & le rayon d'en 
bas monte en haut. Celui qui vient de ia 
droite au trou de la fenêtre s’y croife 
avec celui qui vient de la gauche ; & cons 
tinuant leur route dans la chambre, ils 
fe trouvent tous fur l'image dans une 
fituation contraire à la précédente, 

15. C’eft pour la même raïfon qu’en 
ne laiflant à une fenêtre qu’une petite 
ouverture, vous verrez les objèts de la 
rue fe peindre fur la muraille oppofce: 
mais la peinture eftrenverfce , parce que 
le rayon parti du feuil de la maifon qui 
eft vis-à-vis vos fenêtres , fe porte au 
haut de l'image. Le rayon parti du toit 
defcend au bas de la figure. Celui qui 
vient de la droite au trou pale à gauche 
dans la peinture, & ainfi des autres. Cette 
image eft foible : nous verrons comment 
on la peut perfectionner à laide d’un 
verre lenticulaire applique à l'ouverture. 
Vous comprenez par avance que les 
rayons partis d'un feul point de la mai- 
fon & difperfés fur toute la furface du 
verre fe raflemblent en un point fur la 


muraille. Il en eft de même de tous les 
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L’o PTI- autres points : ce qui fortifie l'image & la 


QUE. 


rend plus vive. | 

16. Dans l'image du foleil prife avec 
précaution , on peut remarquer les ta- 
ches du foleil ; en voir les progrès & les 
déplacemens à différens jours; compter 
combien de‘tems s'écoule entre le mo- 
ment où une tache difparoît en palant 
fous un bord du foleil, & celui où elle 
{e remontre fur le bord oppofe. On peut 
ainfi favoir combien le foleil mêt de 
jours & d’heures à tourner fur lui-même. 
On peut comparer le cône qui s'étend 
depuis l'image jufqu’à l'ouverture, avec 
le cône qui s'étend depuis Pouverture 
juiqu’au difc du foleil. On peut met- 
tre en proportion le demi diamètre de 
image , fa diftance à la fenetre , la 
diftance de la fenêtre au foleil : & par 
ces trois premiers termes qu'on pré- 
tend connoître , arriver à un quatrième | 
qui eft le demi diamètre du foleil. Le 
demi diamètre connu donne la furface 
du grand cercle & la circonférence. 
Cela vous menera jufqu’a la folidité. 
Vous pourrez favoir à peu de chofe près 
combien de piés cubes de matière con- 
tient le foleil. Cette image peut fervir 
à quelque chofe de plus utile, On la pat- 
tage en petites parties bien numérotces; 
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& fur ces lignes on mefure exaétement L’orTrr 
l'entrée de l'ombre lunaire fur l’image que. 
du foleil dans léclipfe ; le progrès de 
cette ombre ; la durée de fon paflage ; 
& le moment où le foleil en paroït en- 
tiérement dégagé. La différence des heu- 
res auxquelles l'entrée de la lune dans 
lombre de la terre a été obfervée en 
différens lieux, montre au jufte de com- 
bien le lieu d’un obfervateur eft plus 
| oriental que celui d’un autre, & fert à 
perfectionner la géographie. 

17. Quand un trait de lumière tombe La réfléxion, 
d'un milieu fur un autre , par exemple, 
de l'air fur une mafle de criftal ou fur la 
flurface de l’eau, il y a des cas où cette 
| lumière eft réfléchie en entier :il y en 
ka d'autres où elle eft en partie réflé- 
chie, & en partie reçue dans le nouveau 
| milieu. 
18. Ce qui tombe à plomb fur une 
| furface & y rejaillit, fe reléve le long de 
là même perpendiculaire qui a dirigé fa 
chüte. 

19. La partie du trait lumineux qui 
rébondit fur une furface comme E après 
une chute oblique , fe reléve dans la 
même obliquité, fig. 4. 

20, L'angle que fait un trait de lu- L'angre din 

cidence, 
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L'orTI- mière oblique avec la perpendiculaire, 
QUE. eft l'angle d'incidence I. 
L'angle de 21. L’angle que fait la ligne de rejail- 
réféxion.  Jiffement avec la même perpendiculaire, 
eft l'angle de réfléxion K. 
22. L'angle de réfléxion eft toüjours 
égal à l'angle d'incidence. 

2 3. Le rayon ou la partie du trait lumi- 
neux qui pénétre à plomb d'un milieu 
dans un autre, traver{e le fecond a la per- 
pendiculaire & fans fe plier , foiten pal- 
fant d’un milieu plus clair dans un plus 
épais , comme de l'air dans le criftal,, foit 

- en paflant d’un milieu plus denfe dansun 
plus léger , comme de l’eau dans l'air, & 
d'un air groflier dans un air plus pur. 

La réfradtion  24+ Si le rayon arrive obliquement 

& la diopæri- fur la furface du nouveau milieu NM 

a où il entre, il s'y détourne de fa pre 

mière direction , & fe coude ou en s’ap- 

prochant de la perpendiculaire, ou en 

s'en éloignant. Il fait avec la ligne qui 

elt perpendiculaire à la furface du mi: 

lieu où il eft reçu , un angle plus petit 

ou plus grand que celui d'incidence fe- 

Jon la nature des milieux. On le nomme 

L'ange de l'angle de réfraétion, R fig. ç. eft un af 

téfration. gle de réfraction plus petit que l'angle 
d'incidence I, 
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25. La ligne d’incidence I prolongée L'orTr 
dans le nouveau milieu fait avec la ligne a u £. 
de réfraction R un petit angle D qu'on 
nomme l’angle différentiel, parce qu'il LApe AE 
montre en quoi l'angle de réfraction Rs 
diffère de l'angle d’incidence I. 

26. Quand le rayon I pafle d’un mi- vas des 
lieu rareñé tel que l'air dans un nouveau En Le 
milieu plus épais N M, tel que l’eau ou les milieux, 
le verre , il {e plie en s’approchant de la | 
perpendiculaire , & fait un angle de ré- 
fraction R plus petit que celui de fon 
incidence I. 

27. Quand au contraire le rayon , par 
exemple R , étant réfléchi de deflus un 
objèt qui eft dans l’eau en R , paffe dans 
un nouveau milieu moins épais tel que 
l'air , il fe rompt felon la ligne I en s’é- 
loïgnant de la perpendiculaire. Il fait 
ainfi en l'air l'angle de réfraction I plus 
grand que R de la quantité du petit an- 
gle D. 

28. Par lexaéte comparaïfon que les 
grands Opticiens ont pris foin de faire 
des finus de tous ces angles , on eft par- 
venu à ctablir un rapport conftant entre 
l'angle d'incidence & celui de réfraétion 
d'un milieu dans un autre. Ainh le rayon 
qui pafle de l'air dans le verre s'y rompt 
{ous un angle qui eft à l'égard de celui 
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L’OPT 1- d'incidence comme 2 à 3. Et alors l’art 


QUE. 


ole différentiel eft moitié ou prefque 
moitié de l'angle de réfraction , & le 
tiers de l’angle d'incidence. Au paflage 
de l'air dans l’eau le rayon eft moins plié, 
l'angle différentiel eft plus petit, & l'an: 
gle de réfraction un peu plus grand que 
dans le verre. Celui-ci eft à l'angle difié- 
rentiel comme 3 à 1 : l'angle d'incidence 
eft à l'angle de réfraction dans l’eau 
comme 4 à 3:il eft donc à l'angle difle- 
rentiel comme 4 à 1. Puifque l’angle 
d'incidence qui eft équivalent à Fangle de 
réfraction & à l'angle différentiel enfem- 
ble contient nécellairement 3 & 1 pat 
comparaifon avec les deux autres, Si au 
contraire le rayon pafle du verre ou de 
Peau dans Pair, il fait dans le nulieu plus 
rare un angle de réfraction qui a de plus 
ce qu’il avoit de moins dans le milieu 
plus denfe. 
29. La route que prenoit la lumière 
en pañlant du milieu plus rare dans le 
lus denfe , eft le contrepié de la route 
qu'elle fuit en repaflant du plus denfe 
dans le plus léger, La réfraétion du pre- 
mier cas Ctant dans le fecond la ligne 
d'incidence : pareillement ce qui étoit li- 
ane d'incidence dans le premier pañlage, 


D Dé . 
devient ligne de réfraction dansle fecond 
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30. L’angle de réfraction eft grand à L’orTt: 
| proportion que l’angle d'incidence eftquE. 
| grand ; & lun diminue comme l'autre. 
31. On a prétendu très férieufement 
& même gcometriquement expliquer la 
caufe de ces procédés de la lumière par 
une certaine vertu attractive qui régne PA 
| dit-on, à la furface des milieux plus maf- 
fifs, enforte que quand la lumière y en- 
tte obliquement , la direction de fon 
obliquité y eft pliée par l'attraction. La 
lumière s’y plonge davantage qu’elle n’au- 
| roit fait par fa première direction, & s’y 
| enfonce en approchant de la perpendi- 
| culaire : au lieu que quand elle {ort de 
Pélément mafñf pour entrer dans un au- 
tre plus rare & qui attire moins , le rayon 
s'éloigne de la perpendiculaire & fe dé- 
tourne toüjours du côté de la furface atti- 
rante. 

Cela s'appelle mettre une caufe dans 
un endroit , & dire enfuite qu’on Pya 
trouvée. La géométrie qu’on y ajoûte, 
ne prouve rien de plus. On pourroit cal- 
culer & mefurer la marche des influen- 
ces planétaires. On pourroit mettre ces 
influences aux prifes avec des vertus loca- AZ 
les, qui feroient attirantes dans:un endroit 
& repouflantes dans un autre: On pour- 
roit embellir le fyftêème en convertiflant 
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Paflage de Ja 
lumière dans 
un verre plan, 
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au-delà de certaines lignes les attractions 
en répulfions , & fe figurer qu’on expli- 
que toute la nature. La géométrie [e 

réte à toutes fortes de fuppolitions ; & 
mèt en ordre ce qu'on fuppole ,; maisné 
démontre aucune réalité. Il n’eft pas inu- 
tile-de remarquer que la lumière dans les 
plis qu’elle éprouve en paffant d’un mis 
lieu dans un autre , fuit une régle con- 
traire à celle des autres corps. Une balle 
de plomb , ou une pierre obliquement 
Jancée dans l’eau y entre en s’éloignant 
de la perpendiculaire , & en fort en s'en 
approchant dans l'air. Elle fe dérourne 
du corps mafñif & attirant. Ici que de: 
vient l'attraction ? 

32. Ce rapport de l’angle d'incidence 
& de celui de réfraétion une fois connu 
& déterminé, à quelques inégalités près 
qui furviennent quand les angles s’aug- 
mentent de beaucoup , fufhit pour pré: 
voir ce que deviendront les traits de lu- 
mière, ou comment ils {e courberont 
dans les différens milieux, fans en cher: 
cher la caufe qui fe cache. 

33. Les corps tranfparens que la lu- 
mière traverfe peuvent être plans, où 
fphèriques, ou plâns & convéxes, où 
plans & concaves , & d’autre forte. Sou- 
venons-nous qu'on nomme Point rayof: 
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| tant celui d’où partent les rayons qui di Eorri- 
vergent , & Foyer celui vers lequel ilsQuE. 
convergent, 

34. La lumière en pañlant oblique- Pis: 6. 
ment de deflus lobjèt V par le plan P P 
qui eft une lame de criftal , fe plie en y 
entrant & s'approche de la perpendicu- 
lire. Elle fait un angle plus petit que 
nelt celui d'incidence : maïs en arrivant 
encore à l'air de l’autre côté , elle s’écarte 
de la perpendiculaire, & la ligne de ré- 
fraction dans l'air en arrivant vers l'œil 
© fait un angle égal à celui de l'incidence 
V fur le criftal. Ces deux lignes font donc 
paralleles : & fi plufeurs rayons obliques 
font paralleles entreux en entrant, ils 
feront paralleles dans toutes leurs réfrac- 
tions, & reprendront leur premier paral- 
lélifme en {ortant, Mais fi la ligne par las 
quelle l'œil O apperçoit l'objet étoit pro- 
longée, elle iroit en À non en V:& quoi- 
que l’objet foit dans V le lieu vrai, l'œil le 
voit un peu à coté par la ligne O A dans 
le lieu apparent A. Le verre plan fait donc 
un petit changement dans la vüe des 
objèts, & cependant ne les déplace que 
très-peu , parce que toutes les lignes de 
lumière reprennent en {ortant la même 
difpofition qu’ellesavoiententr’ellesavant 
leur entrée dans le verre plan. 
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548 . Le SPECTACLE 

35. Sur la-furface plane d’un verre 
plan convexe PC, fig: 7, faifons tomber 
le rayon perpendiculaire À & fon paral- 
lele P. Le rayon A par la propofition 22, 
palle de Pair dans le verre & du verre 
dans lair fans {e plier. Les Opticiens lui 
donnent le nom d’Axe, parce qu'il ef 
comme immobile pendant que les autres 
rayons tournent & changent de place aur 
tour de lui. Le parallele PP fuivantla 
même direction dans le côté plan, ny 
reçoit aucun pli. Mais en paffant à l'ait 
au fortir du côté convéxe , il rencontr£ 
obliquement la perpendiculaire virée du 
centre CC. Par Ja propoñtion 27 s’il 
entroit obliquement dans le verre il s'ap: 
procheroit de la perpendiculaire d'un 
tiers de l’angle d'incidence repréfente pat 
l'angle au fommèt 1, & par la 28 ,il sen 
écarte ici d'autant, L’angle differentiel D 
conduit le rayon rompu en R , où il fe 
rcunit à l’autre rayon À, à une diftance 
du verre convéxe qui fe trouve valoir un 
diamètre de la convéxité, ou le double 
du rayon tiré du centre CC. 

36. Il fuit de cette propoftion & de 
la 28, que fi le rayon R prend la route 
oblique R D de la diftance d’un diamètre 
du verre plan convéxe en entrant pat le 
côté convéxe , il fera un moindre angle 


| pera NaTuRe, Enr, XP. 545 
avec la perpendiculaire en entrant, y L’oprx 
deviendra parallele au rayon À , &{ortira qu s, 

| perpendiculairement à l'air pour s’enaller 
en P P , fans cefler d'etre parallele à laxe 
Où rayon perpendiculaire À. 

37. Le rayon parallele P tombant fur 

| un plan convéxe du côté convéxe, fig. 8. 
fait un angle d'incidence avec la perpen- 
diculaire tirée du centre C. Il s’en ap- 
proche encore plus en entrant dans le 

| verre , & fait avec elle un plus petit an- 
gle. S'il fuivoit la meme ligne en fortant 
du verre , il iroit fe réunir au rayon per- 
pendiculaire À enr, à un diamètre & 

€ demi loin de la convéxité. Mais il fe 
tompt de nouveau en arrivant à l’air. Il 
fe détourne de la perpendiculaire p, plus 
que s'il tendoiten r,.& il fait {a réunion 
avec le rayon AenRK , diftance d’un dia- 
| mètre à l'égard de la convéxité, 
» 38. Conféquemment à ce qui vient 
d'être dit , un rayon parti de la diftance 
d'un diamètre R , & arrivant fur le côté 
plan , fortira parallele par le côté con- 
vexe. 
39. Quand le verre eft plan convéxe, 
On trouve par la mefure des angles d’in- 
cidence & de réfraétion que la lumière, 
{oit qu'elle entre par le plan , ou qu'elle 
£ntre par le convéxe, foit qu'elle fe PrÉ» 
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L'oPT1- fente par rayons paralleles, ou qu’elle s'y 
QUE, porte par rayons divergens de la diftance 

d'un diamètres les rayons fuivent à peu 
| près les mêmes routes refpectives des 
deux côtés du plan convéxe. 

40. Les forties avantageufes de la lu- 
mière hors du plan convéxe, conlfiftent 
ou à s’en aller vers l'œil par rayons pa: 
ralleles , ou à s’y rendre à la diftance 
d'un diamètre par rayons convergens 
Ji y a bien des rayons diverfement obli- 
ques & qui pourroient ou fe rendre au 
centre, ou s’aflembler en-deça du cen- 
tre, ou même devenir fort divergens, 
Mais comme ces direétions ne fe trot À 
vent pas propres à former des images 
nettes dans l'œil, il eft inutile d’en faï£ 
la recherche, 

Danslesver 41. On appelle verre lenticulaire où 
ses lenticulai- Jentille , celui qui eft terminé par del 
ci portions de fphère, comme L f9:% 

Le râyon que nous avons appellé axe & 
qui occupe le milieu du farffeau -de 
rayons qu'on PRE tomber fur la len- 
tille, la traverfé fans altération ni pli 
quand il va directement au centre. Nous 
n'en avertirons plus. Les autres rayons 
_foit obliques, foit paralleles, quand is 
ne tendent pas au centre, font tous oblis 
ques à l'égard de la convéxite, Tous f 


| 
| 


DE LA NATURE, Entr. XV. 51 
feront donc rompus deux fois , l’une en 
entrant, l’autre en fortant , & toûjours 
felon larégle de la propofition 27. Il ne 
era donc plus néceflaire de vous tracer 
dans les figures la perpendiculaire qui 


tréple chaque réfléxion ; ni les lignes 


La 


lourdes qui expriment la marche que 
chaque rayon prendroit sil continuoit 
a route: cette multiplicité de lignes cau- 
ant une grande confufon. 

42. Les rayons paralleles PP tom- 
bant {ur une lentille , L fig. 9 , s’y rom- 
pent deux fois, & ont le centre C pour 
foyer. 

43. Donc par la propolition 28 , les 
fayons divergens partis du centre de la 
convéxité C, fortent paralleles comme 
PP. ; 

44. Ceux qui font fort divergens , en 
Partant, par exemple , du point rayon- 
hant D'entre la lentille, & un des cen- 
tres de convéxité c , deviennent moins 
divergens quand ils fortent comme SS, 

45. Donc ceux qui y entrent conver- 
gens comme SS, convergeront en- 
core plus à leur fortie & concourront 
vers D, 

46. En un mot, Île point rayonnant 
Étant en. deça du centre vers D, les rayons 
fortent divergens 55, S'ilelt au centre en 


L'orTI!- 
QUE: 
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ONE SPECTACLE 


L'orTi-couenC, ils fortent paralleles PP: sil 


QUE. 


Les verres 
fphèriques, 


eft plus loin que le centre C ou c d'une 
part , ils convergeront plus ou moins 
Join au dela du centre oppofé. 

47. Tous les points des objèts font 
autant de points rayonnans. Ils ont cha: 
cun une polition qui leur eft propre. Ils 
ont donc aufli leur foyer propre. De là 
cette confufion d'images qui s’entrede- 
trüifent dans l'œil en y préfentant une 
lentille hors du point qui foit propreà 
raflembler en bon ordre des rayons ca 
pables d'y former une image vive & 
précife, | - 

48. Le rayon P parallele à l'axe À, 
fig. 10, en pallant par une fphère tranf- 
patente fe rompt deux fois & arrive en 
4, qui eft le quart ou environ du dia: 
mètre de la fphère. Car P par fa pré 
mière direction prolongée arriveroit el 
1: par fa feconde direction 2 prolongée, 
il arriveroit en 3 : par fa nouvelle réfrac: 
tion dans l'air il arriye en 4, 

49. Le point de concours qui ell 

à la diftance de la fphère tranfparente… 
À peu près d’un quart de diamètre , de: 
vient-il un point rayonnant ? Les rayons 
fortiront paralleles. Si le point rayon: 
nant approche davantage de la fphère de 
criftal , 1ls divergeront en fortant: Si le 
point 
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point rayonnant recule ; ils pourront 
devenir paralleles dans la fphère & en 
fortir convergens, & plus il reculera, 
plus ils convergeront. 

50. Le grand effèt des fphères tranfpa- 
rentes & des lentilles eft de raflembler [es 
tayons épars. Au contraire l’effèc des vers 
concaves eft de difperfer ou écarteriles 
rayons paralleles ou convergens. C’eft 
l'eflèt du fimple concave. Et l'eflèc eft plus 
fort fi le verre eft concave des deux côtés. 
Voyez dans la figure 11. ce que devien- 
nent les paralleles P P & les divergens D. 

ç 1. Dans les autres verres comme les 
plans concaves, dans les ménifques ou lu- 
nules dont un côté eft convéxe , l’autre 
concave , &c. il ne s’agit par-tout que 
d'appliquer à chaque chûte de rayon fur 
une furface la différence connue , qui 
doit toûjours arriver entre l'angle de ré- 
fraction & l'angle d'incidence. 

2. Ce qui fe palle dans nos yeux n’eft 
qu'une application perpétuelle de la mé- 
me régle , qui eft dans nos ouvrages une 
Pure imitation de la régle du Créareur. 

Rappellez-vous ce qui a été dit * des 
rois chambres qui partagent l'œil. La 
première eft remplie de l'humeur: que 
Yon appelle aqueufe,plus denfe que l'air; 


" Tomie IV, Entrer, 8, 


Tome F, Âa 


La vifion, 
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1 S54 LE SPECTACLE 

mn rs - . À . È 
1 L'or T1- la feconde eft le criltallin , petit corps 
| QUE. lenticulaire plus denfe que l’humeur 


aqueufe , & terminé par deux portions de 
fphère , dont l’antérieure eft plus platte, 
l'ultérieure plus courbe & plus allongée; 
enfin la troifième pleine d’une liqueur 
qu'on nomme très-improprement l'hu- 
meur vitrée , puifque loin d’avoir la den- 
fité du verre elle eft beaucoup plus légére 
& plus rareñée que la -fubftance du cri: 
tallin. Connoiflant ce rapport des trois 
humeurs de l'œil, vous n'avez plus be- 
ue la fu foin que de voir dans une figure qui les 
paniis. tepréfente quels'accidens réguliers & 
conftans doivent arriver à un pinceau de 
rayons en le conduifant d’un point de 
l’objèt dans Pair , de l'air dans l'œil , & 
de chambre en chanibre jufqu’au fond 
de l'œil, Si vous placez par la penfée {ür 
la courbure extérieure de chaque chanr 
bre une perpendiculaire qui tende at 
centre de cette courbure , vous apper- 
cevrez que les deux derniers rayons 
qu'on peut fe contenter de confidérer 
dans tous ceux Qui compofent un pin 
ceau , en pallant de l'air dans l'humeut 
aqueufe s’approcheront déja quelque peu, 
&c enfuire encore plus dans le criftallin,; 
puifqu'ils s'enfoncent dans ces deux 
chambres çn faifant un plus petit anglé 
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DE LA NATURE, Entr. XP $çS 
Ichaque fois avec la perpendiculaire. Ils L'orprt- 
\le font. enfuite plus grand en s'en éloi- que. 
gnant dans l'humeur vitrée , Ce qui les 
conduit au point d'union fursle fond de 
l'œil : & tous les pinceaux dirigés de la 
forte par les réfractions qu'ils éprouvent 
dans l'œil , ont chacun leur foyer pro- 
pre fur le fond de l'organe. De’tes foyers 
Ou points de réunion rangés fur le fond 
| de l'œil , comme font les points de l’ob- 
jèt d'ou font partis les pinceaux , réfulre 
cette peinture que l’ame Cprouve droite 
| & unique ; quoiqu'elle foit double com- 
kme l'organe & renverfée fur le fond de 
| Pœil. 
s3. Une des chofes qui paroïflent le 
plus contribuer à rendre cette image 
nette & fidéle’, font les ligamens ciliai- 
tes qu'on trouve capables par leurs al- 
longemens , raccourciflemens , & autres 
Mouvémens de toute efpéce , d’applatir, 
d'allonser , & de préfenter de différens 
{ns le criftallin qu'ils foutiennent, ce 
qui modifie les rayons d'un inftant à 
l'autre, les raflemble plarôtou plus tard, 
& facilite la précifion des images felon 
les délirs de Fame , quoique fans con- 
noiflance de fa part. 

s 4: Les grands anatomiftes & autres 
fävans font partagés fur divétfes quef- 

Aaij 
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556 L£ SPECTACLE 
L'opTr- tions curieufes que vous- pourrez entre- 
QUE... prendre d'éclaircir par vous-même, après 
avoir pris une idce du premier nécellaire: 

Ainfi : PA 

La peinture oculaire. fur le, fond de 
Fœil. eff certaine: mais il y a difpute fur 
le fiége de cette peinture ;.les uns la pré- 
tendant tfacce fur la retine, d’autres fur 
des fibres différentes. Les couronnes ra 
diales qui nous paroiflent environner les 
corps lumineux , fur-tout quand nous 
clignons les yeux , proviennent de la ma: 
nicre dont plufieurs rayons tombent für 
les bords des paupières , & font portés 
dans l’œil aux extrémités de l'image ocus 
laire. Mais il y, a conteftation fur la ma- 
niére dont la. chofe s'exécute. M, Ro: 
haulr croit que ces rayons-font réflechis 
fur le cordon luftré qui termine les pau- 
pières  & qui renvoye ces rayons de 
bas en haut & de haut en bas dans l'œil 
quand les paupières fe rapprochent: 
M. de la Hire prétend que cela ne.fe fait 
point par réflexion, mais par réfraction; 
parce que les paupières ferrées dans.le 
clignotement remplifent le vuide qui les 
{épare de l'œil, & forment commeun 
prifme triangulaire , dont l'émail & les 
liqueurs donnent paflage à. quelques 
rayons, & Îles rompent,de façon les 







































| DE LA NATURE, Er, AP. $57 AR 
porter aux. extrémités de l'image tracée L'opTt- mt 
1 dans l'œil. QUE, | LE 
Telles font bien d’autres queftions HUE 
qu'on fait fur les moyens que nous avons 
L pour juger de la diftance des objèts. Il y 
régne encore de l’obfcurité. 
s 5. Peut-être nous méprenons-nous 
dans les partis que nous prenons fur ces 
| queftions d'optique , en attribuant à une | | 
| feule caufe ce qui eft l’effèr de plufieurs { 
| caufes qui y concourent. Voici quelques- 
unes de celles qui influent le plus fur la U 
k manière dont nous fommes affectés à la !| q } 
| vüe des. objèts. || 
19. Les objets dout l’image eft fort 
lumineufe & fort nette nous paroiffent 
les plus voifins. 2°. Ils nous paroiflent 
plus éloignés à mefure que les traits en 
lont affoiblis. 3°. De chaque objèt il [IE 
artive fur notre œil une mafle de rayons EUR 
qui forment comme un angle ; ou plü- tt 
tOt un cône dont la bafe eft {ur la fur- l | fr 
fice de l’objèt , &:le fommèt à l'entrée 
de l'œil du fpectateur. Ces rayons con- EU 
vérgens , divergent dans l'œil & y de= EU 
Viennent un nouveau triangle ou cône MALE 
dont la pointe eft à l'entrée de l'œil; & CR 
la bafe far le fond de l'œil. Ceci n’eft (1 1 
Point contraire à ce que nous avons dit 
des pinceaux qui naiffent de chaque point { 
À a ii 10 
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L'or T1- de l’objet , s’élargiflent & couvrenttoute 


QUE, 


Ja prunelle ; puis fe raflemblent en ur 
foyer qui leur.eft propre ; & font auffi 
un point unique dans limage oculaire. 
Nous ne confidérons plus ici tous ces 
pinceaux que comme une ligne unique 


. chacun à part. De toute la malle de pin- 


ceaux partis de tous les points de l’objèt, 
nous ne faifons à préfent qu'un faifceat 
conique de lignes droites , qui s’entré- 
coupent à l'entrée de l'œil & s’en vont 
dans des fens contraires en s’élargiflant 
dans l'œil, où ils forment de leurs extré- 
mités les divers points d'une image ren- 
verfce , & exactement conforme à fon 
modéle, puifque tous ces bouts de pin- 
ceaux font autant de foyers rangés! en-. 
tr'eux comme les points de l’objèr. D'où 
il fuit que plus l’image eft grande , plus 
l'objet pour l'ordinaire nous paroît grand: 
c'eft ce que les Opticiens expriment en 
difant que l’objèt vü fous un-plus grand 
angle qu'un autre , paroît plus grand: 
c’eft le fondement des diminutions de la 
perfpective. 4°. Il paroït que le juge- 
ment de l'efprit: entre pour beaucoup 
dans là manière dont nous voyons les di: 
flances & les diminutions. Tant que nous 
fentons les objèts extrêmement éclairés 
& voifins de nous, l'angle plus petit où 
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plus grand n’eft pas notre régle. Plufeurs ‘L'or Tr 1- 
perfonnes de la même taille nous pa-qu£, 
roiflent également grandes, quoiqu à des 
HR inégales dans le mème fallon. 
Une (Hrareee que nous voyons en entier 
au travers d'un quarreau de vitre de notre 
appartement nous paroit plus grande 
que ce quarreau dont Fangie oculaire 
contient pourtafit celui de la fenêtre. 
Nous croyons voir une corde tendue au 
travers d'une chambre cloignée dont la 
fenêrre eft ouverte : pue regardant avec 
plus d'attention le chaffis de la nôtre, 
nous appercevons un fil d'araignée qui 
en traverfe l'ouverture. Ce fil porté par 
la penfée dans un appartement éloigné 
de cent pas étoit une corde : vü où il 
eft fans attention à l’autre fenêtre, c’eft 
un filèc prefque imperceptible. $°. La 
prunelle fe reflerre & s'élargit felon le 
befoin. Les images tracées dans Fœil plus 
ou moins grandes’, changent l'impreffion 
de l’obièt. TE trou d une aigl uille dans un 
papier en npêche qu'il n'arrive des rayons 
du cocq d'une Eglie fur toute la prunelle 
de notre œil , & l'image en diminue 
tout d'un coup de moitié ou des trois 
quarts. Le beloin que nous avons de lu- 
mière dans l’obfcurité nous élargit telle- 
ment la prunelle , que les images élar- 
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L'or gies & confufes que nous voyons , nous 


peignent les objèts comme beaucoup 
plus grands, quelquefois cflrayans. Lorf- 
ue le foleil ou la lune fe trouve proche 
de l'horifon , la lumière en eft affoiblie 
pat un long trajèt de vapeurs placé en- 
tre. l'œil & Paftre. L'œil affeété d'une 
lumière douce élargit fa prunelle , ce qui 
femble devoir rendre l'image plus gran: 
de que quand laftre s'éclaircit dans fon 
élévation. IL, doit au contraire paroître 
plus petit dans le rélefcope , parce que le 
diaphragme de l’inftrument reflerre l’ima= 
ge,qu'un trou d’aiguille fait à un papier ref 
{crreroit encore toutautrement. 6°. L'ha: 
bitude, l'expérience, & le concours des au: 
tres fens contribuent beaucoup ànousfaite 
établir de l'ordre & de la juiteffe dans le 
difcernement & dans les diftances refpec- 
tives des objets. Les enfans par cette rai- 
{on paroiflent voir les chofes fort confu: 
fément : & tout fut long-tems en défor- 
dre dans la manière dont un jeune An- 
glois de 14ans,né aveugle, commença à 
voir en 1729. après avoir Cté guéri Pat 
la dextériré de M. Cheflelden *, qui lui 
fit l’opération de la cataracte. 
- 56. Les réfractions de la lumière dans 


* Philofophical tranfa@&, abridged by Eames and Mar- 
tyn, 491, 
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les humeurs de l'œil & dan: les différens L’oprr- 
milieux: qui la reçoivent, produifent les Q v E. 
eflèts dont la recherche ‘eft ce que lon La Catoprri. 

s ‘ = qu: ou la luw. 

nomme Dioptrique. Les effets de la lu= Sie sens. 
mière qui eft renvoyée par les furfaces chies 
polies donnent lieu à une autre confidé- 
ration qu'on nomme Catoptrique. 

57. Comme la proportion conftante 
de l'angle de réfraétion avec l’angle d'in- 
cidence eft le fondement de la dioptri- 
que, Fégalite de l'angle de réfléxion avec 
celui onierte ef le premier fonde- 
ment de la catoptrique. 

8. Tous les corps mûs confervent 
leur direction jufqu'a ce qu'une action 
fupérieure affoiblifle ou détruife la pré- 
cédente. Ainfi la lumière lancée de deflus 
un corps lumineux ou réfléchie fur un 
corps opaque , conferve fa difpofition 
jufqu’à ce qu'elle {oit difipée ou autre- 
ment plice par des furfaces autrement 
difpofées : d'où il fuit que tout œil qui 
éprouvera dans fon fond l'impreflion 
d'un nombre de filèrs de lumière rangés 
par leur bout comme les points de l'ob- 
jet opaque ou lumineux qui les à diri- 
gés , verra conféquemment cet objèt. 

3. Cet œil verra le même objèt au- 
tant de fois qu'une malle. de filèts lumi- 
neux le frapperont dans le même ordre. 

Aav 
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62 LE SPECTACLE 

6o. Selon l'abondance des rayons , & 
{elon la perfévérance plus ou moins gran- 
de des rayons dans le même ordre, l'image 
{era forte ou foible , claire ou nébuleule. 

61. Ainfi les rayons qui viennent im- 
médiatement du foleil , ou de la flamme 
d'une bougie dans mon œil s’y arran- 
geant comme ces corps : je n’ai pas feule- 
ment la fenfation de la lumière , mais de 
la forme du foleil & de la bougie. 

62. Les rayons du foleil ou de la bou- 
oie renvoyés par les petites furfaces qui 
{ont fans nombre fur chaque objèt, fe 
difperfent comme ces furfaces , & ne re- 
venant plus à nos yeux dans le même 
ordre que quand ils venoient immédiate- 
ment de l’objèc ; ils ne font plus voir la 
bougie ou le foleil. 

63. Les rayons réfléchis fur les objets 
nous les montrent, quand ils s’arrangent 
dans l'œil en aflez grand nombre & en. 
un ofdre aflez, reflemblant pour être la 
peinture de l’objet qui les a réfléchis & 
arrangés. 

64: Les rayons partis d’une pendule 
& portés fur le portrait de M. Pafcal où 
de M. de Fenelon , font réfléchis en.tout 

fens fur les inégalités fans nombre de ces 
deux tableaux. L’arrangement de la pen: 


dule eft diffipé poux l'œil, & il ne reçoit 
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des deux toilesgue des imafles de rayons L'or t- 
rangés comme les traits de deux des plus que. 
beaux efprits du fiécle pañé. 

65. Les rayons qui viennent de a: 
pendule & de la bougie voiline font-ils 
portés fur la glace d’un paftel? Alors {e- 
Jon les fituations dans lefquelles je me 
pr cfente j'apperçois la Pre la bou- 
ges la glace &c le le pañtel ; la Hamme de 
la bougie fortement , le paftel nette- 
ment , la glace & la pendule foiblement. 
D'où En ces differences ? L'image 
de la flamme et forte , parce que c’eft 
un corps lumineux qui envoye beaucoup 
de rayons. Celle du paltel eft nette, 
parce qu l donne fon propre arrange- 
ment à une grande quantité de lumière 
rcficchie. La glace eft vüe de tout côté, 
parce qu'elle a encore des incgalités qui 
refiéchiflent la lumière de toute part. 
Mais elle eft vûe foiblement ; parce 
qu'ayant été polie, elle à perdu un très- 
grand nombre de fes inégalités : & plus 
{on poli eft parfait, moins eft-elle pro- 
pre à fe montrer elle-même. Elle eft rem- 
brunie jufqu’à paroïître noire, ou pour 
ainfi dire invifible. Maïs moins elle a 
d'inépalités , plus eft-elle propre à rcfé- 
chir réguliérement la lumière du côté 
qui eft oppofé à fa chüte. L’ados que 

À a vi 








QUE. 





ç64 ÉRSRÉCTAICILE 


L’orrr- l'habile jardinier amonçéle derrière une 


file de jeunes plantes s'étendant entre le 
midi # le nord, renvoye fur elles la cha- 
Jeur & la lumière du côté du midi: Mais 
fi le plant fe trouve fans cet abri & dans 
un terrain plat ,; le coup de foleil qui 
tombe au pic fe diffipe vers le nord-dans 
fon rejailliflement. C’eft ainfi que la lu- 
mière tombant fur une furface raboteufe 
y trouve non un ados , mais des millions 
d’ados , de monticules, & de courbures 
dont elle imite la bifarrerie dans-fes re- 
tours. Mais tombe-t-elle {ur une furface 
extrémement polie ? fes rejaillifflemens 
alors deviennent réguliers. La réflexion 
non fur toutes les parties, mais fur un 
grand nombre de parties rabatues & ran- 
gces du même fens , devient alors com- 
me l'incidence. Donc fi vous êtes placé à 
l'égard de la glace comme eft la pendule 
& la bougie à l'égard de la même glace, 
vous recevrez des rayons qui feront ar- 
rangés dans leur réfléxion comme dans 
leur incidence. Vous verrez donc encore 
la bougie & la pendule : mais de ces 
rayons obliques venus de la pendule, il 
y en a beaucoup plus qui font admis dans 
le verre, qu'il n'y en a de réfléchis vers 
votre œil , & l’image fera foible. 

66. Otons le portraiten paltel: éten- 
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dons {ous la glace une couche de vifar- : L’orprr- 
gent, & ajoütons-y une feuille d'étain que. 
fin : la ténuité des grains de ces métaux 
les difpofe à remplir exactement toutes 
les inégalités ou les cavités qui reftoient 
dans l’autre furface du verre quoiqu’éga- 
lement polie : les rayons au lieu de s’é- 
chapper à l'air au-delà de la glace , trou- 

- vent le pañage fermé par uhe furface 
\ aflez unie pour les faire. rejaillir fans 
L trouble fous un angle égal à celui de leur 
à chûte. Cette glace eft devenueunmiroir. 
Remettons le miroir où ctoit le paftel, 
& plaçons-nous vers la droite à l'égard 
du miroir fous la même obliquité où eft 
la pendule de l'autre côté, puifque ce 
n'eft que dans cette polition que le re- 
tour des rayons venus de la pendule mife 
) à gauche peut affecter nos yeux, le re- 
tour étant toüjours comme lincidence. 
De ces rayons obliques les uns en petit 
nombre fe relévent au point d'incidence, 
& doivent produire une image foible ; 
les autres en plus grand nombre font 
admis dans le verre , s’y brifent à l'en- 
Mtrée e vers la perpendiculaire , &laligne Fig. »3. 
de réfraction devenant dans le verre une 
ligne d'incidence i fur l’autre furface du 
fond , toute la malle de rayons ob'iques 
Sy reléve réguliérement felon la direction 
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L'or 7 r-ou ligne de réfléxion r. Ils fortent la pld- 


QUE, 


part ens,.& fuivant à l'air le cours de 
leur première incidence , puifqu'ils s'y 
éloignent autant de Ja perpendiculaire 
qu'ils s’en font appr ochés dans l'intérieur 
de la glace; ils arrivent dans l'œil pofe à 
l'égard du miroir fous l’obliquité de la 
pendule. La régularité & le nombre de 
ces rayons réfléchis fur le fond rendront 
l'image nette. Mais cette image quicom- 
munément paroît unique, eft-elle feule ? 

Si ce que nous avons établi elt juite, 
l’image provenue de s devroit Ctre ac- 
compagnce de deux ou trois images plus 
foibles , l’une à gauche E venue de la pre: 
mière RARE {ur la furface extérieure, 
& du pointe, fort différent des ; ; l’autre 
à droite D R provenue des dernières ré- 
fléxions. En effèt le rayon rompu 1 , & 
réfléchi fur le fond ne pañle pas tout en 
tier en s vers F : il s’en rcfléchit quelque 
peu vers d, & allant ainfi d’une furface 


. à l’autre , ces dernières réflexions fe tri- 


plent “(di quadruplent quelquefois , pus 
TR en D R, plus foible l'une, plus 
foible l’autre. Ce qui découle ici fé prin- 
cipe fe juftifie par l'expérience. Car quot- 
que de jour on ne voie communément 
que l'image venue du fondrsF, qui 
cflace les autres par fon éclat ; fi cepen:: 
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dant au lieu d’une image formée parune L’oPTr- 
lumière réfléchie fur les objèts telle qu'eft o v &. 
l'image de la pendule ,; vous employez 
de nuit un corps lumineux qui jette des 
rayons vifs , VOUS verrez ce que je vous 
ai annoncé. Une bougie préfentée obli- 
quement & de la main gauche au miroir, 
formera dans votre œil placé d'autre part 
dans la même obliquité , une image très- 
vive F venue du fond. A gauche de F fera 
une autre image E venue de la furface 
extérieure : mais elle fera foible, & en- 
tamera plus ou moins la première F: à 
droite de F fera l’image des dernières 
réfléxions D R , mais plus foible encore 
que E, & fe répétant jufqu'à trois & 
quatre fois avec des afloiblillemens toù- 
jours plus grands ; comme dans la figure 
13. Toutes ces images feront plus défu- 
nies f1 le verre eft plus épais. Et fur la 
glace la plus épaifle comme fur la plus 
déliée , ces images fe rapprocheront juf- 
qu’à fe confondre à mefure que la bou- 
oie prendra une fituation MOINS obli- 
que , & enfin la réfléxion .de la furface 
extérieure fe fera fur la même ligne di- 
recte & perpendiculaire que celle du 
fond. Voilà ce qui m'a paru découler du 
principe , avant que j'eufle aucune con- 
noiffance du fait de la Aamme d’une bou- 
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gie triplée comme je le viens de die : 
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L'or T1- & après avoir tracé la figure 13 , je pré: 


QUE. 


fentai la Hanme d’une bougie au lieu de 
la pendule à plufieurs miroirs qui tous 
me rendirent une image forte accompa- 
gnée de deux foibles *. Quelquefois les 
dernières reéfléxions fuivoient l'image 
principale au nombre de quatre & de 
cinq , en s’afloibliffant de plus en plus 
La même bougie préfentée obliquement 
à la furface de l'eau que j'aurois verfce 
dans une jatte, me fembloit devoir per- 
dre la plüpart de fes rayons abforbés 
fous la furtace : l'image réfléchie fur les 
dehors devoit donc être foible &’unique, 
C’eft en effèt ce qui arrive. 

67. Négligeons à préfent la double 
furface de la glace , & voyons en quel 
point l’image réfléchie par le miroir plan 
nous fera paroître l’obijèt. Soit le miroit 
plan MM , fig. 14. le point rayonnant 
ou l’objèt réelO , le point d'incidence F, 
la ligne de réfléxion KR, la même ligne 
de réfléxion prolongée indéfiniment P. 
C'eft dans le prolongement du rayon 
réfléchi R P , que l'œil verra le faux ob- 
jet ou l’image de O, & il la verra dans 
un point de cette ligne aufli diflant de . 
Pincidence I que leit le point O : l'œil 
verra donc le faux objèt en F & place aux 


* J'ai cru certe remarque nouvelle : mais je viens de a 
voir dans Mufichenbrock, 
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delà du miroir , comme O lobjèt réel L'or Tr 
eft placé en-deça. La pofition du foyer à u E. 
imaginaire F fe trouve par une perpen- 
diculaire tirée de O en M & prolongée 
jufqu’à ce qu’elle rencontre RP enF,; 
formant ainfi de part & d'autre des trian- 
ges égaux , où le foyer F répond à O. 

63. Si l’on rapproche deux glaces {ur 
un même plan , fans aucune inclinaifon 
de lune fur l'autre , l'objet s'y peindra 
comme fur une furface unique, quoique 
moitié fur l’une , moitié fur l’autre; {e- 
Jon la manière de l'y préfenter, & la fc- 
paration des deux glaces pourra traver- 
fer l'image fans la rendre irrégulière. 
Mais fi plufieurs glaces ou les fragmens 
d'une glace caflée font enfemble différens 
plans , ou le moindre angle lun à l'égard 
de l’autre , alors il y aura autant d'ima- 
ges que de piéces différentes ; car les 
images fe multiplient comme les réflé- 
xions , les réHéxions comme les inciden- 
ces , & les incidences comme les plans. 

69. Le miroir convéxe ou concave, 
étant une portion de fphère convéxe ou 
concave , & ayant conféquemment au- 
tant de petits plans que de points, fem- 
bleroit devoir donner aufli autant d’ima- 
ges qu'il a de plans & de perpendiculai- 
tes différemment inclinées : mais ces 
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L'or T1- plans font infiniment petits. Ils ont fi peu 


QUE, 


de champ qu'ils ne fufhfent qu’au renvoi 
de l’image d’un point. Mais par leurs 
diverfes inclinaifons ils difperfent ou raf 
femblent les rayons partis des différens 
points d’un obièt, de manière à former 
des figures tantôt plus grandes , tantO® 
plus petites , quelquefois difformes, 
quelquefois bizarres, dont les caules fe 
retrouvent dans les combinaifons des 
circonftances auxquelles on peut appli- 
quer le principe de l'égalité des angles 
d'incidence & de réflexion. 

70. Préfentez une fivure ou un corps 
lumineux à un miroir fphérique , con- 
véxe , ou concave, ou cilindrique , Où 
de quelqu’autre courbure : felon que cet 
objet s'éloigne du centre de la courbure 
ou s’en approche, ou fe place entre le 
centre & le miroir, ou fe montre plus 
ou moins obliquement ; il en réfulte des 
difperfions de rayons, des parallelifmes, 
des foyers diflérens , des renverfemens: 
d'images , dés figures diminuées, des 
figures monftrueufement groflies , quel 
quefois difloquées , & en apparence plei- 
nes de bizarreries. Si , par exemple , un 
miroir fe trouve plan pardevant , con- 
véxe de l’autre côté , & étamé , cette dif- 
pofñtion le rend concave pour la lumière: 
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En vous y préfentant entre le miroir & L’orxr- 
le centre de fa courbure , vous verrez que, 
tous vos: traits extrémement groflis, pat- 
ce que les rayons qui y tombent diver- 
gens fur la première furface , arrivent, 
encore plus divergens fur la furface du 
fond, & reviennent à l'œil fous un plus 
grand angle. Ce qui augmente le champ 
de l'image : fi vous y prefentez une bou- 
gie , Vous en verrez deux, fouvent trois ; 
l'une grande comme nature, c’eft celle 
qui eft réflechie fur le plan extérieur ; 
la feconde riès-grofle & ‘plus marquée , 
c'eft celle Qui provient du fond fous un 
plus grand angle; & une troifième qui 
ëft encore plus grande, mais foible & 
brouillée ; parce que c’elt celle de la der- 
nière réfléxion d’une furface fur l’autre, 
Si vous mettez l'œil au centre de la cour- 
bure , tous les rayons partis de l'œil font 
perpendiculaires à la concavité , & le re- 
tour étant comme Fincidence les-rayons 
reviendront à la perpendiculaire & vous 
ne verrez que votre œil. Les Opticiens 
ont fuivi pié à pic ces figures , & ont dé- 
montré qu'elles n'étoient toutes que les 
effèts néceflaires des deux principes de 
la réféxion & de la réfraction différem- 
ment combinés & appliqués {elon les 
Circonftances. Ges recherches nous ont 


ie 
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L’orT:- procuré divers effets de lumière qui étort- 


QUE: 


nent quand on ne fait pas la caufe de 
l'élargiflement ; du renverfement ; où 
des contorfions qui arrivent aux images 


_des objets felon les divers proccdes des 


rayons. Tels font les ‘aggrandiflemens 

énormes qu'on donne à de très-petites 

figures dans la lanterne magique par A 
[e 


grande divergence qu'on y fait prendre 


aux rayons. Tels font encore ces crayons 
barroques ou ces cartons chargés de 
traits confus , qui étant préfentés à un 
miroir cilindrique, jettent fur.cette co- 
lonne polie des perfonnages®d’une atti- 
tude gracieufe & d’une régularité par- 
faite. Mais comme nous cherchons ici 
des effets de quelque fervice , plutôt que 
des fingularités ou des illufions fimple= 
ment amufantes , nous paflerons aux in- 
ftrumens ufuels que les Opticiens ont 
inventés , & aux fecours que l’homme 
en tire. 

71. Les miroirs & les verres tranf 
parens , les concaves , les lenticulaires ; 
les fphériques & autres, nous fervent où 
à part , Où conjointement. 

2. Chacun connoît le fervice du mi- 
roir plan. Comme il porte avec lui la 
plus parfaite imitation de la nature , fi 
dans un cabinèt qui fait l'angle d'un 
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batiment , vous oppofez un miroir où [’o PT 
plufieurs miroirs encadrés fur un même Qu, 
plan en forme, de vitres, à une enfilade 
d'appartemens , cette enfilade fe. trouve 
doublée. Si vos miroirs reçoivent l’afpect 
d'un jardin ou d'une belle, campagne , 
tous ces points de vüe font agréablement 
LÉpCLes. 

73. Par les différentes facons dont on 
oppofe un miroir à un autre, vous ob- 
tenez, non la fimple répeiition d’un ob- 
jèt , mais une multiplication des mêmes 
images qui {e reproduifent dans des loin- 
tains immenfes & à perte.de vüe: Pour 
entrevoir la pofhbilité de ces reproduc- 
tions, placez une bougie entre deux mi- 
toirs. La flamme que vous voyez à nud 
fe peint fur le miroir. de la droite. Cette 
image fe réHéchit fur votre œil .& fur 
un point du miroir de la gauche , où elle 
forme encore une double réfléxion ,  fa- 
voir. {ur votre œil & fur le miroir de la 
droite, Ici nouvelle diftribution fembia- 
ble à la précédente, mais plus foible, 
Voilà donc déja quatre ou cinq images 
provenues. de la chûte de l'image {ur le 
miroir placé à droite & de fes difierentes 
alles & venues. A ces quatre images 
Joignez-en autant d’autres provenues de 
la chûte & des. progrès femblables de la 
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L'or Tr- même image fur le miroir de la gauche. 
Cela fe conçoit fans le fecours d’aucune 

ure ‘: vous aurez des effèts différens 
ou plus nombreux fi vous changez la 
pofition des miroirs ou fi vous en mul- 
tipliez les plans : ces combinaifons n’ont 
point de fin. 

74. Concevez un tuyau qui ait une 
ouverture latérale en E &'une autreenlI, 
fig. 15 : vis-à-vis chaque ouverture pla- 
cez un miroir plan incliné de 4$ degrés 
ou d’un demi angle droit fur le fond. La 
perpendiculaire qui tombera fur la fur- 
face du miroir formera deux angles 
droits. Les rayons extérieurs qui vien- 
dront parallelement tomber au pié de 
cette perpendiculaire en E , formant avec 
elle‘ un-angle de 4ç degrés, {€ réfléchi 
ront le long du tuyau fous un pareil an- 
gle. Ils récommenceront le même jeu fur 
l'autre miroir pofé en I , puifque cet 
même inclinaifon , même incidence, & 
même réfléxion. Dans un camp ou dans 
une place affiégée vous pouvez faire ufa- 
ge de cet inftrument. De dedans une 
tour où dé derrière un parapèt allongez 
le bout E en dehors en tournant l’ouver- 
ture latérale du côté qui vous intérefle 
dans les environs , & appliquant l'œil en 
T, vous pourrez fans rifque appercevoir 
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fi le mineur eft à la fape, ou quels font L’orrt- 
les mouvemens de l'ennemi. C'eft pour que. 
cela que cet inftrument a pris le nom de 
polémofcope. Si de dedans votre cabinèt 
vous voulez voir les mouvemens d’une 
place publique fituée à côté de vous, 
l'ouverture E dirigée fur les vendeuxs 
qui {e querellent , vous fera voir en I des 
attitudes pleines de réfolution ou des 
geftes fort expreffifs. 

75. La poftion de ce miroir incliné La chambre 

de 45 degrés fur le fond de la cham- 975" F9" 
brette obicure qui fe tranfporte où l'on Fig.16, 
veut , difpofe tous les rayons reçus par 
l'ouverture latérale à remonter en angle 
droit vers le haut , puifque deux angles 
de 45 degrés chacun en donnent enfem- 
ble quatre-vingt-dix, Les rayons ou pin- 
ceaux portent leurs extrémités fur un vé- 
lin découvert & bien tendu , où ils fe 
rangent comme les points des objèts, 
Vous jouiflez d’une peinture fidéle , où 
vous apprenez vous-même à defliner avec 
juftefle , en copiant des attitudes d’une 
exacte vérité. 

76. On perfectionne ces inftrumens Fig, re. 
en ajoûtant à l'ouverture qui reçoit les 
rayons , un ou plufieurs tuyaux qu'on 
puifle reculer ou avancer, & dans l’un 
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576 LE SPECTACLE 
L’orrrdefquels eft enfermé un verre lenticu: 
laire propre à réunir des rayons quin'ar- 
riveroient pas dans l'œil & à fortifierla 
peinture qui vous intérelle. 
La lorgnene 77- Le miroir incliné , & feconde 
g irérale, d’une bonne lentille , ou d’un verre con- 
cave pour certains yeux, cft encore tout 
l'artifice de la lorgnette latérale. Onla 
dirige toûjours, non vis-à-vis les perfon- 
nes qu’on veut voir plus diftinétement, 
mais aflez loin d’elles,& d’un grand quaït 
de converfion. Ce qui mefhed moins 
que de pointer la lunette contre les gens 
pour les étudier en face. 
73. Le graveur qui copie un deflein 
le trouve à l'impreflion rangé à contre- 
{ens. La figure d’un gentilhomme s’y voit 
l'épée à droite, ou le chapeau fous le bras 
droit. Mais un miroir mis à côté du def- 
{ein fait une première tranfpolition : & 
limpreflion qui en donne une feconde à 
la figure faite au miroir, la remèt dans 
{on véritable état. 
79. Quelques premières lignes tracées 
& préfentées à des miroirs dont les faces 
forment des angles plus ou moins ou- 
verts, donnent lieu à trouver promte- 
ment des cartouches d’un tour agréable, 


des chiffres bien débrouillés, des com- 
partimens 


QUE. 
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partimens de platfond, de parterre, ou L’orrt- 
de broderie, auxquels on n'auroit point que. 
pente. 

80. Dans unmiroir, même de peu de 
champ , nous voyons les objèts & les 
perfonnages dans leur grandeur natu- 
relle. Un deflinateur qui les veut imiter 
. mèt devant fon miroir un chaflis partagé 
En autant de petits quarreaux de fil qu'il 
en a crayonné de grands fur fa toile. Il ob- 
{erve fur quel angle , fur quelle ligne ar= 
rive un doigt , un coude , une épaule ou 
tels autres objèts rangés à coté du miroir, 
Toutes les parties de la petite & excel- 
lente peinture que fournit le miroir paf 
fenten grand & dans le même ordre fur 
la toile. Le miroir aide donc la jufte poli- 
tion des figures, & les plus délicates pro= 
portions. C’eft une füre école de fitua- 
tions , de racourcis , & de perfpective. 

81. Les perfonnes qui ont le:criftallin 
trop plat par devant, défaut qui arrive 
peu-à peu avec l’âge, ont befoin d’éloi- 
gner le livre ou l’cbjèt qu'ils veulent voir 
pettement, parce que quand l’objèt eft 
proche , les rayons font trop divergens. 
Ils continuent à l'être dans l'œil, & le 
criftallin ne les réunit qu’au de-là du fond 
de l'œil. Alors les foyers des pinceaux ne 
S'arrangent {ur les fbres même où fe doit 

Tome, Bb 








78 LE SPECTACLE 
L'orrr- faire l'ébranlement de la peinture ocuz 
Quz; laire, que quand on éloigne lobjèt, ou 
qu'on interpofe entre l'œil & l’objet une 
lentille peu cpaîfle, & capable de donner 
aux rayons lé raprochement qui les fait 
concoutir non au-delà de l'œil , mais 
précifement fur le fond. 
Les lunettes 82. Ceux qui regardent de fort près 
toncares, né le font que pour remédier à la trop 
grandéconvexité de leur criftallin, Quand 
ils reçoivent de loin les rayons peu divers 
gens qui font réunis par le criftallin trop 
convexe dans quelques points de lhu- 
meur vitrée , l'image de ce foyer devient 
inutile : les rayons s’y croifent & vont 
caufer un ébranlement confus {ur le fond 
de l'œil. Le reméde à cet inconvenient 
eft de rapprocher l’objèt, parce que les 
rayons qui entrent dans l'œil fous un 
grand angle & fort divergens , ne fe rap- 
prochenv pas fi vite, & ‘alors la grande 
rondeur du criftallinles dirige dans des 
foyers ‘qui forment une peinture nette 
juitement fur’ lefond : ou bien l’on mèt 
entre lobjèt & l'œil une lunette concave 
qui difperfe & fait diverger les rayons 
‘de manière à exercer à propos la grande 
convexité du criftallin. 
83 Peut-être l'oprique nous fert-elle 
par de'bons'avis; aufH-bien que par de 
d : RET 
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bons inftrumens. On fe trouve très-bien 
de la méthode de n'employer dans le 
travail des yeux qu'une lumière médiocre. 
Par cette précaution habituelle & prife de 
bonne heure, bien des perfonnes arri- 
vent à foixante ans & vont beaucoup au- 
delà fans befoin de lunettes. L’œ1il {eroit- 
il comme leftomac? La trop grande 
abondance nuit à l'organe, & communé- 
ment plus oh lui en accorde, plus il en 
veut avoir : après quoi la moindre dimi- 
nution le fait fouffrir. Ainfi viennent les 
délicatefles & les affoibliflemens. 

84. Par les principes pofés ci-deflus, 
vous pouvez comprendre l’effèt de la lor- 
gnette concave, & de la louppe convexe 
de-deux côtés ou d’un feul. Un flambeau 
avec fa bougie envoye de tous fes points 
autant de pinceaux de rayons, qui, reçus 
dans un criftallin trop convexe, rangent 

eurs foyers-dans l'humeur vitrée, ce qui 
fair une image perdue. Pour porter cette 
peinture plus loin & jufques fur le fond 
de l'œil , on prefente aux rayons la lor- 
gnette concave DE, figure 17 : {uivons-y 
la route des deux pimceaux CB:ils régle- 
ront le fort des autres. Les deux traits 
exterieurs du cône provenu de G appro- 
chent de la:perpendiculaire dans lépaif- 
eur du verre, & s'en écartent quelque 
| Bb ij 


L'opTir- 
QUE. 


La lorgnetté 
concave, 
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L'opr1- peu dans l'air. Ils vont peindre la amme 


QUE. 


* La Joupe. 


de la bougie au bas de l'œil, & ceux qui 
font venus du pié du flambeau B le pei- 
gnent au haut de l'œil. La figure y étant 
renverfce, l’objet fera vü droit : c’eft la 
régle de la nature. Mais quand l'œil voit 
par des rayons qui ont été pliés il ne les 
rapporte pas à leurs vrais points rayon- 
nans CB, mais aux points imaginaires 
1 H , où ils femblent s'unir. Or le champ 
I H eft bien plus petit que CB. La lor- 
gnette concave diminue donc l'image : 
mais cette image eft nette, 

85. Le champ doit s'étendre au con- 
traire dans la loupe AB, figure 18 : les 
rayons partis de deux petales d’une fleur 
FE que vous tenez entre le centre G & 
la loupe , divergent fur le verre ,: y .de- 
viennent prefque paralleles , en fortent 
encore divergens , & renverfent l’objèt 
dans l'œil, d'ou il fuit qu'il paroît droit. 
Il y eft peint comme fi l’œil étoit nû, 
Mais comme les rayons ont été rompus 
dans le verre , l'œil voit l'objèc pat les 
traits qui l’affeétent comme prolongés 
& rayonnans en MN , donr le champ eft 
plus grand qu'en FE. 


Le micot. 86. Le microfcope fimple, dont on 
çope fiuple, peut voir les divers fupports & les ac- 


compagnemens fubfidiaires dans Joblot, 
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fe réduit à une lentille, dont les convé- L’ovrr- 
xités font les portions d'une très petiteQquEe. 
fphère, ou ce n'eft même qu'une très- 
petite {phère de verre blanc. Nous avons 
remarqué que les rayons paralleles qui 
entrent dans une fphère fe vont réunir 
& forment leurs foyers vers la quatrième 
partie du diamétre; diftance fort petite 
à l'égard d’une très-petite fphère. Donc 
fi le petit objet eft préfenté en ce point, 
fort voifin du verre, les rayons y tom- 
bent fort divergens , le deviennent en- 
core plus dans le verre, & portent dans 
l'œil un cilindre de rayons paralleles bien 
plus large que l’objèt. L’angle de l’image 
formée par les rayons rompus dans l'œil 
fe réglera fur la largeur du cilindre ou 
de la mafle de rayons reçue dans l'œil. 
L'objet fera donc vü beaucoup plus grand 
qu'il n’eft : & l'objèt paroïtra droit parce 
que l'œil fait ici ce qu’il fait à nû. Il cour- 
be vers le bas les rayons venus du haut 
de l’objèt , & vers le haut ceux d’en bas, 
ce qui renverfe l’image : unique moyen 
de la voir droite. 

87. La néceflité d'approcher un très- 
petit objèt de ce verre logé dans un fup- 
port de quelque épaifleur , amène l’objèt 
juftement dans l'ombre , & en rend 
l'image difficile à éclaircir, Négligeéons 
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582 LE SPECTACLE 
L'o pri. tous les moyens imparfaits qu'on 2 en 
QUE ployés jufqu'à préfent pour remédier à . 
ceriñconvenient , & venons d’abord'àtce 
qu'on a trouvé de plus fimple, comme 
auf de plus efficace pour avoir une‘lu- 
mière abondament réficchie fur le petit 
objèr. C’eft le microfcope inventé par M: 
Defcatres 8 perfectionné par M! Liber: 
khun favant Pruflien, qui a bien’ voulu 
nous le communiquer lui même , 8 nous 
en montrer la ftructure. 

Une patte de bois large & platte, une S. 
où une confole d'argent à vifle pour être 
démontée & couchée dans la poché avec 
le pic , un bras & une’ aiguilie à pince : 

Le microfo- VOilà le fupport qui n’4 rien d'extraor- 
pe à miroir dinaire. Deux trés-petits entonnoirs de 
He léton ou d'argent qui ont chacun au {om 
te mèt une Ouverture plus petite que le 
corps du globule de verre qu’ils doivenr 

recevoir & contenir ; un Miroir d'argent 

concave & en forme de calotte, d'un 

pouce où moins de diamétre, parfaite’ 

ment poli dans {on intérieur & percé 

dans le milieu de fa concavité | pour re- 

cevoir avec les attaches préparcés les 
mamumelons des entonnoïts : voilà [6 

corps du rmicrofcope. L'objèt préfenté”’à 

une très-petite diftance du’ verre fpheri- 

que & au retour de la lumière, ne fe fais 
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©E LA NATURE,Enr. AV. 583 
blus ombre à lui-même , mais préfente 
à l'œil une furface bien eclairée. Il y a 
une jufte proportion entre l’arrondille- 
ment du miroir & la petitefle de la len- 
tille , pour faire concourir la chûte des 
rayons réfléchis avec la pofition de lob- 
jèt.. Lavance du mammellon de lenton- 
noir dans l'ouverture pratiquée au fond 
du miroir, facilite ce concours du cen- 
tre de la concavitc avec le. foyer: du 
verre. Mais quand:la -lituation ne feroit 
pas aufli parfaite qu’elle peut l'êe , la 
lumière amenée de toute part & fur-tout 
d'en haut, réjaillit de bien des fens fur 
le poli du miroir ,.& fe, replie toüjours 
aflez abondamment. fur l’objèt pour en 
rendre l’image aufi nette qu'elle ef am- 

lifiée par la grandeur. de l'angle. i 

88. En compofant le microfcope de 
plufeurs verres; on:a cherché à amplifier 
encore l’image ;: à diftinguer mieux les 
peuits animaux. qui voltigent dans bien 
des liquides ; à mieux appercevoir les 
vailleaux nutritifs & caractériftiques des: 

arties d’une végétation ou du corps 

d’un animal: Nous laiflerons cent efpé- 

ces de ces microfcopes à part pour nous 

en tenir à celui qui eft à trois verres avéc 

double réflexion. Commençons par le 

progrès des rayons. Dans la figure. |20,, 
B b.iiij 


L'op Tr 
QUE; 


Le microfcope 
À trois verres: 
& dtéflexion, 








vS4x "La" SPrErCrACLE 


L’opri-SS eft la portion d’un miroir concavé 


QUE 


placé au bas du microfcope. Les rayons 
paralleles RR y font réfléchis oblique- 
ment & concourent en un foyer de quel- 
que étendue A B. C’eft où lon place 
l'objet. De ce point qui eft à peu près 
vers le centre de la courbure de la len- 
tille objective CE , les rayons paflent : 
dans la lentille , en fortent prefque pas 
ralleles , font reçus dans la lentille hg; 
qu'on a tenu fort grande pour les em: 
brafler fans perte. De là ils paflent en 
df, où ils concourent en des foyers ou 
des pointes de pinceaux rangées entr’elles 
comine les points de l’objèt, mais plus 
en grand. Remarquez que par la tranf- 
polition des rayons cette image eft ren- 
verfce, C’eft de cette image , comme d’un 
objèt réel, que partent les rayons pour 
arriver obliquement en nk troifième 
lentille, qu’on nomme oculaire , d'où 
ils fortent paralleles entreux , & vont 
peindre dans lœil l'image d f d’où ils font 
partis en dernier lieu. :Celle-ci eft ren- 
verfée : celle qui fera dans l'œil fera donc 
droite, les rayons d & f fe tranfpofant 
dans l'œil. Mais fi l'image qui eft dans 
l'œil eft droïitecomme l’objet réel , lob- 
jèr conféquemment paroîtra renverfe: 
Voilà le fquéletié du grand microfcope 
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à réflexion, Voyons-en le corps & l’ufage. L'or rr- 
AAAA le corps du microfcope ap- Que. 
puyé par trois confoles bbb fur un coffrèt pie. 21, 
ou fupport C ;, contenant le tiroir D où Baker the mi- 
lon renferme les lentilles & tous les in- dot Fe 
ftrumens de fervice. 
ee Tuyau qui glifle dans le corps du 
microfcope : il porte dans fa plus grande 
largeur la grande lentille , & va en dimi- 
nuant vers fes deux extrémités. Dans la 
fupérieure il porte la lentille oculaire, 
L'inférieure f finit par une ville g , defti- 
née à recevoir l’attache où eft la lentille 
objective. Le tiroir en contient cinq qui 
roffiflent inégalement. Le tube ee mon- 
tant & defcendant à volonté aide à trou- 
ver le point qui convient à l'œil du fpec- 
tateur. 
L Plateforme de léton percée en M 
pour recevoir le porte-lame N,. Cet in- 
ftrument N eft compote de trois cercles , 
deux en repos:& l'autre mobile. On y 
life horifontalement de longues lames 
d'yvoire telles que 4, où les petits -ob- 
jèts font renfermés entre deux feuilles 
de talc de Mofcovie d’une tranfparence 
parfaite , & qu'on retient dans leur loge 
ar une bouclette de léton qui fait ref- 
re & fe maintient en place, La lame 
A qui va & vient comme on sin , S'af- 
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L’op T1- fermit au moment qu’on la quitte, parce 


QUE. 


que le cercle mobile qui la porte eft 
chaflé lui-même contre le cerele fupé- 
rieur à l’aide d’une fpirale d'acier. 

O Platine percée de plufeurs trous 
pour recevoir divers petits objèts ferrés 
comme ci-defflus entre deux feuilles” de 
talc: L’un de'ces trous-eft ferméavec uñ 
vetre contcäve pour recevoir quelques 
goûres de la liqueur où lon a fait mAcé- 
rer foit de la paille , foit du toin,'ot 
d’autres feuillages pour yattirer de petits 
animaux. Deux autres de ces ouvertures 
{ont bouchées, l’une avec une tranche 
d’yvoire pour mieux faire fortir la cou- 
leur des objets opaques & rembrunis; 
Pautre d’une tranche d’ébéne pour mieux 
détacher les objèts opaques d’une couleur 
claire.Le bouton du mieu de cette platine 
fe gliffe & s'arrête en P pour y devenir un 
pivot fur lequel elle tourne & amène l'ob- 
jèt qu’on veut fur Pouverture M. 

K Miroir concave tournant fur. lés 
deux tourillons SS, dans le demi cercle 
R qui tourne lui-même fur le pivot to. 
Par la‘hberté de ces mouvemens on jette 
la réfléxion de la limière, ou du cieb, 
ou d'une bougie , fur Pabjèt tranfparent 
qu'on ctudie en M, Ceite première ré- 
fléxion peut {ervir dejour & à la bougie, 
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V Lentille convéxe d’un côte & plane e 
de l'autre, pour .jetter d'un peu loin la 
lumière d'une bougie, & l’aliembler. en 
un foyer vif {ur l'ob bjét opaque,pofc en 
M. Cette lentille joue comme le miroir 
concave & engage {on pivot inférieux 
dans l'ouverture W ; elle eft la feconde 
réfléxion , qui eft Te inutile pendant le 
jour. 

X Conecreux de bois noir, pour être 
mis {ous l'ouverture M quand on fait 
ufage des lentilles qui groflilent beau- 
coup. L” expérience apprend que l’image 
de l’objet tranfparent devient plus di- 
ftinéte en écartant les rayons oblique- 
ment amenés par le miroir,.quand ils 
ne concourent point à la Fons 


1 2 
1 OPTI- 
QUE. 


Y' Eftune platine courbce ou-l'on atz- 


tache un tétard ou un goujeon ; &c. dent: 
Ja queue étant tranfparente &-pofée fus 


une ouverture vis-à-vis M permèt devoir: 
Ja circulation du lang. On peut dans la: 


même intention inférer la: ‘patte {oit d' Re : 


grenouille , {oit d’un léfard; ou une pé: 


tite anguille en vie; . dans le tube I.&:. le 


Fe & / ’ : » 
liffer: dans les anfes préparées fous: l’oux- 


verture M. Ea circulation y paroît beaus 
GOUP plus: rapide ;. -que-nature ; €OMmmMe. 
l'objèr plus grand que nature. Si l'efpace 


@ccupé par Lobjèt paroit cent fois plus: 
Bb v; 
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L’orTi- grand, le fang qui traverfe cet efpace 


QUE, 


doit paroïtre aller cerit fois plus vite. 

2 Eft une loge qui porte ou un verre 
plan concave ou autre, felon le befoin , 
ou Je goût du fpectateur. Cette logeife 
pofe fur l'ouverture M. L'objet eft mis 
{ur le concave qui diflipe ceux des rayons 
réfléchis qui feroient de trop. 

3 Aiguille pointue d’une part & at- 
mée de l’autre d’une pince qui s'ouvre 
quand on la prefle, & qui fe ferme 
quand on la quitte. Elle fe couche en Z 
& préfenre Fobjèt en M. 

s Boëte d'yvoire contenant la provi- 
fion de feuilles de talc. 

G Brofle. 7 Autre pince. 

Quoique ce microfcope ; qui eft de 
Mr Edouard Scarlet , & dont je fais ufage 
depuis plufieurs années , foit très-bon; 
jé ne puis difconvenir que le grand mi- 
crofcove de M° George, Opticien de 
Paris , tel que celui qu'il a conftruit poux 
M: Duhamel de l Académie des Sciences, 
ne foit fort fupérieur à ce qui vient d'An- 
gleterre’, {oit pour la beauté des effèts;, 
{oit pour : la diberté des fiuations qui 
multiplient les effèts. Quand il s’agit d'ob- 
jèts tranfparens:, voilà le: microfcope le 
plus utile: On:s'en trouve bien pour les 
opaques par le fecours de la! feconde ré- 
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Héxion. Mais pour l'étude commode des 
derniers , on revient toüjours avec plaifix 
au miroir concave de M! Liberkhun. 

89. Le télefcope aflronomique , & 
celui qu'on mèt double au: graphomé- 
tre, n'elt qu'a deux verres. Recevant les 
rayons des objets éloignés il les modifie 
comme s'ils étoient paralleles. Ils vont 
donc s'unir en leurs foyers refpectifs & 
rangés entr'eux comme les points de 
Pobjèt, quelque part entre les deux ver- 
res de la lunette. La diftance du foyer 
eft d'autant plus grande que la courbure 
du verre objectif fait par tie d’une plus 
rande fphère. L'image étant renverfce 
au foyer elle eft droite dans l'œil. L’objet 
aroît donc renver{é. La netteté de l'ima- 
e & la blancheur de la lumière font 
afler par-deflus cet inconvénient dans 
Paftronomie , où il importe peu qu'une 
plancte étide {oit prife d’un fens ou d’un 
autre. Cet inconvénient n'incommode 
point dans les mefures qu on prend fur 
le terrain, parce qu iln'y eft queftion 
que d'avoir un point déterminé dans 
Fimage droite ou renverfée : il eft aufh 
regardé comme rien dans le microfcope 
compofé, où ilne s'agit que d'un très- 
petit objet , dont la fituation eft indiffé- 
rente. Il n’en eft pas de même du élete 


L’opT1- 
QUE. 


L: Télefcope 
aftronomique 
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L'orrr- cope terreftre , qui embraffant un aflez 
QUE. grand champ & un nombre de figures 
comme groupées en manière de tableau 
fur un fond commun , nous les-doit ren- 
dre au naturel & dans. une fituation re- 
connoiflable. 
Le télefcope 20- Le télefcope terreftre.eft à quatre: 
terrefke,s verres, là ficure fimple vous montrera: 
la marche que les rayons y tiennent ; & 
le renverfement qui s’y fait de la dernière: 
image dans l'œil, ce qui en. eft le vrai: 
redreflerment. 

La fabrique de: cet inftrument con- 
fifte en plufeurs tuyaux de carton, dont 
l'un glfle dans l’autre ,à moins qu’on ne 
le conftruife comme à. demeure & tout 
d'une piéce. Lé premier tuyau:en con« 
tient deux autres , quine fe tirent point 
quand on fait ufage de la lunette. De ces: 
deux-tuyaux dormans, l’un , qui eft fort 
petit porte la lentille oculaire ; l'autre 
plus long qui s’'émboëte auffr à demeure: 
dans l’autre coté du: premier ; contient: 
encore deux autres lentilles qui: portent 

L le même nom d’oculaires, ou de feconde: 
& de troifième. Le dernier des grands 
tubes porte le grand verre-,. que l'on: 
nomme objectif: Les petits cercles our 
diaphragmes qu’on place dans l'intérieur 
des. tubes, entre les lentilles , dans les: 
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DE LA NATURE, E»#. XV, or 
points qui en font le foyer commun, fer- L'oprtit- 
vent à abforber les rayons nuifiblés à la QUE. 
nettete de l'image. 

o1.Ces télefcopes ont trois grands in+ 
convéniens. 1°. La multiplication ‘des 
verres en rend la lumière fombre , par 
la perte de ceux des rayons qui fe réflés 
chiffent fur les quatre verres. 2°, Les 
rayons diverfement colorés dans la lu- 
mière même, comme je vous l'ai fait voir 
autrefois (a), fe jee inégalement ; 
fur-tout à mefure qu'ils deviennent obli- 
ques : ce qui fait que les bords des ima- 
ges font brouillés par des iris ou par des: 
franges différemment colorées. 3°, La 
longueur de ces machines, ne fuffent-elles 
que de fix où de huit piés, en rend le. 
Sa difficile. Elles fe plient für 
la longueur, & vous perdez lobjèt: le: 
tranfport & les fupports en font embaz 

raffants. Voici un petit télefcope léger, 
maniable : & ‘équivalent à une letté 
de huit piés s’il eft feulement de quinze 
à feize pouces, & à uni télefcope de dixa 
huit . s'il'en a lui-même deux & demi. 
C'eft celui qui fut inventé il y a près de 
cent aïe par un Opticien Ecoflois (b)., 
qui le fit graver & publier en 1663.il &. 
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(4) Tome IV, premicrepartie Entret, EX, 
(5) Optica promota Jacobi Gregoni 
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L'oprr- été perfeétionné depuis, & elt celxi dont 
QUE. le public s’eft le mieux accommodé , {ur- 
tout après les différens degrés de jufteile 
& de facilité que les ouvriers de Lon- 
dres & de Paris y ont ‘ajoûtés comme 
à l'envi. Nous en avons les dimenfions 
*Chez Lotin. dans un très-bon traité * de Mt Paflemant 
fur la conftruétion de ce télefcope, & fur 
la manière de tourner les verres :& les 
miroirs. Cet artifte intelligent nous laïfle 
efpérer de nouvelles produétions de {on 
induftrie. | 
Fig. 23. Le télefcope à miroir percé. 
Le premier coup d'œil vous montre qu'il 
confifte en plufeurs piéces faciles à diftin- 
ouer ; 19, un fupport très-fimple & très- 
commode, & qu’on démonte par pié- 
ces ; 2°. un-genoun qui aide en tout {ens 
Ja mobilité du télefcope; 3°. des villes 
dont les unes affermiflent le genou; les 
autres uniflent le corps. du télefcope à 
{on fupport ; 4°. un tuyau de ivre cou- 
vert de chagrin long de treize pouces, 
& large de deux où un peu plus.dans {on 
intérieur; ç ©. un autre petit tuyau de léton 
de trois pouces de long emmanche avec 
le grand; 6°. une verge d'acier terminée 
ar un bouton vers le petittuyau & cou- 
chée le long du grand. 
L'ufage du pié s'entend. Le petit tuyau 








Tome V. PL XVI. Page. 80: 
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DE LA NATURE, Entr. ŸP. ç93 
h'a qu'une ouverture d'un quart deligne, L'oprta 
pour y appliquer l'œil. L’extrémité exté- que. 
rieure du grand eft toute ouverte, pour 
recevoir les rayons paralleles qui viennent 
des objèts éloignés. Ces rayons tombent 
au fond du grand tuyau où ils trouvent un 
miroir concave percé par le milieu d’une 
ouverture de fix lignes, Recevant les 
rayons paralleles fur fa concavité il les 
renvoye obliquement , & les réunit en 
un foyer diftant de neuf pouces, où ils fe 
croifent & vont en divérgeant tomber 
fur la concavité d’un autre miroir de huit 
lignes de diamétre & de dix-huit de foyer. 
Ils en rencontrent la furface polie au mi- 
lieu du large tuyau à dix-huit lignes de 
difance du foyer précédent, & à dix 
pouces & demi ou environ du miroir 
percé auquel le petit fait face. Le petir eft 
fouvent dans le vuide du grand tuyau fur 
un curfeur ou un bras qui joue en dehors 
par un écrou avec la ville qui termine la 
verge d'acier. Le _fpectateur tourne le 
bouton dans un fens ou dans un autre, 
& fait avancer ou reculer le curfeur 
avec fon petit miroir felon l'éloignement 
des objèts , ou felon la difpoftion de fon 
œil. Les rayons après s'être croifés au 
foyer commun des deux miroirs, & être 
tombés obliquement fur la concavité, 
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‘94 LE SrEcTACLE 
L'orrr- rejailliflent fur des lignes à peu de chole 
QUE. près paralleles', ce qui les dirige vers 
l'ouverture du grand miroir. Ils [a traver- 
{ent & rencontrent. fous une légère obli- 
quité à l'entrée du fecond tuyau, un-pre- 
mier verre plan convexe, qui les raflem- 
ble & forme.une feconde image vers. 
le milieu. du tuyau, & en deça de fon 
propre foyer. La noïitceur des parois; 
& un diaphragme placé vers laflemblage 
des pinceaux achévent d'en netroyer la 
peinture: & comme elle redrefle la pré- 
cédente, les rayons qui en partent com- 
me de l’objèc même , iront au travers 
d’un {econd verre en forme: de: lunule 
gagner l'ouverture de quatre lignes & 
former dans l'œil une peinture renvér- 
fée ;. d’où il doit arriver que les objèts 
paroillent droits & dans letr polition 
naturelle. Les rayons parallelés qui {or- 
tent de la lunule montreront l’objet 
comme placé dans l'endroit d'ou ils fem- 
blent partis, c'eft-à-dire , vers! le dia- 
phragme voifin.  De:la forte des objèts 
fort éloignés paroillent extrémement rap: 

proches. | 

Ces télefcope à donné lieu: à celui de 
Newton, qui eft poftérieur & qui.en elt 
une copie avec un léger changements. 
Commele premier il reçoit:la lumière 
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Par une large ouverture: fur un grand L'orTi« 
miroir qui en tapille le fond oppofé: que. 
comme le premier il la rejette fur un au- 
tre miroir. Mais le miroir qui termine 
Je tuyau r'eft point percé ; & le petit 
miroir au lieu de faire face au précédent 
le regarde en ‘s’inclinant de 45 degrés, 
ce qui ramène la lumière prefqu'a angle 
droit , & à un des côtés du tuyau où l'œil 
croit voir devant lui les objèts qui font 
A 
à cote. 

Ce télefcope mèt beaucoup de netteté 
dans l'image, & eft d’une très-belle in- 
vention : mais la multiplicité des piéces 
que je ne rapporte pas, jointe à la difh- 
culté de faifir l'objèt qu'il faut chercher 
de côté en tâtonnant , en a rendu l'ufage 
peu commun & la defcriprion peu n€« 
ceflaire. 

Certe innombrable multitude d'Ar= 12 perfpeët. 
tiftes qui font un tufage perpétuel du ** 
defeing , doivent encore à l'optique les 
régles de la perfpective, {1 propres par 
leur fimplicité auffs bien que par leur 
certitude à aider le génie, & à donner 
aux différentes parties d’un tout.les fitua- 
tions refpectives qu’elles ont dans [a na- 
ture. Ils ne redoutent rien tant que de 
manquet la belle nature : ils ont toujours. 
les yeux fur elle. Mais ces arts imitateurs 
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L'orTi- ne pofent pas un point, que la perfpec2 


QUE: 
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tive ne leur mette en main une ligne qui 
mène infailliblement ce -point à fa véri- 
table place. 

Nous n’etendrons pas davantage ce 
précis des fciences ufuelles, puifqu'il fufhc 
pour mettre en évidence la deftination & 
le.vrai emploi de l'intelligence que Dieu 
a donnée à l'homme. Son favoir eft vifi- 
blement celui d'un gouverneur qui pré- 
fide , d’un ufüufruitier qui recueille, d’un 
maître qui difpole de tout : mais la ftruc- 
ture du monde même & de fes moin- 
dres parties , la connoïffance des deffeins 
de Dieu & de fes volontés, c’eft la fcience 
du Créateur: ilfe left réfervée. La rai- 
fon à cet égard eft dans les ténébres : 
He ne connoît non plus les êtres en eux- 
mêmes que le cerveau où elle loge ; & 
ce qu'il lui eft permis de favoir des œu- 
vres libres de la volonté de Dieu; elle 
ne le tiendra que de lui. 


Fin du cinguicrme Tome. 
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DÉS MATIERSES 
Du Tome V. 


E reproche , peut-être trop biert 

fondé , d’avoir extrémement épaiffi 
les volumes précédens , nous oblige ici 
à réduire fommairement toutes les ma- 
tières au fimple expofé des fujèts de cha- 
que Entretien, 
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L'Homme confidéré en lui-meme. 


ENTRETIEN PREMIER. La defhination 


de L'Homme fur la terre, Page 9, 


ENTRET. II. Ze domaine de LI10M- 


me , 19, 
ENTRET. 111. Le gouvernement de 
L'Homme , prouvé par les proportions G 
par l'excellence du corps humain, 34. 
ENTRET. LV: Le gouvernement @ç 





me, aide par la certitude des fontlions 
animale L 119, 
EnrRret.VIl. Legonvernement ae lHom- 
me, demontre:par les facultés de fon 
efbrit. L'atlivite de l'Homme , 124 
_ : 
ENTRET. VIII. Le gonvernement de 
l'Homme , prouve par fon -intellisence , 


. Le gouvernement de 
rouveé par la mémoire, 


de fa liberte, © par la 
a con(cience 1 


ENTRET. XII. Les Sciences ufuelles. La 
Locique nfuelle, 


ENTRET. XI 
forces mouvanies , 


. L'Optque, s'21e 


Fin de Ja Table. 
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EXPLICATION 
Du Frontifbice du Tome 


V’EsT-cE QUE L'HOMME? Pféaume $. 

David , fimple berger, admire l’e- 
tendue des droits qui ont été accordés à 
l'homme, & s'occupe dans le filence de 
la nuit à chanter l’auteur de fon domaine. 
Un beau clair de lune en laifle voir les 
marques autour de lui. L’arc & les fleches 
qui durant le jour lui vont chercher fa 
proye jufques dans Pair, font couchées 
fur l'herbe, Un grand faule foutient & 
féche au bord de l’eau des filèts qui lui 
en tirent une partie de fa nouriture. Les 
bœufs dérelés de la charrue ruminent ou 
repofent en attendant le foleil & l’ordre 
du départ. Ses chiens font fentinelle. Ses 
brebis parquées échauflent par partie la 
picce de terre qu'il veut mettre en œu- 
vre , & la grande ourfe par fa pofñtion 
lui indique l'heure où il faut les faire 
paller d'un parc dans un autre. Toute la 
terre fe prête à fes volontés , & le ciel 


\ 


même roule à fon fervice, 
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